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CHAPITRE     ex. 

Du  pape  Alexandre  VI  ir  du  roi  Louis  XII.  Crimes 
du  pape  à-  defonJiU.  Malheurs  du  faible  Louis  XIL 

-Le  pape  Alexandre  VI  avait  alors  deux  grands 

objets  ;  celui  de  joindre  au  domaine  de  Rome  tant 

de  terres  qu'on  prétendait  en  avoir  été  démembrées  ^  . 

&  celui  de  donner  une  couronne  à  fon  fils  Céfdr-y: 

Borgia.  Le  fcandale  de  fcs  amours  &  les  horreurs  ^ 

de  fa  conduite  ne  lui  étaient  rien  de  fon  autorité. 

On  ne  vit  point  le  peuple  fe  révolter  contre  lui  dans 

Rome.  Il  était  accufé  par  la  voix  publique  d'abufcr 

de  fa  propre  fille  Lucrèce ,  qu'il  enleva  fucceflive^. 

ment  à  trois  maris  ,  dont  il  fit  aflaffiner  le  dernier , 

(Alforifed^Arragon)  pour  la  donner  enfin  à  l'héritier 

de  la  maifon  d'Eji.  Ces  noces  furent  célébrées  au     Noc«  în- 

Vatican  par  la   plus  infâme  réjouiflance   que  la  j^^ "^^^^.^ 

débauche  ait  jamais  inventée  &  qui  ait  effrayé  la  nablcj. 

pudeur.  Cinquante  courtifanesnues  danfèrent  devant 

Effaifur  Us  mœurs ,  ^c.  Tome  IIL  A 
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cette  famîUe  inceflueufe ,  &  des  prix  furent  donnés 
aux  mouvemens  les  plus  lafcifs.  Les  enfans  de  ce 
pape ,  le  duc  dt  Gandie ,  Se  Céjar  de  Borgia  alors 
diacre ,  archevêque  de  Valence  en  Efpagne  %z  car- 
dinal ,  avaient  pafle  publiquement  pour  fe  difputer 
la  jouîffance  de  leur  fbeur  Lucrèce.  Le  duc  de  Gandie 
fut  affaffiné  dans  Rome  :  la  voix  publique  imputa  ce 
meurtre  au  cardinal  Borgia ,  &  Guichardin  n  héfitc 
pas  à  l'en  accufer.  Le  mobilier  des  cardinaux  appar- 
tenait après  leur  mort  au  pontife  ;  &  il  y  avait  de 
fortes  préfomptions  qu'on  avait  hâté  la  mort  déplus 
d'un  cardinal  dont  on  avait  voulu  hériter.  Cepen- 
dant le  peuple  romain  était  obéiffant ,  &  toutes  les 
puiflances  recherchaient  Alexandre  VI, 
Louis  XII  lo^is  XII ,  roi  de  France ,  fucceffeur  de  Charles  VIII  . 
allié  d'un  s'cmpreffa  plus  qu'aucun  autre  à  s'allier  avec  ce 
pape  fouille  pontife.  Il  en  avait  plus  d'une  raifon.   Il  voulait 

«e  cnmes.      *^  ^*^ 

fe  féparer ,  par  un  divorce ,  de  fa  femme  ,  fille  de 

Louis  XJ,  avec   laquelle  il  avait  confommé  fon 

;  jnarîage ,  &  qui  avait  vécu  avec  lui  vingt-deux  années , 

vrV.^fnais  fans  en  avoir  d' enfans.  Nul  droit ,  hors  le  droit 

:  •  naturel ,  ne  pouvait  autorifer  ce  divorce  ;  mais  le 

dégoût  8c  la  politique  le  rendaient  néceifaire. 

Anne  de  Bretagne ,  veuve  de  Charles  VIII y  confervaît 
pour  Louis  XII  l'inclination  qu'elle  avait  fentie  pour 
le  duc  d'Orléans  ;  8c  s'il  ne  l'époufait  pas  ,  la  Bretagne 
échappait  à  la  France.  C'était  un  ufage  ancien ,  maïs 
dangereux ,  de  s'adreffer  à  Rome ,  foit  pour  fe  marier 
avec  fes  parentes ,  foit  pour  répudier  fa  femme.  Car 
de  tels  mariages  ou  de  tels  divorces  étant  fouvent 
néceflaires  à  l'Etat ,  la  tranquillité  d'un  royaume 
dépendait  donc  de  la  manière  de  penfer  d'un  pape 
fouvent  ennemi  de  ce  royaume. 
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L'autre  raîfon  qui  liait  Louis  XII  avec  Alexandre  VI, 
c'était  ce  droit  funcfte  qu'on  voulait  faire  valoir  fur 
les  Etats  d'Italie.  Louis  X/Z revendiquait  le  duché  de 
Milan ,  parce  qu'il  comptait  parmi  fes  grand'mères 
une  fœur  d'un  Vijconti^  lequel  avait  eu  cette  princî-?. 
pauté.  On  lui  oppofait  la  prefcription  de  l'inveiliture 
que  l'empereur  Maximilien  avait  donnée  à  Louis  le 
Maure  ,  dont  même  cet  empereur  avait  époufé  la 
nièce. 

Le  droit  public  féodal  toujours  incertain  ne  pou-    Daché  dt 
vaît  être  interprété  que  par  la  loi  du  plus  fort.  Ce  des  maiheu» 
duché  de  Milan ,  cet  ancien  royaume  des  Lombards ,  de  la  France, 
était  un  fief  de  l'empire.  On  n'avait  point  décidé  fi 
ce  fief  était  mâle  ou  femelle,  fi  les  filles  devaient  en 
hériter.  L'aïeule  de  Louis  XII ^  fille  d'un  Vijconti  ^  duc 
de  Milan  ,  n'avait  eu  par  fon  contrat  de  mariage  que 
le  comté  d'Afl,  Ce  contrat  de  mariage  fut  la  fourcc 
des  malheurs  de  l'Italie,  des  difgraces  de  Louis  XII 
&  des  malheurs  de  François  L  Prefque  tous  les  Etats 
d'Italie  ont  flotté  ainfi  dans  l'incertitude ,  ne  pouvant 
ni  être  libres ,  ni  décider  à  quel  maître  ils  devaient 
appartenir. 

Les  droits  de  Louis  XII  fur  Naplcs  étaient  leg 
mêmes  que  ceux  de  Charles  VIIL 

Le  bâtard  du  pape  ,  Céjar  de  Borgia ,  fut  chargé    Bâurd  du 
d'apporter  en  France  la  bulle  du  divorce ,   &  de  f^,2^^i 
négocier  avec  le  roi  fur  tous  ces  projets  de  con- pcnniffion 
quête.  Borgia  ne  partit  de  Rome  qu'après  être  affuré    ^^^^^^^' 
du  duché  de  Valentinois ,  d'une  compagnie  de  cent 
hommes  d'armes  &  d'une  penfion  de  vingt  mille  livres 
que  lui  donnait  Louis  XII,  avec  promeffe  de  faire 
ttpoufer  à  cet  archevêque  la  fœur  du  roi  de  Navarre. 
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Cefar  Borgîa ,  tout  diacre  &  archevêque  qu'il  était , 
paffa  donc  à  Tétat  féculier  ,  &  fon  père  le  pape 
donna  en  même  temps  difpenfe  à  fon  fils  8c  au  roi  de 
France,  à  l'un  pour  quitter  TEglife ,  à  l'autre  pour 
quitter  fa  femme.  On  fut  bientôt  d'accord.  Louis  XII 
prépara  une  nouvelle  defcente  en  Italie* 

Il  avait  pour  lui  les  Vénitiens  ,  qui  devaient 
partager  uipe.  partie  des  dépouilles  du  Milanais. 
Ils  avaient  déjà  pris  le  Breffan  8c  le  pays  de  Ber- 
game  :  ils  voulaient  au  moins  le  Crémonois  ,  fur 
lequel  ils  n'avaient  pas  plus  de  droit  que  fur  Conf<- 
tantinople. 

L'empereur  Maximilien  >  qui  eût  dû  défendre  le 
duc  de  Milan ,  oncle  de  fa  femme ,  Se  fon  valTal  contre 
la  France  fon  ennemie  naturelle ,  n'était  alors  en  état 
de  défendre  perfonne.  Il  fe  foutenait  a  peine  contre 
les  Suîffes  ,  qui  achevaient  d'ôter  à  la  maifon 
d'AiUriche  ce  qui  lui  reftait  dans  leur  pays.  Maximilien- 
joua  donc  en  cette  conjonâure  le  rôle  forcé  de 
rindifiFérence, 

Louis  XII  termina  tranquillement  quelques  difcuf- 
fions  avec  le  fils  de  cet  empereur  ,  Philippe  le  beau  ^ 
père  de  Charles-Quint ,  maître  des  Pays-Bas  ;  8c  ce 
Philippe  le  beau  rendit  hommage  en  perfonne  à  la 
France  pour  les  comtés  de  Flandre  8c  d'Artois.  Le 
chancelier  Gui  de  Rochefort  reçut  dans  Arras  cet  hom^ 
înage.  Il  était  aflîs  8c  couvert ,  tenant  entre  fes  mains 
les  mains  jointes  du  prince ,  qui  découvert  »  fans 
armes  8c  fans  ceinture ,  prononça  ces  mots  :  Je  fais 
hommage  â  monj^eurk  roi  pour  mes  pairies  de  Flandre  ù 
d'Artois,  &c. 
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Loms  XII  ayant  d'ailleurs  renouvelé  les  traités  Louis  xii 
de  Charles  VIII  avec  T Angleterre  ,  affuré  de  tous  ;"^'J^;^"  ^^^ 
côtés ,  du  moins  pouF  un  temps ,  feît  paffer  les  Alpes  emploi*. 
à  fon  armée.  Il  eft  à  remarquer  qu'en  entreprenant 
cette  guerre  ^  loin  d'augmenter  les  impôts  ,  il  les 
diminua  ,  &:  que  cette  indulgence  commença  à  lui 
faire  donner  le  nom  de  père  du  peuple.  Mais  il  vendit 
plufieurs  offices  qu'on  nomme  royaux,  &:  furtout 
ceux  des  finances,  (i)  N'eût -il  pas  mieux  valu 
établir  des  impôts  également  répartis  que  d'intro- 
duire la  vénalité  honteufe  des  charges  dans  un  pays 
dont  il  voulait  être  le  père  ?  Cet  ufage  de  mettre 
des  emplois  à  l'encan  venait  d'Italie  :  on  a  vendu 
long-temps  à  Rome  les  places  de  la  chambre  apos- 
tolique ,  8c  ce  n'eft  que  de  nos  jours  que  les  papes 
ont  aboli  cette  coutume. 

L'armée  que  Ij)uis  XII  envoya  au-delà  des  Alpes 
n'était  guère  plus  forte  que  celle  avec  laquelle 
Charles  F/fJ  avait  conquis  Naples.  Mais  i^  qui  doit 
paraître  étrange,  c'eô  que  Louis  le  Maure  ^  fimple  duc 
de  Milan ,  de  Parme  Se  de  Plaifance ,  &  feigneur  de 
Gènes ,  avait  une  armée  tout  aufli  con&dérable  que 
le  roi  de  France. 

On  vit  encore  ce  que  pouvait  la  furia  Francefe    ngQ* 
contre  la  fagacité  italienne.  L'armée  du  roi  s'empara 
en  vingt  jours  de  l'Etat  de  Milan  &  de  celui  de 

(  I  )  On  ne  vît  alors  dans  la  vente  de  ces  offices  qu^un  moyen 
d^avoir  de  Targent  :  il  en  fut  de  même  lorfque  François  I  vendit  les 
charges  de  jndic^ture ,  Xada^Htnri  III  vendit  les  mûtrifes  dans  les  arts 
8c  métiers*  Mais  dans  la  fuite  on  s^eft  avifé  de  faire  Tapologie  de  ces 
uiàges  honteux  ou  tyrannîques ,  de  les  regarder  comme  de  belles  inftitutions 
politiques,  liées  avec  refprit  de  la  nation  Se  avec  la  conftitution  de 
TEtat. 
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Gènes  ,    tandis   que  les  Vénitiens  occupèrent   le 
Crémonois. 
Il  entre  dam      Louts  XII  j  après  avoîr  pris  ces  belles  provinces 
^"*'         par  fes  généraux ,  fit  fon  entrée  dans  Milan  ;  il  y 
reçut  les  députés  de  tous  les  Etats  d'Italie  en  homme 
qui  était  leur  arbitre.  Mais  à  peine  fut-il  retourné  à 
Lyon  que  la  négligence ,  qui  fuit  prefque  toujours  la 
fougue,  fit  perdre  aux  Français  le  Milanais,  comme 
1500.    ils  avaient  perdu  Naples .  Loim  le  Maure ,  dans  cet  é ta-* 
bliffemcnt  paffager ,  payait  un  ducat  d'or  pour  chaque 
tête  de  Français  qu'on  lui  portait.  Alors  Louis  XII 
s  fit  un  nouvel  effort.  Louis  de  la  Trimouilk  va  réparer 
les  fautes  qu'on  avait  faites.  On  rentre  dans  le  Mila- 
nais.  Les  Suifles  qui  depuis  Charles  VIII  fefaient 
ufage  de  leur  liberté  pour  fe  vendre  à  qui  les  payait , 
étaient  à  la  fois    en  grand  nombre  dans  l'armée 
françaife  ,    &  dans  la  milanaife.  Il  eft  remarquable 
que  les  ducs  de  Milan  furent  les  premiers  princes 
qui  prirent  des  Suiffes  à  leur  folde.  Marie  Sforte  avait 
donné  cet  exemple  aux  fouverains, 
Louis  le    Quelques  capitaines  de  cette  nation ,  fi  reffemblante 
fc"***  méritant  J^^^"'^^^^^  aux  anciens  Lacédémoniens,  par  la  liberté^ 
de  l'être.       l'égalité ,  la  pauvreté  &  le  courage  ,  flétrirent  fa  gloire 
1500,    par  l'amour  de  l'argent.  Ils  gardaient  dans  Novare 
le  duc  de  Milan ,  qui  leur  avait  confié  fa  perfonne 
préférablement  aux  Italiens.  Mais  loin  de  mériter 
cette  confiance ,  ils  compofèrent  avec  les  Français. 
Tout  ce  que  Louis  k  Maure  put  en  obtenir ,  ce  fut 
de  fortir  avec  eux  habillé  à  la  fuiffe ,  h  une  halle- 
barde à  la  main.  Il  parut  ainfi  à  travers  les  haïes 
des  foldats  français  :  mais  ceux  qui  l'avaient  vendu 
le  firent  bientôt  reconnaître.  Il  eft  pris,  conduit  à 
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Pîerre-en-Sdfe,  de-Ià  dans  la  même  tour  de  Bourges 
où  Louis  XII  lui-même  avait  été  en  prifon  ;  enfin 
transféré  à  Loches  ,  où  il  vécut  encore  dix  années  , 
non  dans  une  cage' de  fer  ,  comme  on  le  croit 
communément ,  mais  fervi  avec  diftinâion  ,  8c  f c 
promenant  les  dernières  années  à  cinq  lieues  du 
château. 

Louis  XII ^  maître  du  Milanais  &:  de  Gènes  ,  veut 
en core avoir  Naples  ;  mais  il  devait  craindre  ce  même 
Ferdinand  le  ■  catholique  qui  en  avait  déjà  chaffé  les 
Français.  ' 

-  Ainfi  qu'il  s'était  uni  avec  les  Vénitiens  pour  lajuftîcc» 
conquérir  le  Milanais  dont  ils  partagèrent  les  dépouîU  co^u^çs. 
les  ,  il  s'unit  avec  Ferdinand  pont  conquérir  Naples, 
Le  roi  catholique  alors  aima  mieux  dépouiller  fa 
maifon  que  la  fecourir.  Il  partagea  par  un  traité 
avec  la  France  ce  royaume  où  régnait  Frédéric  ,  le  > 
dernier  roi  de  la  branche  bâtarde  d'Arragon.  Le  roi 
catholique  retient  pour  lui  la  Fouille  &  la  Calabre  : 
le  relie  èft  deftiné-pour  la  France.  Le  i>aiptAlexandreVI, 
allié  de  Louis  XII,  entre  dans  cette  conjuration  contre 
un  monarque  innocent  fon  feudataire ,  Se  donne  aux 
deux  rois  Tinvelliture  qu'il  avait  donnée  au  roi  de 
Naples.  Le  roi  catholique  envoie  ce  même  général 
Gonjalvede  Cordoue  à  Naples ,  fous  prétexte  de  défendre 
fon  parent,  &  en  effet  pour  l'accabler.  Les  Français 
arrivent  par  mer  &:  par  terre.  Il  faut  avouer  que 
dans  cette  conquête  de  Naples  il  n'y  eut  qu'injuftice , 
perfidie  8c  baffeffe  ;  mais  l'Italie  ne  fut  pas  gouvernée 
autrement  pendant  plus  de  fix  cents  années. 

Les  Napolitains  n'étaient  point  dans  l'habitude    '  5  o  i* 
de  combattre  pour  leurs  rois.  L'infortuné  monarque 
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trahi  par  fon  parent ,  prcffé  par  les  armes  françaîfes ,' 
dénué  de  toute  reffource,  aima  mieux  fe  remettre 
dans  les  mains  de  LouisXU,  qu  il  crut  généreux  ,  cjue 
dans  celles  du  roi  catholique ,  qui  le  traitait  avec 
tant  de  perfidie.  Il  demande  aux  Français  un  paffe- 
port  pour  fortir  de  fon  royaume.  Il  vient  en  France 
avec  cinq  galères ,  8c  là  il  reçoit  une  penfion  du  roi  de 
cent  vingt  mille  livres  de  notre  monnaie  d'aujour- 
d'hui* Etrange  deflinée  pour  un  fouverain  ! 

Louis  XII  avait  donc  tout  à  la  fois  un  duc  de 
Milan  prifonnier ,  un  roi  de  Naples  fuivant  fa  cour 
&  fon  penfipnnaire.  I-a  république  de  Gènes  était 
une  de  fes  provinces.  Le  royaume  peu  chargé  d'im- 
pôts était  un  des  plus  floriflans  de  la  terre.  Il  lui 
manquait  feulement  l'ifiduftrie  du  commerce  &  la 
gloire  des  beaux  arts ,  qui  étaient ,  comme  nous  le 
verrons  ,  le  partage  de  l'Italie» 

CHAPITRE      CXI. 

Attentats  de  la  Jamilk  d^  Alexandre  VI  ir  de  Céfar 
de  Borgia.  Suite  des  affaires  de  Louis  XII  avec 
Ferdinand  le  catholique.  Mort  du  pape. 

jTxlexàndreVI ithxt  alors  en  petit  ce  que  Louis XII 
exécutait  en  grand.  II  conquérait  les  fic;fs  de  la 
Romague  par  les  maî?is  de  fon  fils.  Tout  était 
deftiné  à  l'agrandiflement  de  ce  fils  ;  mais  il  n'en 
jouit  guère.  II.  travaillait  fans  y  penCer  pour  le 
domaine  eccléfiaftique. 
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Il  n  y  eut  ni  violence  ni  artifice  ,  ni  grandeur  de 
courage  ,  ni  fcélérateffe  que  Céjaf  Borgia  ne  mît  en 
ufage.  Il  employa  pour  envahir-^huit  ou  dix  petites 
villes ,  &:  pour  fe  défaire  de  quelques  petits  feigneurs» 
plus  d'art  que  les  Akxandrts ,  les  Gengis ,  les  TamcrlanSy, 
les  Mahomets  n'en  mirent  à  fubjuguer  une  grande 
partie  de  la  terre.  On  vendit  des  indulgences  pour 
avoir  une  armée.  Le  cardinal  Banbo  afTure  que  dans 
les  feuls  domaines  de  Venife  on  en  vendit  pour  près 
de  feize  cents  marcs  d'or.  On  impofa  le  dixième  fur 
tous  les  revenus  eccléfiafiiques ,  fous  prétexte  d'une 
guerre  contre  les  Turcs  :  &  il  ne  s'agiffait  que  d'une 
petite  guerre  aux  portes  de  Rome. 

D'abord  on  faifit  les  places  des  Cclonna  &  des  Sacrilèges 
Savelli  auprès  de  Rome.  Borgia  emporta  par  force  & 
par  adreffe  Forli ,  Faënza ,  Rimini,  Imola ,  Piombino  ; 
Se  dans  ces  conquêtes,  la  perfidie,  Taflaffînat,  l'em- 
poifonnement  font  une  partie  de  fes  armes.  Il 
demande  au  nom  du  pape  des  troupes  &  de  l'artille* 
rie  au  duc  d'Urbin.  Il  s'en  fert  contre  le  duc  rfl/rWn 
même  ^  Se  lui  ravit  fôn  duché.  Il  attire  dans  une 
conférence  le  feigncur  de  la  ville  de  Camerino  ;  il  le 
fait  étrangler  avec  fes  deux  fils.  Il  engage  par  les 
plus  grands  fer  mens  le  duc  de  Gravina ,  Oliveroito , 
Pagolo  Vitelli ,  Se  un  autre,  à  venir  traiter  avec  lui 
auprès  de  SinigagKa.  L'embufcade  était  préparée.  Il 
fait  maffacrer  impitoyablement  Vitelli  8c  Oliverotlo. 
Pourrait-on  penfer  que  Viulli  en  expirant  fuppliât  Excès  de 
fon  affaffin  d'obtenir  pcHir  lui  auprès  du  pape  fon  "^  ^^^^' 
père  une  indulgence  à  l'article  de  la  mort  ?  c'eft 
pourtant  ce  que  difcnt  les  contemporains.  Rien  ne 
montre  mieux  la  faibleffe  humaijae  8c  le  pouvoir  de 
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ropinion.  Si  Cêjar  Borgia  fût  mort  avant  AlexandreVI 
du  poifon  qu'on  prétend  qu'ils  préparèrent  à  des 
cardinaux  &;  qu'ils    burent   Tun  Se  l'autre  ,  il  ne 
faudrait  pas  s'étonner  que  Borgia  en  mourant  eût 
demandé  une  indulgence  plénière  au  pontife  fon 
père. 
Excès  de      Alexandre  Vlàzxis  le  même  temps  fe  faififfait  des 
iSàmi  ^  2.mis  de  ces  infortunés  ,  Se  les    fefait  étrangler  au 
'  château  S*  Ange.  Gui^iardino  croit  que  le  feigneur  de 

Farneza,  nommé  Aftor  ,  jeune  homme  d'une  grande 
beauté ,  livré  au  bâtard  du  pape ,  fut  forcé  de  fervir 
à  fes  plaifirs ,  Se  envoyé  enfuite  avec  fon^frère  natu- 
rel au  pape ,  qui  les  fit  périr  tous  deux  par  la  corde. 
Le  roi  de  France ,  père  de  fon  peuple ,  &  honnête 
homme  chez  lui ,  favorifait  en  Italie  ces  crirties  qu'il 
aurait  puni  dans  fon  royaume.  Il  s'en  rendait  le 
complice  ;  il  abandonnait  au  pape  ces  viâimes ,  pour 
être  fécondé  par  lui  dans  fa  conquête  de  Naples. 
Ce  qu'on  appelle  la  politique  ,  l'intérêt  d'Etat ,  le 
rendit  injufte  en  faveur  d'Alexandre  VL  Quelle  poli- 
tique ,  quel  intérêt  d'Etat ,  de  féconder  les  atrocités 
d'un  fcélérat  qui  le  trahit  bientôt  après  !  Et  comment 
les  hommes  font  gouvernés  !  Un  pape,  &:  fon  bâtard 
qu'op  avait  vu  archevêque  ,  fouillaient  l'Italie  de 
tous  les  crimes  ;  un  roi  de  France ,  qu'on  a  nommé 
père  du  peuple,  les  fécondait  ;  8c  les  nations  hébé- 
tées demeuraient  dans  le  filence. 

La  deflinée  des  Français  ,  qui  était  de  conquérir 
Naples  ,  était  aufli  d'en  être  chaffés.  Ferdinand  le 
catholique  ou  le  perfide  ,  qui  avait  trompé  le  dernier 
roi  de  Naples  fon  parent ,  ne  fut  pas  plus  fidelle  à 
Louis  XIL  II  fut  bientôt  d'accord  avec  Alexandre  VI 
pour  ôter  au  roi  de  France  fon  partage. 
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GoTifalve  de  Cordoue ,  qui  mérita  fi  bien  le  titre  de  Trançaft 
grand  capitaine  ,  &  non  de  vertueux  ,  lui  qui  difaît  *'^"' 
que  la  toile  d! honneur  doit  être groffièrement  tijffiie ,  trompz. 
d*abord  les  Français ,  &  enfuite  les  vainquit.  Il  me 
femble  qu'il  y  a  eu  fouvent  dans  les  généraux  français 
beaucoup  plus  de  ce  courage  que  Thonneur  infpirc 
que  de  cet  art  néceflaire  dans  les  grandes  aflFaircs. 
Le  duc  de  Nemours  ,  defcendant  de  Clovis ,  comman- 
dait Its  Français  ;  il  appela  GonJalv,e  en  duel.  Gcnjalve 
répondît  en  battant  plufieurs  fois  fon  armée  ,  & 
furtout  à  Cérignola  dans  la  Pouille  où  Nemours  fut 
tué  avec  quatre  mille  français.  Il  ne  périt,  dit-on,  1503. 
que  neuf  efpagnols  dans  cette  bataille  ;  preuve  évi- 
dente que  Gonjalve  avait  choifi  un  pofte  avantageux , 
que  Nemours  avait  manqué  de  prudence  ,  &:  qu'il 
n'avait  que  des  troupes  découragées.  En  vain  le 
fameux  chevalier  Bayard  foutint  feul  fur  un  pont 
étroit  TefFort  de  deux  cents  ennemis  qui  l'attaquaient  : 
cet  effort  de  valeur  fut  glorieux  &  inutile.  On  le 
comparait  à  Horatius  Codes ,  mais  il  ne  combattait 
pas  pour  des  Romains. 

Ce  fut  dans  cette  guerre  qu'on  trouva  une  nou-      Min«i 
velle  manière  d'exterminer  les  hommes.   Pierre  de     ^"*'*^**' 
Navarre,  (olà^xàt  fortune  Se  grand  général  efpagnol, 
inventa  les  mines  ,  dont  les  Français  éprouvèrent  les 
premiers  effets. 

La  France  cependant  était  alors  fi  puiffante  que 
Louis  XII  put  mettre  à  la  fois  trois  armées  en  cam- 
pagne ,  &  une  flotte  en  mer.  De  ces  trois  armées , 
l'une  fut  deftinée  pour  Naples ,  les  deux  autres  pour 
le  RouffiUon  Se  pour  Fontarabie.  Mais  aucune  de 
ces  armées  ne  fit  des  progrès ,  &  celle  de  Naples  fut 
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bientôt  entièrement  diflipée ,  tant  on  oppofa  une 
mauvaife  conduite  à  celle  du  grand  capitaine.  Enfin 
Louis  XII  perdit  fa  part  du  royaume  de  Naples  fans 
retour. 
1503.  Bientôt  après  ,  l'Italie  fut  délivrée  dC Alexandre  VI 
Mort  &  de  fon  fils.  Tous  les  hiftoriens  fe  plaifent  à  tranf- 
^Mixandrâ  ^q^^^^  ^  i^  poftérité  que  ce  pape  mourut  du  poifoa 
qu'il  avait  deftiné  dans  un  feftin  à  plufieurs  cardi- 
naux j  trépas  digne  en  effet  de  fa  vie  ;  mais  le  fait 
cft  bien  peu  vraifemblable.  On  prétend  que  dans 
un  befoin  preffant  d'argent ,  il  voulut  hériter  de  ces 
cardinaux  ;  mais  il  eft  prouvé  que  Céjar  Borgia 
emporta  cent  mille  ducats  d'or  du  tréfor  de  fon  père 
après  fa  mort  :  le  befoin  n'était  donc  pas  réel.  D'ail- 
leurs, comment  fe  méprit -on  à  cette  bouteille  de 
vin  empoifonnée  ,  qui ,  dit  -  on  ,  donna  la  mort  au 
pape,&  mit  fon  fils  au  bord  du  toipbeau?  Des  hommes 
qui  ont  une  fi  longue  expérience  du  crime  ne  laif- 
fent  pas  lieu  à  une  telle  méprife.  On  ne  cite  perfonne 
qui  en  ait  fait  l'aveu  ;  il  paraît  donc  bien  difficile 
qu'on  en  fût  informé.  Si  qu.and  le  pape  mourut , 
cette  caufe  de  fa  mort  avait  été  fue ,  elle  l'eût  été 
par  ceux-là  même  qu'on  avait  voulu  empoifonner. 
Ils  n'euffent  point  laiffé  un  tel  crime  impuni  ;  ils 
n'euffent  point  fouflFert  que'  Borgia  s'emparât  paifi- 
blement  des  tréfors  de  fon  père.  Le  peuple  qui  hait 
fouvent  fes  maîtres  Se  quia  de  tels  maîtres  en  exécra- 
tion ,  tenu  dans  l'efclavage  fous  Alexandre,  eût  éclaté 
à  fa  mort  :  il  eût  troublé  la  pompe  funèbre  de  ce 
monftre  ;  il  eût  déchiré  fon  abominable  fils.  Enfin 
le  journal  de  la  maifon  de  Borgia  porte  que  le  pape 
âgé  dcfoixante  &  douze  ans  fut  attaqué  d'une  fièvre 
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tierce  ,  qui  bientôt  devînt  continue  &  mortelle  :  ce 
n'eft  pas  là  l'eiffet  du  poifon.  On  ajoute  que  le  duc 
de  Borgia  fe  fil  enfermer  dans  le  ventre  d  une  mule. 
Je  voudrais  bien  favoir  de  quel  venin  le  ventre  d'une 
mule  eft  Tantidpte.  Et  comment  ce  Borgia  mori- 
bond ferait-il  allé  au  Vatican  prendre  cent  mille 
ducats  d'or  ?  était-il  enfermé  dans  fa  mule  quand 
il  enleva  ce  tréfor  ? 

Il  eft  vrai  qu'après  la  mort  du  pape  il  y  eut  du     Voulut -il, 
tumulte  dans   Rome.   Les  Colonnes  &  les  Urfins  y  ^^"^""^Zl 
rentrèrent  en  armes.  Mais  c'était  dans  ce  tumulte  «aux? 
même  qu'on  eût  dû  accufer  folemnellement  le  père 
&  le  fils  de  ce  crime.  Enfin  le  pape  Jules  II,  mortel 
ennemi  de  cette  maifon  ,  &  qui  eut  long  -  temps  le 
duc  en  fa  puiffance ,  ne  lui  imputa  point  ce  que  la 
voix  publique  lui  attribue. 

Mais  d'un  autre  côté  pourquoi  le  QZxAm?X  Bcmbo  ^ 
Guichardin  ,  Paul  Jovc ,  Tomaji  &  tant  de  contem-  ^ 

porains  s'accordent-ils  dans  cette  étrange  accufation  ? 
d'où  viennent  tant  de  circonftances  détaillées  ?  pour- 
quoi nomme-t-on  l'efpèce  de  poifon  dont  on  fe  fervit , 
qui  s'appelait  cantarella  ?  On  peut  répondre  qu'il 
n'eft  pas  difficile  d'inventer  quand  on  accufe ,  & 
qu'il  fallait  colorer  de  quelques  vraifemblances 
une  accufation  fi  horrible  ,  que  ces  écrivains  ne  fc 
fefaîent  pas  fcrupule  de  chzxgtt  Alexandre  d'un  forfait 
de  plus ,  &  qu'on  pouvait  foupçonner  cette  dernière 
fcélérateffe  lorfque  tant  d'autres  étaient  avérées. 

Alexandre  F/  laiffa  dans  l'Europe  une  mémoire 
plus  odieufe  que  celle  des  Néron  &  des  Caligula^ 
parce  que  la  fainteté  de  fon  miniftère  le  rendit  plus 
coupable.  Cependant  c'eft  à  lui  que  Rome  dut  fe 
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grandeur  temporelle  ;  &  ce  fut  lui  qui  mît  fes  fuc- 
cefleurs  en  état  de  tenir  quelquefois  la  balance  de 
r Italie.  Son  fils  perdit  tout  le  fruit  de  fes  crimes , 
que  TEglife  recueillit.  Prefque  toutes  les  villes  dont 
il  s'était  emparé  fe  donnèrent  à  d'autres ,  dès  que 
fon  père  fut  mort  ;  8c  lepape  J^tt/«//le  força  bientôt 
après  de  lui  rendre  celles  qui  lui  reftaient.  11  ne 
conferva  rien  de  toute  fa  funefte  grandeur.  Tout  fut 
pour  le  S*  Siège  ,  à  qui  fa  fcélératefle  fut  plus  utile 
que  ne  l'avait  été  l'habileté  de  tant  de  papes,  foutenuc 
des  armes  de  la  religion.  Mais  ce  qui  eft  fingulier, 
c'eft  que  cette  religion  ne  fut  pas  attaquée  alors  ; 
comme  la  plupart  des  princes ,  des  minijRres  Se  deg 
guerriers  n'en  avaient  point  du  tout ,  les  crimes  des 
papes  ne  les  inquiétaient  pas.  L'ambition  effrénée 
ne  fefait  aucune  réflexion  à  cette  fuite  horrible  de 
facriléges  :  on  n'étudiait  point ,  on  ne  lifait  point.  Le 
peuple  hébété  allait  en  pèlerinage.  Les  grands  égor- 
geaient &  pillaient ,  ils  ne  voyaient  dans  AlexandreVI 
que  leur  femblable,  &:  on  donnait  toujours  le  nom 
de  S^  Siège  au  fiège  de  tous  les  crimes. 

Machiavel  prétend  que  les  mefures  de  Borgia 
étaient  fi  bien  prifes  qu'il  devait  refter  maître  de 
Rome  8c  de  tout  l'Etat  eccléfiaftique  après  la  mort 
de  fon  père  ;  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  prévoir  que 
lui-même  ferait  aux  portes  du  tombeau  ,  dans  le 
temps  (\}x Alexandre  y  defcendrait.  Amis  ,  ennemis, 
alliés  ,  parens  ,  tout  l'abandonna  en  peu  de  temps , 
ou  le  trahit ,  comme  il  avait  trahi  tout  le  monde. 
Gonjalve  de  Cordoue  ,  le  grand  capitaine  auquel  il 
s'était  confié  ,  l'envoya  prifonnier  en  Efpagne. 
Louis  XII  lui  ôta  fon  duché  de  Valentinois  8c  fa 
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penfion.  Enfin  évadé  de  fa  prifon  ,  il  fe  réfugia 
dans  la  Navarre.  Le  courage  qui  n  eft  pas  une  vertu, 
mais  une  qualité  heureufe ,  commune  aux  fcélérat» 
^  aux  grands  hommes ,  ne  l'abandonna  pas  dans 
fon  afile.  Il  ne  quitta  en  rien  fon  caraâère  ;  il  intri- 
gua ;  il  commanda  l'armée  du  roi  de  Navarre  fon 
beau  -  frère  ,  dans  une  guerre  qu'il  confeilla  pour 
dépoffeder  les  valîaux  de  la  Navarre  ,  comme  il 
av^t  autrefois  dépofledé  les  vaffaux  de  l'Empire  8c 
du  S'  Siège.  11  fut  tué  les  armes  à  la  main.  Sa  mort  Mott  du 
fut  glorieufe  ;  8c  nous  voyons  dans  le  cours  de  cette  p^^^  ^ 
hiftoire  des  fouverains  légitimes ,  8c  des  hommes 
vertueux  périr  par  la  main  des  bourreaux. 

CHAPITRE      CXIL 

Suite  des  affaires  politiques  de  Louis  XIL 

JLL  eût   été   poflible   aux  Français    de  reprendre     Ambîtîon 
Naples  ,  de  même  qu'ils  avaient  repris  le  Milanais.  d'Amboi/e 
L'ambition  du  premier  mîniftre  de  Louis  XII  fut  plus  loué  que 
caufe  que  cet  Etat  fut  perdu  pour  toujours.  Le  car- 
dinal Chaumont  (TAmboiJe  ,  archevêque  de  Rouen  , 
tant  loué  pour  n'avoir  eu  qu'un  feul  bénéfice,  mais 
à  qui. la  France  ,  qu'il  gouvernait  en  maître  ,  tenait 
au  moins  lieu   d'un  fécond  ,   voulut  en  avoir  un 
autre  plus  relevé.  (  2  )  Il  prétendit  être  pape  après 

(  2  )  Il  paraît  que  le  cardinal  avait  de  rambition  Se  de  Tavidité , 
k  qu'il  ne  montra  dans  les  affaires  qu'une  habileté  très-médiocre ,  Mai$ 
comme  il  ne  fut  ni  fanguinaire  ni  déprédateur ,  8c  furtout  qu'il  fut 
fouvent  trompé  ,  il  a  laiffé  la  réputation  d'un  homme  vertueux;  repu* 
tation  facUe  à  obteioiir  dans  le  ficelé  des  Ferdinand  Se  des  Borgia. 
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D'Amhoiji  la  mort  à' Alexandre  VI,  &  on  eût  été  forcé  de  l'élire, 
pape,  *  ^^  s'il  eût  été  aufli  politique  qu'ambitieux.  Il  avait  des 
tréfors  :  les  troupes  qui  devaient  aller  au  royaume 
de  Naples  étaient  aux  portes  de  Rome  :  mais  les 
cardinaux  italiens  lui  perfuadèrent  d'éloigner  cette 
armée,  afin  que  fon  éleâion  en  parût  plus  libre, 
&  en  fût  plus  valide.  Il  Técarta ,  &  alors  le  cardinal 
1503.  Julien  de  la  Raoère  fit  élire  Pie  III  qui  mourut  au 
bout  de  vingt-fept  jours.  Enfuite  ce  cardinaiy«/f m , 
qu'on  appelle  J^tt/fs  //,  fut  pape  lui-même.  Cepen- 
dant la  faifon  pluvieufe  empêcha  les  Français  de 
paffer  aflez  tôt  le  Garillan  ^  &  favorifa  Gonfalve  de 
Cordoue.  Ainfi  le  cardinal  d'Amboife  ,  qui  pourtant 
pafla  pour  un  homme  fage ,  perdit  à  la  fois  la  tiare 
pour  lui ,  &  Naples  pour  fon  roi. 

Une  féconde  faute  d'un  autre  genre  qu'on  lui  a 
reprochée ,  fut  l'incompréhenfible  traité  de  Blois , 
par  lequel  le  confeil  du  roi  démembrait  &  détruifait 
d'un  coup  de  plume  la  monarchie  françaife.  Par  ce 
traité  le  roi  donnait  la  feule  fille  qu'il  eût  d'Anne 
de  Bretagne  au  petit- fils  de  l'empereur  &  du  roi 
Ferdinand  dArragon  fes  deux  ennemis,  à  ce  même 
prince  qui  fut  depuis  ,  fous  le  nom  de  Charles-Quint^ 
fi  terrible  à  la  France  Se  à  l'Europe.  Qui  croirait  que 
fa  dot  devait  être  compofée  de  la  Bretagne  entière , 
de  la  Bourgogne  ;  &  qu'on  abandonnait  Milan  , 
Gènes ,  fur  lefquels  on  cédait  fes  droits  ?  Voilà  ce 


M.  de  Vûltmre  Va.  peut^tre  trop  loué  dans  la  Hcnriade ,  le  dernier  des 
quatre  vcn  os  il  en  parle  cft  peut-être  le  fcul  qui  foit  rigoureufement 
vrai.  Mais  M.  (U  Voltaire ,  encore  très-jeune  loriqu'il  fit  la  Henriadc , 
parlait  alors  d'après  Topinion  générale ,  8c  non  d'après  fes  propres 
recherches  fur  Thiftoire, 

que 
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que  Louis  XII  ôtait  à  la  France  en  cas  qu'il  mourût 
fans  enfans  mâles.  On  ne  peut  excufer  un  traité  fx 
extraordinaire  qu'en  difaiit  que  le  roi  &  le  cardinal 
à'AmboiJe  n'avaient  nulle  intention  de  le  tenir  ,  & 
qu'enfin  Ferdinand  avait'  accoutumé  le  cardinal 
à'AmboiJe  à  l'artifice.  Mais  quel  artifice  &  quelle 
infamie  !  On  eft  réduit  à  imputer  au  bon  Louis  XII 
fimbécillité  ou  là  fraude. 

Auffi  les  états-généraux  affemblés  à  Tours  récla-  1506. 
mèrent  contre  ce  projet  funefte.  Peut-être  le  roi, 
qui  s'en  repentait ,  eut-il  l'habileté  de  fe  faire  déman- 
der par  la  France  entière  ce  qu'il  n'ofaît  faire  de 
lui-même.  Peut-être  céda-t-il  par  raifon  aux  remon* 
trances  de  la  nation.  L*héritière  d'Anne  de  Bretagne 
fut  donc  ôtée  à  Théritier  de.  la  maifon  d'Autriche  fc 
.de  l'Efpagne  ,  aînfi  qu'Anne  elle-même  avait  été 
ravie  à  l'empereur  Maximilien.  Elle  époufa  le  comte 
d' Angoulème ,  qui  fat  depuis  François  L  La  Bretagne 
deux  fois  unie  à  la  France  ,  &  deux  fois  prête  à 
lui  échapper ,  lui  fut  incorporée  ;  &  la  Bourgogne  n'en 
fut  point  démembrée. 

Une  autre  faute  qu'on  reproche  à  Lavis  XII  fut 
de  fe  liguer  contre  les  Vénitiens  fes  alliés  avec  tous 
fes  ennemis  fecrets.  Ce  fut  un  événement  inouï 
jufqu'alors  que  la  confpiration  de  tant  de  rois 
contre  une  république  ,  qui  trois  cents  années 
auparavant  était  une  ville  de  pêcheurs  devenus 
d'illullres  négocians. 


FJfaiJur  les  nuzurs^  ire.  Tome  III.  B 
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CHAPITRE     C  X  I  I  I. 

De  la  ligue  de  Cambrai ,  ir  quelle  en  fut  la  fuite. 
Du  pape  Jules  II,  ire. 

JLji'Ejfdipt  Jules II ^  né  à  Savone,  domaine  de  Gènes, 

voyait  avec  indignation  fa  patrie  fous  le  joug  de  la 

France*  Un  effort  que  fit  Gènes  en  ce  temps-là,  pour 

recouvrer  fon  ancienne  liberté  ,  avait  été  puni  par 

Louis  XII  avep  plus  de  fafte  que  de  rigueur.  11  était 

entré  dans  la  ville  Tépée  nue  à  la  main  ;  il  avait  fait 

brûler  en  fa  préfence  tous  les  privilèges  de  la  ville  ; 

enfuite  ayant  fait  dreffer  fon  trône  dans  la  grande 

'placé  fur  un  échafaud  fuperbe ,  il  fit  venir  les  Génois 

:au  pieddeTéchafaud,  qui  entendirent  leur  fentencc 

à  genoux.  Il  ne  les  condamna  qu'à  une  amende  de 

cent  mille  écus  d'or  ,  Se  bâtit  une  citadelle  qu'il 

appela  la  bride  de  Gènes.  ^ 

Le  pape  qui ,  comme  tous  fes  prédéceffeurs ,  aurait 
\  voulu  chaffer  tous  les  étrangers  d'Italie ,  cherchait 
à  renvoyer  les  Français  au-delà  des  Alpes  ;  mais  il 
voulait  d'abord  , que  les  Vénitiens  s'uniffent  avec 
lui,  &  commençaffent  par  lui  remettre  beaucoup  de 
villes  que  i'Eglife  réclamait.  La  plupart  de  ces  villes 
avaient  été  arrachées  à  leurs  poffefleurs  par  le  duc 
de  Valentinois  ,  CéJarBorgta;  &  les  Vénitiens,  tou- 
jours attentifs  à  leurs  intérêts  ,  s'étaient  emparés 
immédiatement  après  la  mort  d'Alexandre  VI  de 
Rimini ,  de  Faënza ,  de  beaucoup  de  terres  dans  la 
Romagne ,  dans  le  Ferrarois  Se  dan$  le  duché  d'Urbin* 
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Ils  voulurent  retenir  leurs  conquêtes^  Jules  tl  fe  Jules  //veut 
fcrvit   alors    contre  Vcnife   des   Français   mêmes  y^^^!'^^^ 
contre  Icfquels  il  eût. voulu  l'armer.  Cène  fut  pas  i«  Français. 
alTez  des  Français  ;  il  fît  entrer  toute  TEurope  dans 
la  ligue. 

11  n'y  avait  guère  de  fouveraîn  qui  ne  pût  Tom  im 
redemander  quelque  territoire  à  cette  république.  ^"^^^î^' 
L'empereur  Maximilim  avait  des  prétentions  illimi- 
tées comme  empereur:  un  fait  trèg-intércffant  qui 
n'a  pas  été  connu  à  l'abbé  DvbosààXisïow  excellente 
hiftoire  de  la  ligue  de  Cambrai ,  un  fait  qui  nous  paraît 
aujourd'hui  très-extraordinaire ,  &  qui  pourtant  ne 
rétait  pas  aux  yeux  de  la  chancellerie  allemande  t 
c'ell  que  l'empereur  Maximilien  avait  cité  déjà  le 
doge  Loreddno  &  tout  le  fénat  de  Venife  à  compa-» 
raître  devant  lui,  &;  à  demander  pardon  de  n'avoir 
pas  fouflFert  qu'il  paflat  par  leur  territoire  avec  des 
troupes  ,  pour  aller  fe  faire  couronner  empereur 
à  Rome.  Le  fénat  ^l'ayant  point  obéi  à  fes  fom- 
mations  ,  la  chambre  impériale  le  condamna  pat 
contumace  &  le  mit  au  ban  de  l'empire. 

11  eft  donc  évident  qu'on  regardait  à  Vienne  les 
Vénitiens  comme  des  vaflaux  rebelles ,  &  que  jamais 
la  cour  impériale  ne  fe  départit  de  fes  prétentions 
fur  prefque  toute  l'Europe.  S'il  eût  été  aulfi  aifé  de 
prendre  Venife  que  de  la  condamner ,  cette  républi- 
que la  plus  ancienne  8c  la  plus  floriffante  de  la  terre 
n'exifteraitplus.  Le  droit  le  plus  facré  des  hommes  ♦ 
la  liberté ,  ce  droit  plus  ancien  que  tous  les  empires  ♦ 
ne  ferait  qu'une  rébellion.  C'eft-là  Un  étrange  drok 
public  !  .        '  . 

D'ailleurs  Véroùe,  Vicence,  Pàdôue,  la  Marche 
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Trévifatie  ,  le.  Frioul ,  étaient  à  la  bienféance  de 
l'empereur.  Le  roi  d'Arragon  Ferdinand  le  catholique 
pouvait  reprendre  quelques  villes  maritimes  dans 
leroyaume  de  Naples ,  qu'il  avait  engagées  aux  Véni- 
tiens. C'était  une  manière  prompte  de  s'acquitter. 
Le  roi  de  Hongrie  avait  des  prétentions  fur  une 
partie  de  la  Dalmatie.  Le  duc  de  Savoie  pouvait 
auffi  revendiquer  File  de  Chypre ,  parce  qu'il  était 
allié  de  la  maifori  de  Ch)fre  qui  n'exiftait  plus.  Les 
Florentins  ,  en  qualité  de  voifins ,  avaient  auffi  des 
droits. 
1508.  Prefquc  tous  les  potentats , ennemis  les  uns  des 
autres  ,  fufpendirent  leurs  querelles  pour  s'unir 
enfemble  à  Cambrai  contre  Venife.  Le  Turc ,  fon 
ennemi  naturel ,  8c  qui  était  alors  en  paix  avec  elle , 
fut  le  feul  qui  n'accéda  pas  à  ce  traité.  Jamais  tant 
de  rois  ne  s'étaient  ligués  contre  l'ancienne  Rome. 
Venife  était  auffi  riche  qu'eux  tous  enfemble.  Elle 
fe  confia  dans  cette  reflburce  ,  &  furtout  dans  la 
défunion  qui  fe  mit  bientôt  entre  tant  d'alliés.  Il  ne 
terrait  qu'à  elle  d'appaifer  J^w/es  //,  principal  auteur 
de  la  ligue  ;  mais  elle  dédaigna  de  demander  grâce , 
&  ofa  attendre  l'orage.  C'eft  peut-être  la  feule  fois 
qu'elle  ait  été  téméraire. 

Les  excommunications ,  plus  méprifées  chez  les 
Vénitiens  qu'ailleurs ,  furent  la  déclaration  du  pape. 
Louis  XII  envoya  un  héraut  d'armes  annoncer  la 
guerre  au  doge.  Il  redemandait  le  Crémonois ,  qu'il 
avait  cédé  lui-même  aux  Vénitiens ,  quand  ils  l'avaient 
aidé  à  prendre  le  Milanais .  Il  revendiquait  le  Brèflan , 
Bergamc  &  d'autres  terres. 

Cette  rapidité  de  fortune  qui  avait  accompagné 
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les   Français  dans   les   commencemens  de  toutes 
leurs  expéditions ,  ne  fe  démentit  pas.  Louis  XII  à     Lms  xir 
la  tête  de  fon  armée  détruifit  les  forces  vénitiennes  ^  mndcùr 
à  la  célèbre  journée  d'Agnadel  près  de  la  rivière  ^^  pape- 
d'Adda.  Alors  chacun  des  prétendans  fe  jeta  fur    1509. 
fon  partage.  Juks  II  s'empara  de  toute  la  Romagne. 
Ainfi  les  papes  ,  qui  devaient ,  dit-on ,  à  un  empe- 
reur de  France  leurs  premiers  domaines ,  durent  le 
refie  aux  armes  de  Louis  XIL   Ils  furent  alors  en 
polTeiSon  de  prefque  tout  le  pays  qu  ils  occupent 
aujourd'hui. 

Les  troupes  de  l'empereur ,  s'avançant  cependant 
dans  le  Frioul ,  s'emparèrent  de  Triefte ,  qui  eft  refté 
a  la  maifon  d'Autriche.  Les  troupes  d'Efpagne  occu- 
pèrent ce  que  Venife  avait  en  Calabre.  Il  n'y  eut  pas 
jufqu'au  duc  de  Ferrare  &  au  marquis  de  Mantoue , 
autrefois  général  au  fervice  des  Vénitiens  ,  qui  ne 
faififfent  leur  proie.  Venife  paffa  de  la  témérité  à  la 
confternatîon.  Elle  abandonna  elle-même  fes  villes 
de  terre  ferme ,  &  leur  remit  non-feulement  le» 
fermens  de  fidélité ,  mais  l'argent  qu'elles  devaient 
à  l'Etat  ;  &  réduite  à  fes  lagunes ,  elle  implora  la 
miféricorde  de  l'empereur  Maximilicn ,  qui  fe  voyant 
heureux  fut  inflexible. 

Le  fénat  excommunié  par  le  pape  &  opprimé  par 
tant  de  princes  n'eut  alors,  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  fe  jeter  entre  les  bras  du  Turc.  Il  députa 
Louis  Raimond  en  qualité  d'ambafladeur  vers^a/'^z^^; 
mais  l'empereur  Maximilim  ayant  échoué  au  fiége 
de  Padouc ,  les  Vénitiens  reprirent  courage  &  con- 
trc-mandèrent  leur  ambafladeur.  Au  lieu  de  devenir 
tributaires  de  la  porte  ottomane  ,  ils  confen tirent 
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à  demander  pardon  au  pape  Jtdes  II  ^  auquel  ils 
envoyèrent  fix  nobles.  Le  pape  leur  impofa  des 
pénitences  comme  s'il  avait  fait  la  guerre  par  ordre 
de  Dieu  ,  &  comme  fi  Dieu  avait  ordonné  aux 
Vénitiens  de  ne  pas  fe  défendre. 

Jules  II  ayant  rempli  fon  premier  proj  et  d'agrandir 
Rome  fur  les  ruines  de  Venife  fongea  au  fécond; 
c'était  de  chafler  les  Barbares  d'Italie. 

Louis  XII  était  retourné  en  France,  prenant  tou- 
jours ,  ainfi  que  Charles  VIII,  moins  de  mefures  pour 
conferver  qu'il  n'avait  eu  de  promptitude  à  con- 
quérir. Le  pape  pardonna  aux  Vénitiens  qui,  revenus 
de  leur  première  terreur ,  réfiftaient  aux  armes  impé- 
riales. 
Jules  iivtat      Enfin  il  fe  ligua  avec  cette  même  republique 
^^^^^^j^  ^^j  contre  ces  mêmes  Français,  après  l'avoir  opprimée 
ro»tl«rvi.    par  eux.  Il  voulait  détruire  en  Italie  tous  les  étran- 
gers les  uns  par  les  autres,  exterminer  le  refte  alors 
languiflant  de  l'autorité  allemande,  &  faire  de  l'Italie 
un  corps  puiffant  dont  le  fouverain  pontife  ferait  le 
chef.  11  n'épargna  dans  ces  deffeins  ni  négociations 
ni  argent  ni  peines.   II  fit  lui-même  la  guerre;  il 
alla  à  la  tranchée  ;  il  affronta  la  mort.  Nos  hiftoriens 
blâment  fon  ambition  Se  fon' opiniâtreté  ;  il  fallait 
aufli  rendre  juftice  à  fon  courage  Se  à  fes  grandes 
vues.  C'était  un  mauvais  prêtre  ,  mais  un  prince 
aufli  eftimable  qu'aucun  de  fon  temps. 

Une  nouvelle  faute  de  Louis  XII  féconda  les 
deffeins  d^  Jules  IL  Le  premier  avait  une  économie 
qui  eft  une  vertu  dans  le  gouvernement  ordinaire 
d'un  Etat  paifible  ,  &  un  vice  dans  les  grandes 
affaires. 
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'  Une  mauvaîfe  difcîplîne  fefaitconfifter  alors  toute 
la  force  des  armées  dans  la  gendarmerie  qui  com- 
battait à  pied  comme  à  cheval.  On  n*avait  pas  fu 
Êdre  encore  une  bonne  infanterie  françaife^ce  qui 
était  pourtant  aifé ,  comme  l'expérience  la  prouvé 
depuis  ;  &  les  rois  de  France  foudoyaient  des  fan- 
taffins  allemands  ou  fuifies. 

On  fait  que  les  Suiffes  furtout  avaient  contribué 
à  la  conquête  du  Milanais.  Ils  avaient  vendu  leur 
fang ,  &  jufqu'à  leur  bonne  foi ,  en  livrant  Louis  le 
maître.  Les  cantons  demandèrent  au  roi  une  augmen- 
tation de  penfion  ;  Louis  la  refufa.  Le  pape  profita 
de  la  conjonâure.  Il  les  flatta  &  leur  donna  de 
l'argent  :  il  les  encouragea  par  les  titres  qu'il  leur 
prodigua  de  défenfeurs  de  FEglife.  Il  fit  prêcher 
chez  eux  contre  les  Français.  Ils  accouraient  à  ces 
fermons  guerriers  qui  flattaient  leurs  paflions.  C'était 
prêcher  une  croifade. 

Onrvoit  que  parla  bizarrerie  desconjonâures  ,  ces 
mêmes  Français  étaient  alors  les  alliés  de  l'empire 
allemand  ,  dont  ils  ont  été  fi  fouvent  ennemis*  Ils 
étaient  de  plus  fes  vaflaux.  Louis  XII  avait  donné 
pour  l'inveftiture  de  Milan  cent  mille  écus  d'or  à 
l'empereur  Maximilien ,  qui  n'était  ni  un  allié  puiffant 
ni  un  ami  fidelle  ;  8c  comme  empereur ,  il  n'aima^k 
ni  les  Français  ni  le  pape. 

Ferdinand  le  catholique ,  par  qui  Louis  XII (ut  toujours 
trompé ,  abandonna  la  ligue  de  Cambrai ,  dès  qu'rl 
eut  ce  qu'il  prétendait  en  Calabre.  Il  reçut  du  pape 
rinveftiture  pleine  8c  entière  du  royaume  de  Naples. 
Jules  //le  mit  à  ce  prix  entièrement  dans  fes  inté- 
rêts. Ainfi.  le  pape  par  fa  politique  avait  pour  Ini 

B  4 
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les  Vénitiens  ,  les  Suiffcs ,  les  fecours  du  royaume 
de  î^aples ,  ceux  même  de  T  Angleterre  ;  Se  ce  fut  aux 
Français  à  foutenir  tout  le  fardeau. 
1510^  Louis  XII,  attaqué  par  le  pape  ,  convoqua  une 
Louis  x//aflembléc  d'évêques  à  Tours  ,  pour  favoir  s'il  lui 
é^"ucl^œ^  était  permis  de  fe  défendre ,  &  li  les  excommunica- 
trciepape»  tions  du  pape  feraient  valides.  La  poftérité  éclairée 
fera  étonnée  qu'on  ait  fait  de  telles  qucftions  ;  mais 
il  fallait  alors  refpeâer  les  préjugés  du  temps.  Je 
ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  le  premier  cas 
de  confcience  qui  fut  propofé  dans  cette  affemblée. 
Le  prélident  demanda^  U  pape  avait  droit  défaire  la 
guerre ,  quand  il  ne  s'agijfait  ni  de  religion  ni  du  domaine 
de  VEgliJe;  &  il  fut  répondu  que  non.  Il  eft  évident 
qu'on  ne  propofaît  pas  ce  qu'il  fallait  demander, 
&  qu'on  répondait  Je  contraire  de  ce  qu'il  fallait 
répondre  :  car ,  en  matière  de  religion  &  de  poflef* 
fion  eccléfiaftique,  fi  on  s'en  tient  à  l'évangile,  un 
évêque  loin  de  faire  la  guerre  ne  doit  que  prier  & 
fouffrir  ;  mais  en  matière  de  politique ,  un  fouverain 
de  Rome  peut  8c  doit  affurément  fecourir  fes  alliés 
&  venger  l'Italie  ;  &  fi  Jules  s'en  était  tenu  là ,  il 
eût  été  un  grand  prince^ 

Cette  affemblée  françaîfe  répondit  plu»  digne-* 
ment ,  en  concluant  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  la 
fameufe  pragmatique  fanâion  de  Charles  VII ^  ne  plus 
envoyer  d'argent  à  Rome ,  &  en  lever  fur  le  clergé 
de  France  pour  faire  la  guerre  au  pape  chef  romain 
de  ce  clergé  français. 

On  commença  par  fe  battre  vers  Bologne  &  vers 
le  Ferrarois.  Jules  //avait  déjà  enlevé  Bologne  aux 
Bentivoglio  ;  &  il  voulait  s'emparer  de  Ferrare.  Il 
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détruifait  par  ces  invafions  fon  grand  deflein  de 

chaffer  d'Italie  les  étrangers';  car  Bologne  &  Fcrrarc 

appelaient  néceflairemcnt  les  Français  à  leur  fecours 

contre  lui  ;  &  après  avoir  voulu  être  le  vengeur  de 

ritalie ,  il  en  devint  l'oppreffeur.  Son  ambition  qui 

remportait  plongea  Tltalie  dans  les  calamités  dont 

il  eût  été  fi  glorieux  de  la  tiren  II  préféra  fes  intérêts      ^  pape 

aux  bienféances  ,  au  point  de  recevoir  dans  Bologne  q™aux  Turcs 

une  nombreufe  troupe  de  Turcs ,  arrivée  avec  les  contre  LouU 

Vénitiens  pour  le  défendre  contre  Tarméc  françaife 

commandée  par  Chaumont  dAmboiJe;  c'eft  Pavljovt^ 

évêque  de  Nocéra  «  témoin  oculaire ,  qui  nous  inftruit 

de  ce  fait  fingulier.  Les  autres  papes  avaient  armé 

contre  les  Turcs.  Jules  fut  le  premier  qui  fe  fervit 

d'eux.  Il  fit  ce  que  les  Vénitiens  avaient  voulu  faire  j 

on  ne  pouvait  infulter  davantage  au  chriftianifme  , 

dont  il  était  le  premier  pontife.  On  vit  ce  pape,  âgé 

de  foixante  &  dix  ans,  affiéger  en  perfonne  la  Miran- 

dole ,  aller  Je  cafque  en  tête  à  la  tranchée ,  vifiter  les 

travaux;  preffer  les  ouvrages ,  Se  entrer  en  vainqueur 

par  la  brèche. 

Tandis  que  le  pape  caffé  de  vieilleffe  était  fous    15  1 1» 
les  armes ,  le  roi  de  France  encore  dans  la  vigueur     Uvis  xii 
de  Tâge  aflemblait  un  concile.  Il  remuait  la  chré-  conluc^coi^ 
tienté  cccléfiaftiqùe  ,  &  le  pape  la  chrétienté  guer-  trc  le  pape. 
rière.  Le  concile  fut  indiqué  à  Pife  ,  où  quelques 
cardinaux  ennemis  du  pape  fe  rendirent.  Mais  lé 
concile  du  roi  ne  fut  qu'une  entreprife  vaine ,  &  la 
guerre  du  pape  fut  heureufe. 

En  vain  on  fit  frapper  à  Paris  quelques  médailles, 
fur  lefquellcs  Louis  XII  était  repréfenté  avec  c-ettc 
devife  :  Perdam  Babylonis  nomen.  Je  détruiraijujqtiau  nom 
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it  Bahylont.  Il  était  honteux  de  s'en  vanter ,  quand 
on  était  iiloin  de  Texécuter  ;  &:  d'ailleurs  quel  rapport 
de  Paris  à  Jérufalem,  Se  de  Rome  à  Babylone. 

Les  aftions  de  courage  les  plus  brillantes ,  fou  vent 

même  des  batailles  gagnées ,  ne  fervent  qu'àilluftrer 

une  nation  8c  non  à  l'agrandir ,  quand  il  y  a  dans  le 

gouvernement  politique  un  vice  radical  qui  à   la 

longue  porte  la  deftrudion.  G'eft  ce  qui  arriva  aux 

Français  en  Italie.   Le  brave  chevalier  Bayard  fit  ^ 

admirer  fa  valeur  &  fa  générofité.  Le  jeune  Gqftonde 

Foix  rendit  à  vingt-trois  ans  fon  nom  immortel ,  en 

rcpouflant  d'abord  une  armée  de  Suiffes ,  en  paffant 

rapidement  quatre  rivières ,  en  chaffant  le  pape  de 

1 5 1  «•    Bologne ,  en  gagnant  la  célèbre  bataille  de  Ravenne , 

où  il  acquit  tant  de  gloire,  8c  où  il  perdit  la  vie. 

Tous  ces  faits  d'armes  rapides  étaient  éclatans  :  mais 

le  roi  était  éloigné,  les  ordres  arrivaient  trop  tard, 

8c  quelquefois  fe  contredifaient.  Son  économie,  quand 

il  fallait  prodiguer  l'or,  donnait  peu  d'émulation. 

L'efprit   de  fubordination  était  inconnu  dans  les 

troupes.     L'infanterie   était  compofée   d'étrangers 

allemands ,  mercenaires  peu  attachés.  La  galanterie 

des  Français  ^  ic  l'air  de  fupériorité ,  qui  convenait 

à  des  vainqueurs ,  irritait  les  Italiens  humiliés  8c 

jaloux.  Le  coup  fatal  fut  porté ,  quand  l'empereur 

Maximilien  ,  gagné  enfin  par  le   pape  ,  fit  publier 

les  avocatoires  impériaux ,  par  lefquels  tout  foldat 

allemand  qui  fervait  fous  les  drapeaux  de  France 

devait  les  quitter,  fous  peine  d'être  déclaré  traître 

à  la  patrie. 

Les  Suiffes  defcendent  auffitôt  de  leurs  montagnes 
contre  ces  Français ,  qui  au  temps  de  la  ligue  de 
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Cambrai  avaient  TEurope  pour  alliée ,  &  qui  main- 
tenant l'avaient  pour  ennemie.  Ces  montagnards  fc 
fefaient  un  honneur  de  mener  avec  eux  le  fils  de 
ce  duc  de  Milan  Louis  le  M,aure  ,  &  d'expier  ,.  en 
couronnant  le  fils ,  la  trahifon  qu'ils  avaient  faite 
au  père. 

Les  Français,  commandés  par  le  maréchal  (U 
Trivfdce ,  abandonnent  l'une  après  l'autre  toutes  les 
villes  qu'ils  avaient  prifes  du  fond  de  la  Romagne 
aux  confins  de  la  Savoie.  Le  fameux  Bayard  fefait 
de  belles  retraites  :  mais  c'était  uh  héros  obligé  de 
fuir.  Il  n'y  eut  que  trois  mois  entre  la  viâoire  de 
RavenneScla totale  expulfion  des  Français.  Zotfis X//Affiiaion  de 
eut  encore  une  deflinée  plus  trifte  que  Charles  VIII \  ^^""  ^^^' 
car  du  moins  les  Français  s'étaient  ouvert  une  retraite 
glorieufe  fous  Charles  par  la  bataille  de  Fornoue  ; 
mais  fous  Louis  ils  furent  chaffes  par  les  feuls  Suiffes 
à  la  bataille  de  Novare.  Ce  fut  le  comble  du  malheur 
&  de  la  honte.  Louis  de  la  Trimouille  avait  été  envoyé 
avec  une  armée  pour  conferver  au  moins  les  reftes 
du  Milanais  qu'on  perdait.  Il  affiégeait  Novare: 
douze  mille  fuiffes  viennent  l'attaquer  avant  qu'il  fe 
foit  retranché.  Ils  fe  préfentent  fans  canon ,  marchent 
droit  au  fien  8c  s'en  empa,rent.  Ils  détruifent  toute 
fon  infanterie ,  font  fuir  la  gendarmerie ,  remportent 
une  viftoire  complète,  dont  le  préHdcnt Hénault ne 
parle  pas ,  8c donnent  kMaximilienSforiclt  duché  de 
Milan,  que  Louis  avait  tant  difputé.  Il  eut  la  morti- 
fication de  voir  établi  dans  Milan  par  les  Suiffes  le 
jeune  Maxitnilien  Sforze^Ms  du  duc  mort  prifonnier 
dans  fes  Etats.,  Gènes ,.  où  il  avait  étalé  la  pompe 
d'un  roi  d'Afie,  reprit  fa  liberté ,  8c  chaffa  deux  foig 
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les  Français.  Il  ne  refla  rien  à  Louis  XII  au-delà 
des  Alpes. 

Voilà  le  fruit  de  tant  de  fang  &  de  tant  de  tréfors 
prodigués.Toutes  ces  négociations,  toutes  ces  guerres 
eurent  une  fin  malheurcufc. 

Les  Suiffes  devenus  ennemis  du  roi,  dont  ils 
avaient  été  les  fantaffins  mercenaires,  vinrent  au 
nombre  de  vingt  mille  mettre  le  fiége  devant  Dijon.  ' 
Paris  même  fut  épouvanté.  Louis  de  la  TrimouUU^ 
gouverneur  de   Bourgogne ,  ne  put  les  renvoyer 
qu'avec  vingt  mille  écus'  comptant ,  une  promeffe 
de  quatre  cents  mille  au  nom  du  roi ,  &  fept  otages 
qui  en  répondaient.    Le  roi  ne  voulut  donner  que 
cent  mille  écus ,  payant  encore  à  ce  prix  leur  inva- 
fion  plus  c]ier  que  leurs  fecours  refufés.  Mais  les 
Suiffes  furieux  de  ne  recevoir  que  le  quart  de  leur 
argent,  condamnèrent  à  la  mort  leurs  fept  otages. 
Alors  le  roi  fut  obligé  de  promettre  non-feulement 
toute  la  fomme ,  mais  encore  la  moitié  par-deffus. 
Les  otages  heureufemcnt  évadés  fauvèrent  au  roi 
fon  argent ,  mais  non  pas  fa  gloire. 

CHAPITRE     CXIV. 

Suite  des  affaires  de  Louis  XIL  De  Ferdinand  le 
catholique  ér  de  Henri  VIII  ^  roi  â  Angleterre. 

V->lETTE  fameufe  ligue  de  Cambrai,  qui  s'était 
d'abord  tramée  contre  Venife,  ne  fut  donc  à  la  fin 
tournée  que  contre  la  France  ;  &  c'eft  à  Louis  XII 
qu'elle  devint  funefte.  On  voit  qu'il  y  avait  furtout 
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deux  princes  plus  habiles  que  lui,  Ferdinand k  catho- 
lique  &  le  pap^ .  Louis  n'avait  été  à  craindre  qu  un 
moment ,  &  il  eut  depuis  le  refte  de  l'Europe  à 
craindre. 

Tandis  qu'il  perdait  Milan  &  Gènes,  fes  tréfors     Firdinand 
&  fes  troupes ,  on  le  privait  encore  d'un  rempart  que  habile l'^iJ^à 
la  France  avait  contre  l'Efpagne.  ,Son  allié  &  fon  vertueux. 
parent  le  roi  de  Navarre  ;  Jean  d'Albret ,  vit  fon  Etat 
enlevé  tout  d'un  coup  par  Ferdinand  le  catholique.  Ce 
brigandage  était  appuyé  d'un  prétexte  facré.  Ferdinand 
prétendait  avoir  une  bullê  du  pape  Jules  II,  qui 
excovQxmxni^it  Jean  d^Albretj  comme  adhérent  du  roi 
de  France  &:  du  concile  de  Pife.  La  Navarre  eft 
reftée  depuis  à  l'Efpagne  ,  fans  que  jamais  elle  en 
ait  été  détachée. 

Pour  mieux  connaître  la  politique  de  ce  Ferdinand 
le  catholique^  fameux  par  la  religion  &  la  bonne  foi 
dont  il  parlait  fans  ceffe,  Se  qu'il  viola  toujours,  il 
faut  voir  avec  quel  art  il  fit  cette  conquête.  Le 
jeune  iifozrt  F/// roi  d'Angleterre  était  fon  gendre.  Il 
lui  propofe  de  s'unir  enfemble  pour  rendre  aux 
Anglais  la  Guienne ,  leur  ancien  patrimoine ,  dont 
ils  étaient  chafles  depuis  plus  de  cent  ans.  Le  jeune  1 5 1  sî. 
roi  d'Angleterre  ébloui]  envoie  une  flotte  en  Bifcaye* 
Ferdinand  fe  fert  de  l'armée  anglaife  pour  conquérir 
la  Navarre ,  &  laiffe  les  Anglais  retourner  enfuîte 
chez  eux,  fans  avoir  rien  tenté  fur  la  Guienne, 
dont  l'invafion  était  impraticable.  C'eft  ainfi  qu'il 
trompa  fon  gendre  ,  après  avoir  fucceflîvement 
trompé  fon  parent  le  roi  de  Napies ,  &  le  roi  Louis  XII ^ 
&  les  Vénitiens  ,  &  les  papes.  On  l'appelait  en 
Efpagne  le  fage ,  le  prudent  ;  en  Italie  le  pieux;  en 
France  &  à  Londres  le  perfide. 
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*  Louis  XII  ^  qui  avait  mis  un  bon  ordre  à  la  défenfe 

de  la  Guienne ,  ne  fut  pas  aufli  heureux  en  Picardie. 

Le  nouveau  roi  d'Angleterre  Henri  VIII  prenait 

ce  temps  de  calamité  pour  faire  de  ce  côté  une 

irruption  en  France ,  dont  la  ville  de  Calais  donnait 

toujours  l'entrée. 

Maximilien ,       Ce  jeune  roi ,  bouillant  d'ambition  &:  de  courage  , 

du^of  d'An-  attaqua  fcul  la  France ,  fans  être  fecouru  des  troupes 

gicteirc.       de  l'empereur  Maximlim ,  ni  de  Ferdinand  le  catholique , 

fes  alliés.  Le  vieil  empereur  toujours  entreprenant 

&  pauvre  fervit  dans  l'armée  du  roi  d'Angleterre, 

Se  ne  rougit  point  d'en  recevoir  une  paye  de  cent 

ccus  par  jour.  Henri  VIII  avec  fes  feules  forces 

femblait  près  de  renouveler  les  temps  funeftes  de 

Poitiers  &  d'Azincourt.  Il  eut  une  viâoire  complète  à 

1513-     la  journée  du  Guinegafte ,  qu'on  nomma  lajournéedcs 

éperons.  Il  prit  Térouane ,  qui  à  préfent  n'exifte  plus  , 

&  Tournai,  ville  de  tout  temps  incorporée  à  la  France, 

&;  le  berceau  .de  la  monarchie  françaife. 

Louis  XII      Louis  XII-i  alors  veuf  d'Anne  de  Bretagne,  ne  put 

Fi// k  paix  avoir  la  paix  avec  Henri  F/// qu'en  époufant  fa  fœur 

&  fa  fœur.    Marie  d'Angleterre;  mais  au  lieu  que  les  rois  ,  auflî- 

bien  que  les  particuliers  ,  reçoivent  une  dot  de  leurs 

femmes  ,  Louis  XII  en  paya  une.  Il  lui  en  coûta  un 

million  d'écus  pour  époufer  la  fœur  de  fon  vainqueur. 

Rançonné  à  la  fois  par  l'Angleterre  &  par  les  Suiffes , 

toujours  trompé  par  Ferdinand  le  catholique ,  Se  chaffé 

de  fes  conquêtes  d^Italie  par  la  fermeté  de  Jules  i/, 

15^5*     il  finit  bientôt  après  fa  carrière. 

Gouverne-      Comme  il  mit  peu  d'impôts ,  il  fut  appelé  père 

XII*  P^^  ^^  peuple.  Lès  héros  dont  la  France  était  pleine 

l'euiFeiiit  auffi  appelé  leur  père ,  s'il  î^vait ,  en  impofant 
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des  tributs  néceflaires  ,  confervé  Tltalie  ,  réprimé 
les  Suifles ,  fecouru  efficacement  la  Navarre ,  repoufle 
l'Anglais ,  8c  préfervé  la  Picardie  &  la  Bourgogne 
d'invafions  plus  ruineufcs  que  ces  impôts  n'auraient 
pu  rêtre. 

Mais  s'il  fut  malheureux  au-dehors  de  fon 
royaume ,  il  fut  ^heureux  au -dedans.  On  ne  peut 
reprocher  à  ce  roi  que  la  vente  des  charges ,  lat[uelle 
ne  s'étendit  pas  fous  lui  aux  offices  de  judicature.  Il 
en  tira  en  dix-fept  années  de  règne  la  fomme  de 
douze  cents  mille  livres  dans  le  feul  diftriflde  Paris  : 
mais  les  tailles,  les  aides  furent  modiques.  Il  eut 
toujours  une  attention  paternelle  à  ne  point  faire 
porter  au  peuple  un  fardeau  pefant.  Il  ne  fe  croyait 
pas  roi  des  Français ,  comme  un  feigneur  l'eft  de  fa 
terre  »  tiniqueraent  pour  en  tirer  la  fubftance.  On  * 
ne  connut  de  fon  temps  aucune  impdfition  nouvelle  ; 
&  lorfque  Frommteau  préfenta  au  diffipateur  Henri  III  1580. 
un  état  de  comparaifon  de  ce  qu'on  exigeait  fous 
ce  malheureux  prince ,  avec  ce  qu'on  avait  payé  fous 
Louis  XII  t  on  vit  à  chaque  article  une  fomme 
immenfe  pour  Henri  III,  Se  une  modique  pour  Louis  ^ 
fi  c'était  un  ancien  droit  ;  mais  quand  c'était  une 
taxe  extraordinaire ,  il  y  avait  à  l'article ,  Louis  XII 
néant  ;  &  malheureufement  cet  état  de  ce  qu.'on  ne 
payait  pas  à  Louis  XII,  &  de  ce  qu'on  exigeait  fou? 
Henri  III  ^  contient  un  gros  volume. 

Ce  roi  n'avait  environ  que  treize  millions  de    Revenu  dç 
revenu ,  mais  ces  treize  millions  en  valaient  environ 
cinquante  d'aujourd'hui.  Les  denrées  étaient  beau- 
coup moins  chères ,  Se  l'Etat  n'était  pas  endetté.  Il 
n  eft  donc  pas  étonnant  qu'avec  ce  faible  revenu 
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numéraire  &  une  fage  économie  •  il  vécût  avec  fplcn- 

deur.  Se, maintînt  fon  peuple  dans  Fabondance.    II 

avait  foin  que  la  juftice  fut  rendue  par-tout  avec 

promptitude ,  avec  impartialité  8c  prefquc  fans  frais. 

On  payait  quarante  fois  moins  d'épîces  qu'aujour- 

Paris  bîcn  d'hui.  {a)    Il  n'y  avait  dans  le  bailliage  de  Paris 

ce  ^qu^i  cft  q^^  quarante-neuf  fergens ,  &  à  préfent  il  y  en  a 

aujourd'hui,  plus  de  cinq  cents.  Il  eft  vrai  que  Paris  n'était  pas 

la  cinquième  partie  de  ce  qu'il  eft  de  nos  jours  : 

mais  le  nombre  des  officiers  de  juftice  s'eft  accru 

dans  une  bien  plus  grande  proportion  que  Paris  ; 

&  les    maux  inféparables  des  grandes  villes  ont 

augmenté  plus  que  le  nombre  des  habitans. 

Il  maintint  l'ufage  où  étaient  les  parlemens  du 
royaume  de  choifir  trois  fujets  pour  remplir  une 
place  vacante.  Le  roi  nommait  un  des  trois.  Les 
dignités  de  la  robe  n'étaient  données  alors  qu'aux 
avocats  ;  elles  étaient  le  prix  dij  mérite ,  ou  de  la 
réputation  qui  fuppofe  le  mérite.  Son  édit  de  1 499 , 
éternellement  mémorable  ,  &  que  nos  hiftoriens 
n'auraient  pas  dû  oublier ,  a  rendu  fa  mémoire  chère 
à  tous  ceux  qui  rendent  la  juftice,  8c  à  ceux  qui 
l'aiment.  Il  ordonne  par  cet  édit  qu  on  Juive  toujours 
la  loi  y  malgré  les  ordres  contraires  à  la  loi  que  f  imper- 
tunité  pourrait  arracher  du  monarque. 

Le  plan  général,  fuivant  lequel  vous  étudiez  ici 
l'hiftoire  ,  n'admet  que  peu  de  détails  ;  mais  de 
telles  particularités  ^  qui  font  le  bonheur  des  Etats , 

(a)  Sous  Lovis  XT  on  n'en  paya  plus  depuis  17^1  :  le  chancelier 
ic  Maupgou  ,  en  abolifTant  Finfame  vénalité  des  offices  de  judicaturc , 
introduite  par  le  chancelier  Du/ra/ ,  fupprima  aufli  Popprobre  des  épicet  » 
tnaii  la  vénalité  k  les  épices  ont  été  létablics  en  z  7  75. 
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k  la  leçon  des  bons  princes ,  deviennent  un  objet 
principal, 

Louis  XII  fut  le  premier  des  rois  qui  mit  les 
laboureurs  à  couvert  de  la  rapacité  du  foldat ,  & 
qui  fit  punir  de  mort  les  gendarmes  qui  rançonnaient 
le  payfan.  Il  en  coûta  la  vie  à  cinq  gendarmes,  & 
les  campagnes  furent  tranquilles.  S'il  ne  fut  ni  un 
héros  ni  un  grand  politique  ,  il  eut  donc  la  gloire 
plus  précieufe  d'être  un  bon  roi  ;  &  fa  mémoire  fera 
toujours  en  bénédiâion  à  la  poftérité« 

CHAPITRE      CXV- 

De  F  Angleterre  et  de/es  malheurs  après  Finvofion 
de  la  France.  De  Marguerite  dC Anjou ,  femme  de 
Henri  F/,  ère. 

JLiE  pape  Jtdes  II  au  milieu  de  toutes  les  diflen- 
tions  qui  agitèrent  toujours  l'Italie,  ferme  dans  le 
deffein  d'en  chaffer  tous  les  étrangers ,  avait  donné 
»au  pontificat  une  force  temporelle  qu'il  n'avait 
point  eue  jufqu' alors.  Parme  &  Plaifance  détachés 
du  Milanais  étaient  joints  au  domaine  de  Rome  du 
confentement  de  l'empereur  même.  Jfules  avait  con-  1 5  1 3. 
fommé  fon  pontificat  &  fa  vie  par  cette  aâion  qui 
honore  fa  mémoire.  Les  papes  n'ont  point  confervé 
cet  Etat.  Le  S'  Siège  était  alors  en  Italie  une 
puiâance  temporelle  prépondérante. 

Venife  ,  quoiqu'en  guerre  avec  Ferdinand  le 
catholique  roi  de  Naples  ,  demeurait  encore  très- 
puiflante.  Elle  réfiftàit  à  la  fois  aux  mahométans  « 

EJfaiJur  Us  mœurs  ^  ùc.  Tome  III.  G 
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&  anx  chrétiens.  ^Allemagne  était  paifible  ;  TAn- 
gleterre  recommençait  à  être  redouuble.  Il  Ëtut  voir 
d'où  elle  fortait ,  Se  où  elle  parvint. 

L'aliénation  d'efprit  de  Charles  VI  avait  perdu 

la  France  ;  la  faiblefie  d'efprit  de  Henri  VI  défola 

l'Angleterre. 

144s.         D'abord  fes  parens  fe  difputèrent  le  gouverne- 

SvpeM-  ment  dans  fa  jeunefle ,  aînfi  que  les  parens  de  Charla 

^^^^^^  yi  avaient  tout  boukverfé  pour  commander  en  foa 

en    Angle-  nom.    Si  dans  Paris  un  duc  de  Bourgogne  fit  afla£- 

**^'  finerun  duc dH Orléans^  on  vît  à  Londres  la  duchefle 

de  GlocefUr  ,  tante  du  roi  »  accufée  d'avoir  attenté 

à  la  vie  de  Henri  VI  fax  des  fortiléges.  Une  malheu* 

reufe  devinereflc  &  un  prêtre  imbécille  ou  fcélérat, 

qui  fe  difaient  forqi^rs  ,   furent  brûlés  vifs  pour 

cette  prétendue  confpiration.  La  duchefle  fut  hen- 

reufe  de  n'être  condamnée  qu'à  faire  une  amende 

honorable  en  chemife ,  &  à  une  prifon  perpétuelle^ 

L'efprit  de  philofophie  était  ^lors  bien  éloigné  de 

cette  île  :  elle  était  le  centre  de  la  fuperflition  &  de 

la  cruautié. 

1444.         La  pliipart  d^s  querelle^  des  fouverains  ont  finis 

par  des  mariages.  Charles  VII  donna  pour  femme 

à  Hwi  VI  Margueritf  (t Anjou  •    fille  de  os  René 

(TAnjoti  roi  de  Naples ,  duc  de  Lorraine ,  comte  du 

Maine ,  qjii  avec  tous  ces  titres  était  ffins  ïEiats ,  k 

qui  n'eut  pas  de  quoi  donner  la  plus  iigère  dot  à 

fa  fille.  Peu  de  princefiies  pni  été  plus  malheureufcs 

Margueriu  en  père  &  en  époux.  C'était  un£  £emme  emrcpre- 

fofnc"lmW-  "^^^  »  courageufe  .  inébranlable  ;  bérpïnc ,  fi  elle 

licufe.         n'avait  d'abord  fouillé  fes  vertus  par  un  crimCé 

£Ue  eut  tous  les  talens  du  gouvernement  &  toutes 
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les  vertus  guerrières  ,  mais  auffi  elle  fc  livra  quel- 
quefois aux  cruautés  Seaux  attentats  que  lambition  » 
la  guerre  &  les  faâions  infpirent.  Sa  hardielTe  &  la 
pufillanîmité  de  fon  mari  furent  les  premières  fources 
des  calamités  publiques. 

Elle  voulut  gouverner  ;  &  il  fallut  fe  défaire  du  1447^ 
duc  de  Gloce/leTj  oncle  du  roi  &  mari  de  cette 
duchefTe  déjà  facrifiée  à  fes  ennemis  ,  &  confinée 
en  prifon.  On  fait  arrêter  ce  duc  fous  prétexte 
d'une  confpiration  nouvelle  ,  &  le  lendemain  il  eft 
trouvé  mort  dans  (on  lit.  Cette  violence  rendit  le 
gouvernement  de  la  reine ,  &  le  nom  du  roi  odieux. 
Rarement  les  Anglais  haïfient  fans  confpirer.  Il 
fe  trouvait  alors  en  Angleterre  un  defcendant 
di! Edouard  III,  de  qui  même  la  branche  était  plus  près 
d'un  degré  de  la  fouche  commune  que  la  branche 
alors  régnante.  Ce  prince  étÂ  un  duc  dYorck  :  il 
portait  fur  fon  écu  une  rofe  blanche ,  8c  le  roi  Henri  Ro&s  bUn* 
YI  de  la  branche  de  Lancqflre  portait  une  roje  rouge.  ^  *  ^  '®"*** 
C'efi  delà  que  vinrent  ces  noms  fameux  confacrés 
à  la  guerre  civile. 

Dans  les  commencemens  des  £aôions ,  il  faut  être 
protégé  par  un  parlement ,  en  attendant  que  ce  par- 
lement devienne  Tefclave  du  vainqueur.  Le  duc 
dYarck  accufe  devant  le  parlement  le  duc  de  Suffolk,  1450^ 
premier  minifire  %z  favori  de  la  reine ,  à  qui  ces  deux 
titres  avaient  vahi  la  haine  de  la  nation.  Voici  un 
étrange  exemple  de  ce  que  peut  cette  haine,  La 
cour  y  pour  contenter  le  peuple ,  bannit  d'Angleterre 
le  premier  miniftre.  Jl  s'embarque  pour  paffer  en 
France.  Le  capitaine  d'un  vailTeau  de  guerre ,  garde- 
côte  »  rencontre  le  vaiifes^u  qui  porte  ce  miniiftre  % 

C  ^ 
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Un  capîtai-  il  dcmîtndc  qui  eft  à  bord  :  le  patron  dit  qu'il  mène 
faU^'t^chw  ^^  France  le  duc  de  Suffblk.  Vous  ne  conduirez  pas' 
la  tête  au  duc  ailleurs  celui  qui  eft  accufé  par  mon  pays,  dit  lé 
*     capitaine  ;   8c  fur  le  champ  il  lui  fait  trancher  la 
tête.  C'eft  ainfî  que  les  Anglais  eh  ufaient  en  pleine 
paix.  Bientôt  la  guerre  ouvrît  une  carrière  plus 
horrible. 
Trois  rois      Le  roî  Henri  VI  avait  des  maladies  de  langueur, 
c"^eau!     "  V^^  1^  rendaient ,  pendant  des  années  entières  ,  inca- 
pable d'agir  &  de  penfer.  L'Europe  vit  dans  ce  fiècle 
trois   fouverains  que  le  dérangement  des  organes 
du  cerveau  plongea  dans  les  plus  extrêmes  malheurs , 
VcmperturVcnceflas ^  Charles  VI dt  France,  &  HenriVI 
1435.     d'Angleterre.  Pendant  une  de  ces  années  funeftes  dé 
la  langueur  de  Hei9ri  VI,  le  duc  dYorck  2c  fon  parti 
fe  rendent  les  maîtres  du  confeil.  Le  roî ,  comme 
en  revenant  d'un  làj^g  affoupiffement ,  ouvrit  les 
yeux  :  il  fe  vit  fans  autorité.  Sa  femme ,  Marguerite 
i Anjou ,  l'exhortait  à  être  roî  :  mais  pour  l'être  il 
fallut  tirer  l'épée.  Le  duc  à'Yorck ,  chafle  du  confeil , 
était  déjà  à  la  tête  d'une  armée.  On  traîna  Henri  k 
la  bataille  de  S'  Alban  ;  il  y  fut  blefle  &  pris  ,  mais 
non  encore  détrôné.  Le  duc  àYorck  fon  vainqueur 
1455.    le  conduilit  en  triomphe  à  Londres  ;   &  lui  laiflant 
le  titre  de  roi ,  il  prit  pour  lui-même  celui  de  pro^ 
testeur,  titre  déjà  connu  aux  Anglais. 

Henri  VI,  fouvent  malade  &  toujours  faible  , 
n'était  qu'un  prifonnier  fervi  avec  l'appareil  de  la 
royauté.  Sa  femme  voulut  le  rendre  libre  pour  l'être 
elle-même.  Son  courage  était  p^jis  grand  que  Tes  mal-» 
heurs.  Elle  lève  des  troupes  comme  on  en  levait 
dans  ce  temps-là  ^  avec  le  fecours  des  feigneurs  de 
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fon^.  parti.  Elle  tire  fon  mari  de  Londres ,  &  devient 
la  générale  de  fon  armée.   Les  Anglais  en  peu  de 
temps  virent  aînfi  quatre  françaifes  conduire  des      Çuatre 
Xoldats ,  la  femme  du  comte  de  Montfort  en  Bretagne ,  ^^  ^^^ 
la  femme  du  roi  Edouard  II  en  Angleterre,  la  Pucdlc 
d Orléans  en  France  ,  &  Marguerite  d^ Anjou. 

Cette  reine  rangea  elle-même  fon  armée  en  bataille ,    1460. 
à  la  fanglante  journée  de  Northampton  ,  &  com- 
battit à-  côté  de  fon  mari.  Le  duc  dYorck  fon  grand 
ennemi  n'était  pas  dans  larmée  oppofée.  Son  fils 
aîné  ,  le  comte  de  la  Marche ,  y  fefait  fon  appren- 
tifTage  de  la  çuerre»  civile  fous  le  comte  de  Warxtiick^  i 
l'homme  de  ce  temp§-là  qui  avait  le  plus  de  répu- 
tation ,  efprit  né  pour  ce  temps  de  trouble ,  pétri 
d'artifice ,  &  plus  encore  de  courage  fc  de  fierté  ; 
propre   pour  une  campagne  &   pour  un  jour  de 
bataille  ;  fécond  en  reffources ,  capable  de  tout ,  fait 
pour  donner  8c  pour  ôter  le  trône  félon  fa  volonté. 
Le  génie  du  comte  de  Warwick  l'emporta  fur  celui 
.  de  Marguerite  d'Anjou.  Elle  fut  vaincue  ;  elle  eut  la 
douleur  de  voir  prendre  prifonnier  le  roi  fon  mari 
dans  fa  tente  ;  &  tandis  que  ce  malheureux  prince 
lui  tendait  les  bras  ,  il  fallut  qu'elle  s'enfuît  à  toute 
bride  avec  fon  fils  le  prince  de  Galles.  Le  roi  eft  recon- 
.  duit  pour  la  féconde  fois  par  fes  vainqueurs  dans  fa 
capitale  ,  toujours  roi  &  toujours  prifonnier. 

On  convoqua  un  parlement  &  le  duc  diTorck  , 
auparavant  proteâeur ,  demanda  cette  fois  un  autre 
titre.  Il  réclamait  la  couronne  comme  repréfentant 
JEdomrd  III ,  à  l'exclufion  de  Henri  VI  ne  d'une 
branche  cadette*  La.  caufe  du  rôr  &  de  celui  qui 
prétendait  l'être  fut  folemncllement  débattue  dans 
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la  chambre  des  pairs.  Chaque  parti  fournit  fes  raî-- 
fons  par  écrit ,  comme  dans  un  procès  ordinaire".  Le 
duc  dYorck ,  tout  vainqueur   qu'il   était ,  ne  puc 
gagner  fa  caufe  entièrement.  Le  parlement  décida  que 
Henri  VI  garderait  le  trône  pendant  fa  vie  ,  Se  que 
le  duc  dYorck  ,  à  TexcluGon  du  prince  de  Galles  , 
ferait  fon  fuccelTeur.  Mais  à  cet  arrêt  on  ajouta  une 
claufe  qui  était  une  nouvelle  déclaration  de  trouble 
&  de  guerre  ;  c'eft  que  fi  le  roi  violait  cette  loi  , 
la  couronne  dès  ce  moment  ferait  dévolue  au  duc 
dTorck. 
Marguérîii      Margucrkc  d; Anjou  vaincue ,  fugitive ,  éloignée  de 
lierai  8c  fol-  fon  mari ,  ayant  contr  elle  le  duc  d'Torck  viâorieux , 
^'  Londres  &  le  parlement ,  ne  perdit  point  courage. 

Elle  courait  dans  la  principauté  de  Galles,  &:  dans 
les  provinces  voifines ,  animant  fes  amis ,  s'en  fefant 
de  nouveaux ,  Se  formant  une  armée.  On  fait  affez 
que  ces  armées  n'étaient  pas  des  troupes  régulières  » 
tenues  long -temps  fous  le  drapeau  ,  8c  foudoyées 
par  un  feul  chef.  Chaque  feigneur  amenait  ce  qu'il 
pouvait  d'hommes  raffemblés  à  la  hâte.  Le  pillage 
tenait  lieu  de  provifions  8c  de  folde.  Il  fallait  en 
venir  bientôt  à  une  bataille ,  ou  fe  retirer.  La  reine 
fe  trouva  enfin  en  préfencc  de  fon  grand  ennemi  le 
duc  d'Yorck ,  dans  la  province  de  ce  nom ,  près  du 
château  de  Sandal.  Elle  était  à  la  tête  de  dix-huit 
1 46 1.  mille  hommes.  La  fortune  dans  cette  journée  féconda 
fon  courage.  Le  duc  d!Yorck  vaincu  mourut  percé 
.de  coups.  Son  fécond  fils  Rutland  fut  tué  en  fuyant. 
La  tête  du  père,  plantée  fur  la  muraille  avec  celles 
de  quelques  généraux ,  y  refta  long-temps  comme 
Un  monument  de  fa  défaite. 
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Marguerite  viâorîcufc  marche  vers  Londres  pour 
délivrer  le  roi  fon  époux.  Le  comte  de  Wanvick  , 
ratne  du  parti  d'Yorck ,  avait  encore  une  armée  dans 
laquelle  il  traînait  Henri  fon  roi  &  fon  captif  à  fa 
fuite.  La  reine  &  Wartvick  fe  rencontrèrent  près  de  ' 
S^  Alban ,  lieu  fameux  par  plus  d'un  combat.  La 
reine  eut  encore  le  bonheur  de  vaincre  :  elle  goûta  le  1 46 1. 
plailir  de  voir  fuir  devant  elle  ce  Wanoick  fi  redou- 
table ,  Se  de  rendre  à  fon  mari  fur  le  champ  de  bataille 
fa  liberté  &  fon  autorité.  Jamais  femlme  n'avait  eu 
plus  de  fuccès  &:  plus  de  gloire  ;  mais  le  triomphe 
fut  court.  Il  fallait  avoir  pour  foi  la  ville  de  Londres  : 
Warwick  avait  fu  la  mettre  dans  fon  parti.  La  reine 
ne  put  y  être  reçue ,  ni  la  forcer  avec  une  faible 
armée.  Le  comte  de  la  Marche  ,  fils  aîné  du  duc 
dHYorck ,  était  dans  la  ville  &  tefpirait  la  vengeance. 
Le  feul  fruit  des  viâolres  de  la  reine  fut  de  pouvoir 
fe  retirer  en  fureté.  Elle  alla  dans  le  nord  d'Angle- 
terre fortifier  fon  parti,  que  le  liom  fe  là  préfente 
du  roi  rendaient  encore  plus  confidéraWe. 

Cependant  Warwick  y  maîtfe   dans   Londres,    1461. 
affemble  le  peuple  dans  une  campagne  aux  portes      Hmi  vi 
de  la  ville ,  felui  montrant  le  fils  du  duc  dTorck  :  ^pJJ^  ^  ^*- 
Lequel  voulez -vous  pour  votre  roi  i  dit-il,  ou  ce  jeune 
prince  •  ou  Henri  de  Làncafire  ?    Le  peuple  répoiidit, 
Torck.  Les  cris  de  la  multitude  tîiiretit  lieu  d'une 
délibération  du  parlement.  Il  n'y  en  avait  point  de 
convoqué   pour  lors.   Warwick  âffemblà   quelques 
feigneurs    &  quelques  évêques.    Ils  jugèrent  que 
Henri  VI  de  Lancajlre  avait  enfreint  la  loi  du  parle- 
ment ,  parce  que  fa  femme  avait  combattu  pour  lui. 
Le  jeune  Yorck  fut  donc  reconnu  roi  dans  Londres 

C  4 


40     De    l'Angleterre,  &c. 

fous  le  nom  d'Edouard  IV ^  tandis  que  la  tête  de  fon 
père  était  encore  attachée  aux  myrailles  d'Yorck  , 
comme  celle  d'un  coupable.  On  ôta  la  couronne  à 
Henri  VI  qui  avait  été  déclaré  roi  de  France  Se 
d'Angleterre  au  berceau ,  &  qui  avait  régné  à  Londres 
trente-huit  années ,  fans  qu'on  eût  pu  jamais  lui 
rien  reprocher  que  fa  faiblefle. 

Marguerite  Sa  femme  à  cette  nouvelle  raflembla  dans  le  nord 
i^jjll^j^''^*^' d'Angleterre  jufqa'à  foix^nte  mille  combattans. 
C'était  un  grand  effort.  Elle  ne  hafarda  cette  fois 
ni  la  perfonne  de  fon  mari  ,  ni  celle  de  fon  fils ,  ni 
la  fienne.  Warwick  conduiiit  fon  jeune  roi  à  la  tête 
de  quarante  mille  hommes  contre  l'armée  delà  reine. 
On  fe  trouva  en  préfence  à  Santon ,  vers  les  bords  do 
la  rivière  d'Aire ,  aux  confins  de  la  province  d'Yorck, 

J461.  Ce  fut  là  que  fe  donna  la  plus  fanglante  bataille 
qui  ait  dépeuplé  l'Angleterre.  Il  y  périt,  difent  les 
contemporains  ,  plus  de  trente-fix  mille  hommes.  Il 
faut  toujours  faire  attention  que  ces  grandes  batailles 
fe  donnaient  par  une  populace  effrénée ,  qui  aban^ 
donnait  pendant  quelques  femaines  fa  charrue  & 
fes  pâturages  ;  refprit  de  parti  Tentraînait.  On  com- 
battait alors  de  près ,  &  l'acharnement  produifait 
ces  grands  malfacres ,  dont  il  y  a  peu  d'exemples 
depuis  que  des  troupes  réglées  combattent  peur  de 
l'argent ,  &  que  les  peuples  oififs  attendent  à  quel 
vainqueur  leurs  blés  appartiendront. 

Warxuick  fut  pleinement  viâorieux  ,  le  jeune 
Edouard  /F affermi ,  &  Marguerite  d Anjou  abandonnée. 
Elle  s'enfuit  dans  l'Ecoffe  avec  fon  mari  8c  fon  fils. 
Alors  le  roi  Edouard  fît  ôter  des  murs  d'Yorck  la 
tête  de  fon  père  pour,  y  piettrç  celles  des  généraux 
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ennemis.  Chaque  parti  dans  le  cours  de  ces  guerres 
exterminait  tour  à  tour  par  la  main  des  bourreaux 
les  principaux  prifonniers.  L'Angleterre  était  un 
vafte  théâtre  de  carnage  ,  où  les  échafauds  étaient 
drelTés  de  tous  côtés  fur  les  champs  de  bataille.  La 
France  avait  été  auffi  malheureufe  fous  Philippe  de 
Valois ,  fous  Jean ,  fous  Charles  F/,  mais  elle  le  fut 
par  les  Anglais ,  qui  fous  leur  Henri  VI  ic  jufqu  à 
leur  Henri  VU  ne  furent  malheureux  que  par  eux- 
mêmes, 

C  H  A«I»I  T  RE     C  X  V  I. 

D'EdouarMV.  De  Marguerite  (T Anjou  irdela  mort 
de  Henri  VI. 

X-j 'intrépide  Marguerite  ne  perdit  point  courage.     Mmgumu 
MalfecourueenEcoffe,  elle  paife  en  France  à  travers  jk va  chercher 
des  vaiffeaux  ennemis  qui  couvraient  la  mer.  Louis  XI  ^  fc<^«>""- 
commençait  alors  à  régner.  Elle  foUicita  du  fecours  ; 
&  quoique  la  fauffe  politique  de  Louis  lui  en  refufe , 
elle  ne  fe  rebute  point.  Elle  emprunte  de  Targent, 
elle  emprunte  des  vaiffeaux  ;  elle  obtient  enfin  cinq 
cents  hommes  ;  elle  fe  rembarque  ;  elle  effuie  une 
tempête  qui  fépare  fon  vaiffeau  de  fa  petite  flotte  : 
enfin  elle  regagne  le  rivage  de  l'Angleterre  ;  elle  y 
affemble  des  forces  ;  elle  affronte  encore  le  fort  des 
batailles  ;  elle  ne   craint  plus   alors  d'expofeç  fa 
perfonne  ,   fon  mari   &  foh  fils.    Elle  donne  une 
nouvelle  bataille  vers  Exham;  mais   elle  la   perd     1462. 
cncore.Toutes  les  rcffources  lui  manquent  après  cette 
défaite.   Le  mari  fuit  d'un  côté ,  la  femme  Se  le  fils 
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de  Tautre ,  fan;  domeftiques ,  fans  fecours  #  cxpotes 
Henri  vt  à  tous  lesaccidens  &  à  tous  les  affronts.  Henri  dans 
fonnitt.  ^^  fa  fuite  tomba  entre  Ici  mains  de  fes  ennemis.  On 
le  conduifit  à  Londres  avec  ignominie ,  &  on  le  reti« 
ferma  dans  la  tour.  Marguerite  moins  malheureufe  fe 
fauva  avec  fon  fils  en  Frande  chez  René  i Anjou  fon 
père  ,  qui  ne  pouvait  que  la  plaindre. 
Eieunri  IV      Le  j  eune  Edouard  IV,  mis  fur  le  trône  par  les  mains 
*"*  de  Warwick,  délivré  par  lui  de  tous  fes  ennemis, 

maître  de  la  perfonne  dt  Henri,  régnait  paiGblement. 
Mais  dès  qu'il  fut  tranquille,  il  fut  ingrat.  Warwick^ 
qui  lui  fcrvait  de  père,  négociait  enPpÉlnce  le  mariage 
de  ce  prince  avec  Bonne  de  Savoie^  (œur  de  la  femme 
de  Louis  XL  Edouard ,  pendant  qu'on  ^stit  prêt  à 
conclure,  voit  Elijabcth  Voodvilk,  veuve  du  chevalier 
1465.  Grayy  en  devient  amoureux  ,  Tépoufe  en  fecret,  8c 
enfin  la  déclare  reine  fans  en  faire  part  à  Wartoick. 
L'ayant  ainfi  offenfé ,  il  le  néglige  ;  il  Técartc  des 
confeils  ;  il  s'en  fait  un  ennemi  irréconciliable. 
Warwick  ,  dont  l'artifice  égalait  l'audace ,  employa 
bientôt  l'un  &  l'autre  à  fe  venger.  Il  féduifit  le  duc 
de  Clarence ,  frère  du  roi  ;  il  arma  l'Angleterre  ;  & 
ce  n'était  point  alors  le  parti  de  la  Roje  ronge  centre 
la  Rqfe  blanche  :  la  guerre  civile  était  entre  le  roi  & 
fon  fujet  irrité.  Les  combats,  les  trêves,  les  négo- 
ciations ,  les  trahifons  ,  fe  fuccédèrent  rapidement. 
1470.  Warv}ick  chaffa  enfin  d'Angleterre  le  toi  qu'il  avait 
Révolutions  fait ,  8ç  alla  à  la  tour  de  Londres  tirer  de  prifon  ce 
rapi  es.  j^êmi^  Henri  VI  qu'il  avait  détrôné,  &  le  replaça 
fur  le  trône.  On  le  nommait  k  ftfeur  de  rois.  Les 
parlemens  n'étaient  que  les  organes  de  la  volonté  du 
plus  fort.  Warwick  en  fit  convoquer  un  qui  rétablit 
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bientôt  Hmri  VI  dans  tous  fes  droits ,  &  qui  déclara 
ufurpateur  &  traître  ce  même  Edouard  IV ^  auquel  il 
avait  peu  d'années  auparavant  décerné  la  couronne. 
Cette  longue  &  facglante  tragédie  n'était  pas  à  fon 
dénouement.  Edouard  IV,  réfugié  en  Hollande,  avait 
des  partifans  en  Angleterre.  Il  y  rentra  après  fept 
mois  d'exil.  Sa  faâion  lui  ouvrit  les  portes  de  Lon- 
dres. Henri ,  le  jouet  de  la  fortune ,  rétabli  à  peine , 
fut  encore  remis  dans  la  tour.  Sa  femme  Marguerite 
d'Anjou  ,  toujours  prête  à  le  venger ,  Se  toujours 
féconde  en  reflburces  ,  repaflait  dans  ces  temps4à 
même  en  Angleterre  avec  fon  fils  le  prince  de  Galles. 
Elle  apprit ,  en  abordant ,  fon  nouveau  malheur. 
Warwick  y  qui  Tavait  tantperfécutée,  était  fon  défen- 
feur  ;  il  marchait  contre  Edouard  :  c'était  un  refte 
d'efpérance  pour  cette  mal&eureufe  reine.  Mais  à 
peine  avait-elle  appris .  la  nouvelle  prifon  de  fon 
mari,  qu'un  fécond  courier  lui  apprend  fur  le  rivage 
que  Warwick  vient  d'être  tué  dans  un  combat,  &  147'* 
.qu'Edouard  IV  eft  vainqueur, 

On^il  étonné  qu'une  femme,  après  cette  foule 
de  difgraces ,  ait  encore  ofé  tenter  la  fottune.  L'excès 
de  fon  courage  lui  fit  trouver  des  reflburces  Se  des 
amis.  Quiconque  avait  un  parti  en  Angleterre  était 
fur  au  bout  de  quelque  temps  de  trouver  fa  faâion 
fortifiée  par  la  haine  contre  la  cour  &  contre  le 
miniftre.  C'eft  en  partie  ce  qui  valut  encore  une 
armée  à  Marguerite  d Anjou ,  après  tant  de  revers  fc 
de  défaites.  Il  n'y  avait  guère  de  province  en  Angle- 
terre, dans  laquelle  elle  n'çût  combattu.  Les  bords 
de  la  Saveme ,  &  le  parc  de  Teuksbury ,  furent  le 
champ  de  ia  dernière  bataille.  Elle  commandait  fes 
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troupes ,  menant  de  rang  en  rang  le  prince  de  Galles. 
147  !•  Le  combat  fut  opiniâtre  ;  mais  enfin  Edouard  IV 
demeura  viftorieux. 

La  reine  dans  le  défordre  de  fa  défaite ,  ne  voyant 
point  fon  fils  ,  Se  demandant  en  vain  de  fes  nou- 
velles ,  perdit  tout  fentiment  8c  toute  connaiffance. 
Elle  refta  long-temps  évanouie  fur  un  chariot ,  &  ne 
reprit  fes  fens  que  pour  voir  fon  fils  prifonnier ,  & 
fon  vainqueur  Edouard  IV  devant  elle.  On  fépara 
la  mère  &  le  fils.  Elle  fut  conduite  à  Londres  dans 
la  tour  où  était  le  roi  fon  mari. 

Tandis  qu  on  enlevait  ainfi  la  mère ,  Edouard  fe 

tournant  vers  le  prince  de  GidUs  :  Qui  vous  a  rendu 

nffei  hardi  ^  lui  dit-il ,  pour  entrer  dans  mes  Etats  ^  Je 

fuis  venu  dans  les  Etats  de  mon  père ,  répondit  le  prince , 

pour  le  venger  h  pour  Jauver  de  vos  mains  mon  héritage. 

Edouard  irrité  le  frappa  de  fon  gantelet  au  vifage  ;  & 

les  hiftoriens  difent  que  les  propres  frères  d' Edouard , 

le  duc  de  Clarenu  rentré  pour  lors  en  grâce  ,  &  le 

àvLcàtGlocefler  y  accompagnés  de  quelques  fcigneurs , 

fe  jetèrent  alors  comme  des  bêtes  féroces  furie  prince 

GomUe  de  de  Galles  ^  8c  le  percèrent  de  coups.  Quand  les  prè- 

"*'"'       mièrs  d'une  nation  ont  de  telles  mœurs  ,  quelles 

doivent  être  celles  du  peuple  ?Oa  ne  donna  la  vie 

à  aucun  prifonnier  ;  8c  enfin  on  réfolut  la  mort  de 

Henri  VI. 

Le  refpcâ  que  dans  ces  temps  féroces  on  avait 
eu  pendant  plus  de  quarante  années  pour  la  vertu 
de  ce  monarque,  avait  toujours  arrêté  jufque-là  les 
mains  des  aifaffins.  Mais  après  avoir  ainfi  maflacré 
le  prince  dtGalles,  on  refpeâa  moins  le  roi.  On  prétend 
ijue  ce  même  duc  de  Glocefier^  depuis  Richard  III, 
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qui  avait  trempé  fes  m^ns  dans  le  fang  du  fils ,  alla 
lui-même  dans  la  tour  de  Londres  aflaflîner  le  père- 
Cette  horreur  peut  être  vraie ,  &  n'eft  point  du  tout 
vraifemblable  ;  à  moins  ,  comme  le  dit  Tingénieux 
M.    Walpole  i  que  ce   duc  de  GloaJUr  n'eût  reçu    147 1^, 
à^  Edouard  JV  fon  frère  des  patentes  de  bourreau  en     jitnn  Vl 
titre  d'office.  On  laiffa  vivre  Margueriu  <f-%^  »  ^j^^WiiT^ 
parce  qu'on  efpérait  que  les  Français  payeraient  fa  c'était  ania»^ 
rançon.  En  eflFet ,  lorfque  quatre  ans  après  Edouard  ^^^* 
paifible  chez  lui  vint  à  Calais  pour  faire  la  guerre 
à  la  France ,  &  que  Louis  XI  le  renvoya  en  Angleterre 
à  force  d'argent  par  un  traité  honteux ,  Louis  dans  cet 
accord  racheta  cette  héroïne  pour  cinquante  mille 
écus.  C'était  beaucoup  pour  des  Anglais  appauvris 
par  les  guerres  de  France  &  par  leurs  troubles  domef- 
tiques.  Marguerite  d^ Anjou  ^  après  avoir  foutenu  dans 
douze  batailles  les  droits  de  fon  mari  &:  de  fon  fils 
mourut  la  reine,  l'époufe  &  la  mère  la  plus  malheu-.    i48«» 
reufe  de  l'Europe  ;  &  fans  le  meurtre  de  l'oncle  de 
fon  mari ,  la  plus  vénérable. 

CHAPITRE     C  X  V  I  î. 

Suite  des  troubles  cT Angleterre  fous  Edouard  IV ^ 
fous  le  tyran  Richard  III ^  ir  jufquà  la  fin  dit^ 
règne  de  Henri  VIL 

JLjdouard  /F régna  tranquille.  Le  triomphe  de 
IdiRofe  blanche  était  complet ,  8c  fa  domination  était 
cimentée  du  fang  de  prefque  tous  les  princes  de  là 
Roje  rouge.  Il  n'y  a  pcrfonne  qui ,  en  confidéran^. 
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la  conduite  à'Edouard  IV,  ne  fe  6gure  un  barbare 
uniquement  occupé  de  fes  vengeances .  C  'était  cepen- 
dauit  un  homme  livré  au  plaifir ,  plongé  dans  les 
intrigues  défi  femmes  autant  que  dans  celles  de  TEtat. 
Il  n'avait  pas  befoin  d'être  roi  pour  plaire.  La  nature 
Tavait  fiait  Is  plus  bel  homme  de  fon  temps  »  8c  le 
plus  amoureux;  &  par  un  contrafte  étonnant,  elle 
mit  dans  un  cœi^r  fi  fenfible  une  barbarie  qui  fait 

1477-  horreur.  Il  fit  condamner  ion  frère  Clarence  Jnr  les 
fujets  les  plus  légèr^ ,  &  ne  lui  fit  d'autre  grâce  que 
de  lui  laiflCer  le  chcâx;  de  fa  mort.  Clarence  demanda 
qu'on  l'étoufflt  dans  un  tonneau  de  vin  ;  choix 
bizarre  dont  on  ne  voit  pas  la  raifon.  Mais  qu'il  ait 

Barbarie,   été  noyé  dans  du  vin ,  ou  qu'il  ait  péri  d'un  genre 

de  mort  plus  vraifemblable ,  il  en  réfultc  qu'Edouard 

était  un  monftre,  k  que  les  peuples  n'avaient  que 

ce  qu'ils  méritaient ,  en  fe  laiffant  gouverner  par  de 

,    tels  fcélérats. 

Le  fecret  de  plaire  a  fa  nation  était  de  faire  la 
guerre  à  la  France.  On  a  déjà  vu  dans  l'article  de 

1475.  Louis  X/ comment  cet  Edouard  ^diSa.  la  mer,  &  par 
quelle  politique  mêlée  de  honte  Louis  XI  acheta  la 
retraite  de  ce  roi,  moins  puiflant  que  lui  &  mal 
affermi.  Acheter  la  paix  d'un  ennemi,  c'efl  lui  donner 
de  quoi  faire  la  guerre.  Edouard  propofa  donc  à  fon 

1483.  parlement  une  nouvelle  invafion  en  France.  Jamais 
offre  ne  fut  acceptée  avec  une  joie  plus  univerfelle. 
Mais  lorfqu'il  fe  préparait  à  cette  grande  entreprife, 

Ï483.    il  mourut  à  l'âge  de  quarante-deux  ans. 

Comme  il  était  d'une  conflitution  très-robufle, 
on  foupçonna  fon  frère  Richard,  duc  de  Glocejler^ 
d'avoir  avancé  fes  jours  par  le  poifon.  Ce  n'était  pas 
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juger  témérairemjent  du  duc  de  Gloçejler;  ce  prince 
était  un  autre  monfire  né  pour  couunettre  de  fang^ 
froid  tous  les. crimes. 

Edouard  IV  laifla  deux  enfans  mâles ,  dont  Taîné  Baibiriç. 
âgé  de  treize  ans  porta  le  nom  d'Edouard  V.  GloccJUr 
forma  k  deflein  d  arra<iker  les  deux  enfans  à  la 
reine  leur  mère,  &  de  les  faire  mourir  pour  régner. 
Il  s'était  déji  rendu  maître  de  la  perfonne  du  roi 
qui  était  alor^  vers  la  province  de  Galles.  Il  fallait 
avoir  en  fa  puiflance  le  duc  àYorck  fon  frère.  Il 
prodigua  les  fermens  &:  les  artifices.  La  faible  mère 
mit  fon  fécond  fils  dans  les  mains  du  traître ,  croyant 
que  deux  parricides  feraient  plus  difficiles  à  com- 
mettre qu'un  feuL  II  les  fit  garder  dans  la  tour^ 
C'était ,  difait  -  il ,  pour  leur  fureté.  Mais  quajad  il 
fallut  en  venir  à  ce  double  affaflinat ,  il  trouva  un 
pbfiacle.  Le  lord  Haftings ,  homme  d'un  caraâère 
farouche ,  mais  attaché  au  jeune  roi ,  fut  fondé  par 
les  émifiaires  de  GloceJUr ,  Se  lai0a  entrevoir  qu'il  ne 
prêterait  jamais. fon  miniftère  à  ce  crime.  Glocejlcr^ 
voyant  un  tel  fccrct  en  des  mains  fi  dangereufes , 
n'héfita  pas  un  moment  fur  ce  qu'il  devait  faire. 
Le  confeil  d'Etat  était  aflemblé  dans  la  tour  :  Haftings 
y  affiftait  :  Ghcefter  entre  avec  des  fatcllites  :  Je  t'arrête 
pour  U^  crimes  ,  dit -il  au  lord  Haftings.  Qui  ?  moi, 
milord  ?  répondit  l'accufé.  Oui^  toi ,  traître,  dit  le 
duc  de  Glocejier;  &  dans  l'inftant  il  lui  fit  trancher 
la  tête  en  préfence  du  confeil. 

Délivré  ainfi  de  celui  qui  favait  fon  fecret .  &   Batbaric  k 
méprifant  les  fi)rmes  des  lois  avec  lefquelles  on*** 
colorait  en  Angleterre  tous  les  attentats ,  il  raffemble 
des  malheureux  de  la  lie  du  peuple ,  qui  crient  dans 
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rhôtcl- de -ville  qu'ils  veulent  avoir  Richard  dt 
Glou/lcr  pour  monarque.  Un  maire  de  Londres 
va  le  lendemain  fuivî  de  cette  populace  lui  oflErir  lai 
couronne.  Il  l'accepte  ;  il  fe  fait  couronner  fans 
affembler  de  parlement ,  fans  prétexter  la  moindre 
raifon.  Il  fe  contente  de  femer  le  bruit  que  le  roi 
Edouard  IV  fon  frère  était  né  d'adultère  ,  &  ne  fit 
point  de  fcrupule  de  déshonorer  fa  mère  qui  était 
vivante.  De  telles  raifons  n'étaient  inventées  que 
pour  la  vile  populace.  Les  intrigues  ,  la  féduâion 
&  la  crainte  contenaient  les  fcigneurs  du  royaume, 
non  moins  méprifables  que  le  peuple. 

1483.  A  peine  fut -il  couronné  qu'un   nommé  Tirrd 

étrangla ,  dît-on ,  dans  la  tour  le  jeune  roi  fc  fon 
frère.  La  nation  le  fut,  8c  ne  fit  que  murmurer  en 
fecret  ;  tant  les  hommes  changent  avec  les  temps. 
Glocejler  fous  le  nom  de  Richard  III  jouit  deux 
ans  &  demi  du  fruit  du  plus  grand  des  crimes  que 
l'Angleterre  eût  encore  vus ,  toute  accoutumée  qu'elle 
était  à  ces  horreurs.  M.  WalpoU  révoque  en  doute 
ce  double  crime.  Mais  fous  le  règne  de  Charles  II 
on  retrouva  les  offemens  de  ces  deux  enfans  préci- 
fément  au  même  endroit  où  Ton  difait  qu'ils  avaieftt 
été  enterrés.  Peut-être  dans  la  foule  des  forfaits 
qu'on  impute  à  ce  tyran  ,  il  en  eft  qu'il  n'a  pas 
commis;  mais  fi  Ton  a  fait  de  lui  des  jugemens 
téméraires  ,  c'eft  lui  qui  en  eft  coupable.  Il  eft  certain 
qu'il  enferma  fes  neveux  dans  la  tour  ;  ils  ne  paru- 
rent plus ,  c'eft  à  lui  d'en  répondre» 

Barbarie  k       Dans  cette  courte  jouiflance  du  trône ,  il  aflembla 

^        un  parlement ,  dans  lequel  il  ofa  faire  examiner  fon 

droit.  Il  y  a  des  temps  où  les  hommes  font  lâches 
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à  proportion  que  leurs  maîtres  font  cruels.  Ce 
parlement  déclara  que  la  mère  de  Richard  III  avait 
été  adultère;  que  ni  le  feu  roi  Edouard  IV,  ni  fes 
autres  frères  n'étaient  légitimes  ;  que  le  feul  qui  le 
fût  était  Richard  ;  Se  qu'ainfi  la  couronne  lui  appar- 
tenait à  Texclufion  des  deux  jeunes  princes  étranglés 
dans  la  tour  ,  mais  fur  la  mort  defquels  on  ne 
s'expliquait  pas.  Les  parlemens  ont  fait  quelquefois 
des  aâions  plus  cruelles ,  mais  jamais  de  fi  infâmes.* 
Il  faut  des  fiècles  entiers  de  vertu ,  pour  réparer 
une  telle  lâcheté. 

Enfin  au  bout  de  deux  ans  &  demi ,  il  parut  un  Voyance, 
vengeur.  Il  rcftait  après  tous  les  princes  maflacrés 
un  feul  rejeton  de  la  rojc  rougi ,  caché  dans  la  Bre- 
tagne.   On  l'appelait  Henri  comte  de  Richemont.    Il 
ne  defcendait  point  de  RmriVI;  il  rapportait  comme 
lui  fon  origine  à  Jean  de  Gand  duc  de  Lancqftre ,  fils 
du  grand  Edouard  III ^  mais  par  les  femmes ,  &  même 
par  un  mariage  très-équivoque  de  ce  Jean  de  Gand. 
Son  droit  au  trône  était  plus  que  douteux  ;   mais 
rhorreur  des  crimes   de  Richard  III  le   fortifiait. 
Il  était  encore  fort  jeune  quand  il  conçut  le  deffein 
,  de  venger  le  fang  de  tant  de  princes  de  la  maifon 
de  Lancqftre,  de  punir  Richard  III  ic  de  conquérir 
l'Angleterre.  Sa  première  tentative  fut  malheureufe  ; 
&  après  avoir  vu  fon  parti  défait ,  il  fut  obligé  de 
retourner    en  Bretagne  mendier  un  afile.    Richard 
négocia    fecrètement  pour  l'avoir  en   fa  puiflance 
avec  le  miniftre  de  François  II  duc  de  Bretagne, 
père  d'Anne  de  Bretagne   qui  époafa  Charles  VIII  8c 
Louis  XIL  Ce  duc  n'était  pas  capable  d'une  aâion 
lâche ,  mais  fon  miniftre  Landais  l'était.    Il  promit 
EJfai  Jur  les  mœurs,  é-c.  Tome  III.  D 
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de  livrer  le  comte  de  Rickemont  au  tyran.  Le  jeune 
prince  s'enfuit  déguifé  fur  les  terres  d'Anjou,  8c  n'y 
arriva  qu'une  heure  avant  les  fatellites  qui  le  cher- 
chaient. 

Il  était  de  l'intérêt  de  Charks  VIII ^  alors  roi  de 
France  ,    de  protéger  Richemont.    Le  petit  -  fils   de 
Charles  VII y  qui  pouvait  nuire  aux  Anglais ,  &  qui 
les  eût  laifTés  en  repos ,  eût  manqué  au   premier 
*  devoir  de  là  politique.  Mais  Charles  VIII  ne  donna 
que  deux  mille  hommes.  C'en  était  affez,  fuppofé 
que  le  parti  de  Richemont  eût  été  confidérable.  Il  le 
Jyran  puni,  devint  bientôt  ;  &:  Richard  même ,  quand  il  fut  que 
•    fon  rival  ne  débarquait  qu'avec  cette  efcorte,  jugea 
que  Richemont  trouverait  bientôt  une  armée.    Tout 
le  pays  de  Galles ,  dont  ce  jeune  prince  était  origi- 
naire ,  s'arma  en  fk  faveur.  Richard  III  &  Richemont 
combattirent  à  Bofworth  près  de  Liechfields.  Richard 
avait  la  couronne  en  tête,   croyant  avertir  par- là 
fes  foldats  qu'ils  combattaient  pour  leur  roi  contre 
un  rebelle.  Mais  le  lord  Stanley  un  de  fes  généraux, 
qui  voyait  depuis  long -temps  avec  horreur  cette 
1485.     couronne  ufurpée  par  tant  d'affaflinats ,  trahit  fon 
indigne  maître  ^  &  pafla  avec  un  corps  de  troupes^ 
d'JL  côté  de  Richemont.  Richard  avait  de  la  valeur  ; 
c'était  fa  feule  vertu.  Quand  il  vit  la  bataille  défef- 
pérée  ,  il  fe  jeta  en  fureur  au  milieu  de  fes  enne- 
mis ,  &  y  reçut  une  mort  plus  glorieufe  qu'il  ne 
méritait.  Son  corps  nu  8c  fanglant ,  trouvé  dans  la 
foule  des  morts ,  fut  porté  dans  la  ville  de  Leyceftre 
fur  un  cheval  ,    la  tête  pendante  d'un  côté  &  les 
pieds  de  l'autre.   Il  y  refta  deux  jours  expofé  à  la 
vue  du  peuple,  (Jui,  fe  rappelant  tous  fes  crimes, 
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n'eut  pour  lui  aucune  pitîé.  Stanley  qui  lui  avait 
arraché"  la  couronne  de  la  tête,  lorfqu'il  avait  été 
tué ,  la  porta  à  Henri  de  Richement, 

Les  viâotieux  chantèrent  leTe  Deum  fur  le  champ  Fin  des 
de  bataille ,  &:  après  cette  prière  tous  les  foldats  *'^""^^^*- 
infpiré^  d'un  même  mouvement  s'écrièrent  Vive- 
notre  roi  Henri.  Cette  journée  mit  fin  aux  défolations 
dont  la  rofe  rouge  îc  la  roje  blanche  avaient  rempli 
l'Angleterre.  Le  trône ,  toujours  enfanglanté  &  ren- 
verfé ,  fut  enfin  ferme  &  tranquille.  Les  malheurs  qui 
avaient  perfécuté  la  famille  d' Edouard  HI  ctSèrcnu 
Henri  VU ^  en  époufafat  une  fille  d'Edouard  IV,  réunit 
les  droits  des  Lancajlre  ic  des  Yorck  en  fa  perfonne. 
Ayant  fu  vaincre ,  il  fut  gouverner.  Son  règne  qui 
fîit  de  vingt-quatre  ans ,  &  prefque  toujours  paifible , 
humanifa  un  peu  les  mœurs  de  la  nation.  Les  parle- 
mens  qu'il  aflembla  »  &  qu'il  ménagea ,  firent  de 
fages  lois  ;  la  juftice  diftributive  rentra  dans  tous 
fes  droits  :  le  commerce  qui  avait  commencé  à  fleurir 
fous  le  grand  Edouard  UI,  ruiné  pendant  les  guerres 
civiles  ,  commença  à  fe  rétablir.  L'Angleterre  eu 
avait  befoin.  On  voit  qu'elle  était  pauvre  par  la 
difficulté  extrême  que  Henri  VU  eut  à  tirer  de  la 
ville  de  Londres  un  prêt  de  deux  mille  livres  fterling , 
qui  ne  revenait  pas  à  cinquante  mille  livres  de 
notre  monnaie  d'aujourd'hui.  Son  goût  8c  la  nécef- 
fité  le  rendirent  avare.  Il  eût  été  fage,  s'il  n''eût  été 
qu'économe  ;  mais  une  léfinehonteufe  8c  des  rapines 
fifcales  ternirent  fa  gloire.  Il  tenait  un  regiftrc 
fecret  de  tout  ce  que  lui  valaient  les  confifcations. 
Jamais  les  grands  rois  n'ont  defcendu  à  cesbafleffes. 
Ses  coffres  fe  trouvèrent  remplis  à  fa  mort  de  deux 
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millions  de  livres  (lerling ,  fomme  immenfe  ,  qui  eût 
été  plus  utile  en  circulant  dans  le  public  qu'en 
reliant  enfevelie  dans  le  tréfor  du  prince.  Mais  dans 
un  pays  où  les  peuples  étaient  plus  enclins  à  faire 
des  révolutions  qu'à  donner  de  Targentà  leurs  rois, 
il  était  n'éceffaire  que  le  roi  eût  un  tréfor. 

iropofteur»       Son  règne  fut  plutôt  inquiété  que  troublé  par 

"  **  deux  aventures  étonnantes.  Un  garçon  boulanger 
lui  difputa  la  couronne  :  il  fe  dit  neveu  d! Edouard  IV. 
Inftruit  à  jouer  ce  rôle  par  un  prêtre  ,  il  fut  cou- 

1487.  ronné  roi  à  Dublin  en  Irlande ,  &  ofa  donner  bataille 
au  roi  près  de  Nottingham.  Henri^  qui  le  prit  pri- 
fonnier  ,  crut  humilier  affez  les  faâieux  en  mettant 
ce  roi  dans  fa  cuiline ,  où  il  fervit  long-temps. 

Les  entreprifes  hardies ,  quoique  malheureufes  , 
font  fouvent  des  imitateurs.  On  eft  excité  par  un 
exemple  brillant ,  &  on  efpère  de  meilleurs  fuccès. 
Témoins  fix  faux  Démétrius  qu'on  a  vus  de  fuite  en 
Mofcovife,  ^  témoins  tant  d'autres  împofteurs.  Le 
garçon  boulanger  fut  fuivi  par  le  fils  d'un  juif  cour- 
tier d'Anvers ,  qui  joua  un  plus  grand  perfonnage. 

Ce  jeune  juif,  qu'on  appelait  Perkins,  fe  dit  fils 
du  roi  Edouard  IV.  Le  roi  de  France,  attentif  à 
nourrir  toutes  les  femences  de  dîvifion  en  Angleterre , 
le  reçut  à  fa  cour,  le  reconnut,  l'encouragea;  mais 
bientôt  ménageant  Henri  VII  ^  il  abandonna  cet 
împofteur  à  fa  dellinée. 

La  vieille  douairière  de  Bourgogne,  Cœur  d'Edouard 
IV  8c  veuve  de  Charles  le  téméraire  ^  laquelle  fefaît 
jouer  ce  reflbrt ,  reconnut  le  jeune  juif  pour  fon 

1493.  neveu.  Il  jouit  plus  long-temps  de  fa  fourberie  que  le 
jeune  garçon  boulanger.  Sa  taille  majeftueufe  ,  fa 
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polîtelTe,  fa  valeur,  fcmblaient  le  rendre  digne  du 
rang  qu'il  ufurpait.  Il  époufa  une  princefle  de  la 
maifon  d'Yorck ,  dont  il  fut  encore  aimé ,  même  quand 
fon  împofture  fut  découverte.  Il  eut  les  armes  à  la 
main  pendant  cinq  ans  entiers  :  il  arma  même  rEcoQe» 
Se  eut  des  reflburces  dans  fes  défaites.  Mais  enHn 
abandonné  &  livré  au  roi ,  condamné  feulement  à  la  1498. 
prifon ,  &  ayant  voulu  s'évader ,  il  paya  fa  hardieffc 
de  fa  tête.  Ce  fut  alors  que  Tefprit  de  faâion  fut 
anéanti ,  &:  que  les  Anglais  ,  n'étant  plus  redouta- 
bles à  leur  monarque  ,  commencèrent  à  le  devenir 
à  leurs  voifins,  furtout  lorfque  HmriVIII^  en  mon- 
tant au  trône,  fut,  par  l'économie  extrême  &  par 
la  fageffe  du  gouvernement-  de  fon  père  ,  poffeflcur 
d'un  ample  tréfor  &  maître  d'un  peuple  belliqueux, 
&  pourtant  foumis  autant  que  les  Anglais  peuvent 
l'être. 

CHAPITRE      ex  VI  IL 

Idée  générale  dujemèmefiècle. 

JLjE  commencement  du  feizième  fiècle,^que  nous 
avons  déjà  entamée ,  nous  préfente  à  la  fois  les  plus 
grands  ipeâacles  que  le  monde  ait  jamais  fournis. 
Si  on  jette  la  vue  fur  ceux  qui  régnaient  pour  lors 
en  Europe  ,  leur  gloire,. ou  leur  conduite,  ou  les 
grands  changemens  dont  ils  ont  été  caufe ,  rendent 
leurs  noms  immortels.  C  eft  à  Conftantînople  un 
Sélim  qui  met  fous  la  domination  ottomane  la  Syrie 
&:  l'Egypte ,  dont  les  mahométans  mamelucs  avaient 
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fté  en  poffeffion  depuis  le  treizième  fiècle.  C^eft 
après  lui  fon  fils  ,  le  gr^nd  Soliman  ,  qui  le  premier 
des  empereurs  turcs  marche  jufqu'à  Vienne  ,  & 
fe  fait  couronner  roi  de  Perfc  dan?  Bagdat  prifc 
par  fes  armes  ,  fefaat  trembler  à  la  fois  TËurope  & 
TAfie. 

On  voit  en  même  temps  vers  le  Nord  Guflave 
Va/a ,  brifant  dans  la  Suède  le  joug  étranger  ,  élu 
IX)i  du  pays  dont  il  efl  le  libérateur. 

En  Mofcovie  les  deux  Jean  Ba/ilawiiz  ou  Bq/ilidfs 
délivrent  leur  patrie  du  joug  des  Tartares  dont  elle 
était  tributaire  ;  princes  à  la  vérité  barbares ,  &  chefs 
d'une  nation  plus  barbare  encore  :  mais  les  ven- 
geurs de  leur  pays  méritent  d'être  comptés  parmi 
les  grands  princes. 

En  Efpagne  ,  en  Allemagne  ,  en  Italie ,  on  voit 
Charles-Quint;  maître  de  tous  ces  Etats  fous  des  titre$ 
differens ,  fou  tenant  le  fardeau  de  l'Europe ,  toujours 
en  aftion  %z  en  négociation ,  heureux  long-temps  en 
politique  Se  en  guerre  ,  le  feul  empereur  puiflant 
depuis  Charlemagne ,  8c  le  premier  roi  de  toute 
TEfpagne  depuis  la  conquête  des  Maures  ;  oppofant 
des  barrières  à  l'empire  ottoman ,  fefant  des  rois 
&  une  multitude  de  princes  ,  &  fe  dépouillant 
enfin  de  toutes  les  couronnes  dont  il  eft  chargé, 
pour  aller  mourir  en  folitaîre  après  avoir  troublé 
l'Europe. 

Son  rival  de  gloire  &  de  politique  François  /,  roi 
de 'France,  moins  heureux  mais  plus  brave  &  plus 
aimable ,  partage  entre  Charks-Quint  &  lui  les  vœux 
&  l'eftime  des  nations.  Vaincu  &  plein  de  gloire ,  il 
Tend  foii  rpyavpiç  florifiant  malgré  fes  malheurs;  il 
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iranfplante  en  France  les  beaux  s^s ,  qui  étaient 
en  Italie  au  plus  haut  point  de  perfeâion. 

Le  rj)i  d'Angleterre  Henri  F///,  trop  cruel ,  trop 
capricieux  pour  être  mis  au  rang  des  .héros ,  a 
pourtant  fa  place  entre  ces  rois  ;  Se  parla  révolution 
qu'i]  fit  dans  les  efprits  de  fes  peuples  ,  &  par  la 
balance  que  l'Angleterre  apprit  fous  lui  à  .tenir 
entre  les  fouverai^.  Il  prit  pour  devife  un  guerrier 
tendant  fon  arc^  avec  ces  mots  ,  Qui  je  défends  e/t 
maître;  devife  que  fa  nation  a  rendue  quelquefois 
véritable. 

Le  nom  du  pape  Léon  X  eft  célèbre  par  fon  efprit  ^ 
par  fes  mœurs  aimables ,  par  les  grands  hommes 
dans  les  arts  qui  éternifent  fon  fiècle ,  &  par  le  grand 
changement  qui  fous  lui  divifa  TEglife. 

Au  commencement  du  même  fiècle,  la  reli^on  io 
le  prétexte  d'épurer  la  loi  reçue,  ces  deux  grands 
inftrumens  de  l'ambition ,  font  le  même  effet  fur  les 
bords  de  l'Afrique  qu'en  Allemagne  ,  &  chez  les 
mahométans  que  chez  les  chrétiens.  Un  nouveau 
gouvernement ,  une  race  nouvelle  de  rois  s'établiffent 
dansie  vafte  empire  de  Maroc  8c  de  Fez ,  qui  s'étend 
jufqu'aux  déferts  delaNigritîe,  Ainfi  l'Afie,  l'Afrique 
&  l'Europe  éprouvent  à  la  fois  une  révolution  dans 
les  religions  :  car  les  Perfans  fe  féparent  pour  jamais 
des  Turcs  ;  &:  reconnaiffant  le  même  dieu  &  le 
même  prophète,  ils  confomment  Iç  {chifmcd'Qmat 
icà'Aly^  Immédiatement  après  ,  les  chrétiens  fe  divi- 
fent  auffi  entr'eux ,  &:  arrachent  au  pontife  de  Rome 
la  moitié  de  l'Europe. 

L'ancien  monde  efl  ébranlé,  le  nouveau  monde  elk 
découvert  &  conquis  par  Charles-Quint;  le  commerce 
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s'établit  entre  les  Indes  orientales  &  FEuropc  par 
les  vaiffeaux  ic  les  armes  du  Portugal. 

D'un  cote  Cortet  foumet  le  puiffant  empire  du 
Mexique,  &  les  PïWro  font  la  conquête  du  Pérou 
avec  moins  de  foldats  qu'il  n'en  faut  en  Europe  pour 
afliéger  une  petite  ville.  De  l'autre  ,  Albuquerque  dans 
les  Indes  établit  la  domination  8c  le  commerce  du 
Portugal  avec  prefque  auffi  peu  d^fcrces,  malgré  les 
rois  des  Indes ,  &  malgré  les  efforts  des  mufulmans 
en  poffeflion  de  ce  commerce. 

La  nature  produit  alors  des  hommes  extraordi- 
naires prefqu'en  tous  les  genres ,  furtout  en  Italie. 

Ce  qui  frappe  encore  dans  ce  fiècle  illuftre,  c'eft 
que  malgré  les  guerres  que  l'ambition  excita,  8c  malgré 
les  querelles  de  religion  qui  commençaient  à  troubler 
les  Etats  ,  ce  même  génie  qui  fefait  fleurir  les  beaux 
arts  à  Rome ,  à  Naples  ,  à  Florence  ,  à  Venife ,  à 
Ferrare-,  k  qui  de  là  portait  fa  lumière  dans  l'Europe» 
adoucit  d'abord  les  mœurs  des  hommes  dans  prefque 
toutes  les  provinces  de  l'Europe  chrétienne.  La 
galanterie  de  la  cour  de  François  I  opéra  en  partie 
ce  grand  changement.  Il  y  eut  entre  Charles -Quint 
ic  lui  une  émulation  de  gloire ,  d'efprit  de  cheva- 
lerie, de  courtoifie  ,  au  milieu  même  de  leurs  plus 
furieufes  diffentions  ;  8c  cette  émulation ,  qui  fe  com- 
muniqua à  tous  les  courtifans,  donna  à  ce  fiècle 
un  air  de  grandeur  8c  de  politefle  inconnu  jufqu' alors. 
Cette  politeffe  brillait  même  au  milieu  des  crimes  : 
c'était  une  robe  d'or  8c  de  foie  enfanglantée. 

L'opulence  y  contribua  ;  8c  cette  opulence  devenue 
plus  générale  était  en  partie  (par  une  étrange  révo- 
lution) la  fuite  de  la  perte  funefte  de  Conftantinople: 
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car  bientôt  après ,  tout  le  commerce  des  Ottomans 
fut  fait  par  les  chrétiens  qui  leur  vendaient  juÇqu*aux 
épiceries  des  Indes  ,  en  les  allant  charger  fur  leurs 
vaiffeaux  dans  Alexandrie ,  &  les  portant  enfuitc 
dans  les  mers  du  Levant.  Les  Vénitiens  furtout 
firent  ce  commerce  non-feulement  jufqu'à  la  con- 
quête de  l'Egypte  par  le  fultan  Sélim,  mais  jufqu'au 
temps  où  les  Portugais  devinrent  les  négocians  des 
Indes. 

L  mduftrie  fut  par-tout  excitée.  Marfeille  fit  un 
grand  commerce.  Lyon  eut  de  belles  manufaftures. 
Les  villes  des  Pays-bas  furent  plus  floriffantes  encore 
que  fous  la  mBitondcBourgogne.hts  dames  appelées 
à  la  cour  de  François  I  en  firent  le  centre  de  la  magni- 
ficence ,  comme  de  la  politeffe.  Les  mœurs  étaient 
plus  dures  à  Londres  ,  où  régnait  un  roi  capricieux 
Se  féroce  :  mais  Londres  commençait  déjà  à  s'enri- 
chir par  le  commerce. 

En  Allemagne  les  villes  d'Augsbourg  Se  de  Nu- 
remberg répandant  les  richeffes  de  l'Afie  qu  elles 
tiraient  de  Venife,  fe  reffentaicnt  déjà  de  leur  cor- 
refpondante  avec  les  Italiens.  On  voyait  dans 
Augsbourg  de  belles  maîfons  dont  les  murs  étaient 
ornés  de  peintures  àjrefquêy  à  la  manière  vénitienne. 
En  un  mot  l'Europe  voyait  naître  de  beaux  jours  ; 
mais  ils  furent  troublés  par  les  tempêtes  que  la 
rivalité  entre  Charks-Quint  &  François  I  excitèrent  ; 
&  les  querelles  de  religion  ,  qui  déjà  commençaient 
à  naître  ,  fouillèrent  la  fin  de  ce  fiècle  :  elles  la  ren- 
dirent affreufe ,  &  y  portèrent  enfin  une  efpèce  de 
barbarie  que  les  Hérules  ,  les  Vandales  &  les  Huns 
n'avaient  jamais  connue. 
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CJHAPITRE      CXIX. 

Etat  de  t Europe  du  tempi  de  Charles-Quint.  De  la 
Mofcovie  ou  RuJJU.  Digrejfwn  fur  la  Lapante, 

,v  ANT  de  voir  ce  que  fut  l'Europe  fous  Charles^ 
Quint,  je  dois  me  former  un  tableau  des  différens 
gouvernemens  qui  la  partageaient.  J'ai  déjà  vu  ce 
qu'étaient  l'Efpagne ,  la  France ,  l'Allemagne,  l'Italie, 
l'Angleterre.  Je  ne  parlerai  de  la  Turquie  8c  de  fes 
conquêtes  en  Syrie  &  en  Afrique  qu'après  avoir 
vu  tout  ce  qui  fe  paffa  d'admirable  &  de  funeftc 
chez  les  chrétiens  ;  &  lorfqu'ayant  fuivi  les  Portu- 
gais dans  leurs  voyages  Se  dans  leur  commerce 
militaire  en  Afie ,  j'aurai  vu  en  quel  état  était  le 
monde  oriental. 

Je  commence  par  les  royaumes  chrétiens  du  fcp- 
tentrion.  L'Etat  de  1^  Mofcovie  ou  Ruffie  prenait 
quelque  forme.  Cet  empire  fi  puiffant  ,  &  qui  le 
devient  tous  les  jours  davantage  ,  n'était  depuis 
l'onzième  fiècle  qu'un  affemblage  de  demi-chrétiens 
fauvages  ,  efclaves  des  Tartares  de  Cafan ,  defcen- 
dans  de  Tamtrlan.  Le  duc  de  Ruffie  payait  tous  les 
ans  un  tribut  à  ces  Tartares  en  argent ,  en  pelleteries 
&  en  bétail.  Il  conduifait  le  tribut  à  pied  devant 
l'ambaffadeur  tartare,  fe  profternait  à  fes  pieds,  lui 
préfentait  du  lait  à  boire  ;  Se  s'il  en  tombait  fur  le 
col  du  cheval  de  l'ambafTadeur ,  le  prince  était  obligé 
de  le  fécher.  Les  Rufles  étaient  d'un  côté  efclaves 
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des  Tartares ,  de  l'autre  preflîés  par  les  Lithuaniens  ; 
&  vers  rUkraine,  ils  étaient  expofés  aux  dépré- 
dations des  Tartares  de  la  Crimée ,  fuccefleurs  des 
Scythes  de  la  Cherfonèfe  taurique  ,  auxquels  ils 
payaient  un  tribut.  Enfin  il  fe  trouva  un  chef  nommé 
jfean  BafilideSy  ou  fîls  de  Bafik^  homme  de  courage, 
qui  anima  les  Ruffes ,  s'affranchit  de  tant  de  fervi- 
tude,  8c  joignît  à  fes  Etats  Novogorod  8c  la  ville  de 
Mofcou  ,  qu'il  conquit  fur  les  Lithuaniens  à  la  fin 
du  quinzième  fiècle.  Il  étendit  fes  conquêtes  dans 
la  Finlande  qui  a  été  fouvent  un  fujet  de  rupture 
entre  la  Ruffie  8c  la  Suède. 

La  RùflGie  fut  donc  alors  uçe  grande  monarchie , 
mais  non  encore  redoutable  à  l'Europe.  On  dit  que 
Jean  Bq/ilides  ramena  de  Mofcou  trois  cents  chariots 
chargés  d'or,  d'argent  8c  de  pierreries.  Les  fables 
font  l'hiftoirc  des  temps  groffiers.  Les  peuples  de 
Mofcou ,  non  plus  que  les  Tartares ,  n'avaiepnt  alors 
d'argent  que  celui  qu'ils  avaient  pillé  ;  mais  volés 
eux-mêmes  dès  long-temps  par  ces  Tartares,  quelles 
richeffes  pouvaient-ils  avoir  ?  ils  ne  connaiffaient 
guère  que  le  néceffaire. 

Le  pays  de  Mofcou  produit  de  bon  blé  qu'on 
fème  en  mai ,  8c  qu'on  recueille  en  feptembre.  La 
terre  porte  quelques  fruits  ;  le  miel  y  eft  commun , 
ainfi  qu>n  Pologne  ;  le  gros  8c  le  menu  bétail  y  a 
toujours  été  çn  abondance  ;  mais  la  laine  n'était 
point  propre  aux  manufa^ures ,  Sc^  les  peuples  grof- 
fiers n'ayant  aucune  induftriç  »  les  peaux  étaient 
leurs  feuls  vêtemens.  H  n'y  avait  pas  à  Mofcou  une 
feule  maifon  de  pierre.  Leurs  huttes  de  bois  étaient 
faites  dq  tronct  d'arbres  enduits  de  mouffe.  Quant 
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à  leurs  moeurs  ,  ils  vivaient  en  brutes ,  ayant  une 
idée  confufe  de   TEglife  '  grecque   de  laquelle   ils 
croyaient  être.  Leurs  pafteurs  les  enterraient  avec 
\  un  billet  pour  5^  Pùrre  &  pour  S^  Nicolas  ,  qu'on 

mettait  dans  la  main  du  mort.  C*était-ià  leur  plus 
grand  aâe  de  religion  :  mais  au-delà  de  Mofcou 
vers  le  Nord-eft,  prefque  tous  les  villages  étaient 
idolâtres. 
1551.  Les  czars ,  depuis^^^w  Bafilides ,  eurent  des  richeffes, 
furtout  lorfqu'un  ZMtrc  Jean  BafiloxvUi  eut  pris  Gafan 
Se  Aftracan  fur  les  Tartarcs  :  mais  les  Ruffes  furent 
toujours  pauvres  ;  ces  iouverains  ablblus  ,  fefant 
prefque  tout  le  comnï^rce  de  leur  empire  ,  &  ran- 
çonnant ceux  qui  avaient  gagné  de  quoi  vivre ,  eurent 
bientôt  des  tréfors ,  &  ils  étalèrent  même  une  magni- 
ficence afiatique  dans  les  jours  de  folemnité.  Ils 
commerçaient  avec  Gonftantinople  parla  mer  noire, 
avec  la  Pologne  par  Novogorod.  Ils  pouvaient  donc 
policer  leurs  Etats  ,  mais  le  temps  n'en  était  pas 
venu/Tout  le  nord  de  leur  çmpire  par-delà  Mofcou 
confiftait  dans  de  vaftes  déferts  &  dans  quelques 
habitations  defauvages.  Ils  ignoraient  même  que  la 
vafte  Sibérie  exiftât.  (Jn  cofaque  découvrit  la  Sibérie 
fous  ce  Jean  Bajilowitz ,  ic  la  conquit  comme  Corta 
conquit  le  Mexique ,  avec  quelques  armes  à  feu. 
^  Découverte  Lcs  czars  prenaient  peu  de  part  aux  affaires  de 
d'Archange!  pEurope  ,  cxccpté  dans  quelques  guerres  contre  la 
Suède  au  fujet  de  la  Finlande ,  ou  contre  la  Pologne 
pour  des  frontièreSir  Kul  Mofcovite  ne  fortait  defon 

f3ays  :  ils  ne  trafiquaient  fur  aucune  mer,  excepté 
e  Pont-Euxin.  Lëpottniêmed'Archangel  était  alors 
auffi  inconnu  que  ceux*  die  l'Amérique,  Il  ne  fut 
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découvert  que  dans  l'année  1553  par  }es  Anglais , 
lorfquils  cherchèrent  de  nouvelles  terres  vers  le 
Nord ,  à  l'exemple  des  Portugais  Se  des  Efpagnols , 
qui  avaient  fait  tant  de  nouveaux  établifiemens  au 
Midi ,  à  l'Orient  8c  à  TOccident.  11  fallait  paffcr  le 
Cap-Nord  à  Textrémité  de  la  Laponie.  On  fut  par 
expérience  qu'il. y  a  des  pays  où  pendant  près  de 
cinq  mois  le  foleil  n'éclaire  pas  Thorifon.  L'équi- 
page entier  de  deux  vaiffeaux  périt  de.  froid  8c  de 
maladie  dans  ces  terres.  Un  troifième ,  fous  la  con- 
duite de  Chancdor ,  aborda  le  port  d' Archangel-  fur 
la  Duina  dont  ies  bords  n'étaient  habités  que  par 
des  fauvages.  Chancelor  alla  par  la  Duina  vers  le 
.  chemin  de  Mofcou.  Les  Anglais ,  depuis  ce  temps , 
furent  prefquc  les  feuls  maîtres  du  commerce  de  laC 
Mofcovie  dont  les  pelleteries  précieufes  contribuè- 
rent à  les  enrichir.  Ce  fut  encore  une  branche  de 
commerce  enlevée  à  Venife,  Cette  république,  ainfi 
que  Gènes  ,  avait  eu  des  comptoirs  autrefois ,  8c 
même  une  ville  fur  les  bords  du  Tanaïs  ;  8c  depuis , 
elle  avait  fait  ce  commerce  de  pelleteries  par  Conf- 
tantinople.  Quiconque  lit  Thiftoire  avec  fruit  voit 
qu'il  y  a  eu  ^autant  de  révolutions  dans  le  commerce 
que  dans  les  Etats. 

On  était  alors  bien 'loin  d'imaginer  qu'un  jour 
un  prince  ruffe  fonderait  dans  des  marak ,  au  fond 
du  golfe  de  Finlande  ,  une  nouvelle  capitale ,  où  il 
aborde  tous  les  ans  enviiron  deux  cents  cinquante 
vaiffeaux  étrangers  ,  8c  que  de  là  il  partirait  des 
armées  qui  viendraient  faire  des  rois  en  Pologne  , 
fecourir  l'empire 'allemand  contre  la  France,  dé- 
membrer la  Suède  ,  prendre  deux  fois  la  Crimée  ; 
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triompher  de  toutes  les  forces  de  Tempirc  otto- 
man ,  &  envoyer  des  flottes  viâorieufes  aux  Dar- 
danelles, (b) 
Lapons  On  commcuçà  dans  ces  temps -là  à  connaître 
bicmcnt^  au-  P^^^  particulièrement  la  Laponie ,  dont  les  Suédois 
todhoncs.  mêmes  ,  les  Danois  8c  les  Ruffes  n'avaient  encore 
que  de  faibles  notions.  Ce  vafte  pays  ,  voifin  du  pôle» 
avait  été  défigné  par  Strabon  fous  le  nom  de  la  contrée 
des  Troglodites  8c  des  Pygmies  feptentrionaux.  Nous 
apprîmes  que  la  race  Ats' Pygmies  n'eft  point  une 
fable.  Il  eft  probable  que  les  Pygmies  méridionaux 
ont  péri ,  8c  que  leurs  voifins  Içs  ont  détruits.  Plu- 
fieurs  efpcces  d'hommes  ont  pu  ainfi  difparaître  de 
la  face  de  la  terre  <  comme  plufieurs  efpèces  d'anî- 
'maux.  Les  Lapons  ne  paraiflent  point  tenir  de 
leurs  voifins.  Les  hommes ,  par  exemple ,  font  grands 
ic  bien  faits  en  Norwège  ;  8c  la  Laponie  ne  produit 
•que  des  hommes  de  trois  coudées  de  haut.  Leurs 
yeux ,  leurs  oreilles ,  leur  nez  les  différencient  encore 
de  tous  les  peuples  qui  entourent  leurs  déferts.  Ils 
paraiflent  une  efpèce  particulière  faite  pour  le  climat 
qu'ils  habitent ,  qu'ils  aiment ,  ic  qu'eux  feuls  peu- 
vent aimer.  La  nature,  qui  n'a  mis  les  rennes  ou  les 
rangifères  que  dans  ces  contrées  ,  femble  y  avoir 
produit  des  Lapons  ;  8c  comme  leurs  rennes  ne 
font  point  venues  d'ailleurs  ,  ce  n'eft  pas  non  plus 
d'un  autre  pays  que  \ts  Lapons  y  paraiflent  venus. 
Il  n'eft  pas  vraifcmblable  que  les  habitans  d'une 
terre  moins  fauvage  aient  franchi  les  glaces  îc  les 
déferts  pour  fe  tranfplanter  dans  des  terres  fi  ftériles. 
Une  famille  peut  être  jetée  par  la  tempête  dans  une 

[h)  Ce»  dcroien  mots  ont  été  ajoutés  en  1778. 
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île  déferte  &  la  peupler  ;  mais  on  ne  quitte  point 
le  continent  des  habitations  qui  produifent  quelque 
nourriture  pour  aller  s'établir  an  loin  fur  des 
rochers  couverts  de  mouffe  ,  où  l'on  ne  peut  fe 
nourrir  que  de  lait  de  rennes ,  &  de  poiifons.  De 
plus ,  fi  des  Norwégiens ,  des  Suédois  s'étaient  tranf- 
plantés  en  Laponie,  y  auraient -ils  changé  abfolu- 
ment  de  figure  ?  Pourquoi  les  Iflandais  ,  qui  font 
auffi  feptcntrionaux  que  les  Lapons ,  font*  ils  d'une 
haute  ftature ,  &  les  Lapons  non -feulement  petits , 
mais  d'une  figure  toute  diflFérente  ?  C'était  donc 
une  nouvelle  efpèce  d^hommes  qui  fe  préfentait  à 
nous  ,  tandis  que  l'Amérique ,  l'Afie  &  l'Afrique 
nous  en  fefaient  voir  tant  d'autres.  La  fphère  de  la 
nature  s'élargiffait  pour  nous  de  tous  côtés  ,  & 
c'eft  par -là  feulement  que  la  Laponie  mérite  notre 
attention. 

Je  ne  parlerai  point  de  l'Iflande  ,  qui  était  le 
Thulé  des  anciens  ,  ni  du  Groenland,  ni  de  toutes 
ces  contrées  voifincs  du  pôle  ,  où  l'efpérance  de 
découvrir  un  paflage  en  Amérique  a  porté  nos  vaif- 
feaux.  La  connaiflancc  de  ces  pays  eft  auffi  ftérile 
qu'eux ,  Se  n'entre  point  dans  le  plan  politique  du 
monde. 

La  Pologne  ayant  long-temps  confervé  les  moeurs  De  la  Polo- 
des  Sarmates  commençait  à  être  confidérée  de  l'Aile-  ^*'   ^ 
magne  ,  depuis  que  la  race  des  Jagdlons  était  fur 
le  trône.  Ce  n'était  plus  le  temps  où  ce  pays  rece- 
vait un  roi  de  la  main  des  empereurs ,  8c  leur  payait 
tribut. 

Le  premier  des  Jagdlons  avait  été  élu  roi  de  cette 
république  en  1382.  Il  était  duc  deLithuanie.  Son 
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pays  Se  lui  étaient  idolâtres  ,  ou  du  moins  ce  que 
nous  appelons  idolâtres ,  auffi-bien  que  plus  d'un 
palatinat.  Il  promit  de  fc  faire  chrétien  &  d'incor- 
porer la  Lithuaniç  à.  la  Pologne  :  il  fut  roi  à  ces 
conditions. 

Ce  Jagcllon  qui  prit  le  nom  de  Ladijlas ,  fut  père 
de  ce  malheureux  Ladijlas  roi  de  Hongrie  8c  de 
Pologne,  né  pour  être  un  des  plus  puiflans  rois 
1444.  du  monde,  mais  qui  fut  défait  &  tué  à  cette  bataille 
de  Varnes  ,  que  le  cardinal  Julien  lui  fit  donner 
contre  les  Turcs  malgré  la  foi  jurée,  ainfi  que  nous 
l'avons  vu. 

Les  deux  grands  ennemis  de  la  Pologne  furent 
long -temps  les  Turcs  &  les  religieux  chevaliers 
teutoniques.  Ceux-ci  qui- s'étaient  formés  dans 
les  croifades  ,  n'ayant  pu  réuflir  contre  les  mu  fui- 
mans  ;  s'étaient  jetés  fur  les  idolâtres  Se  fur  les 
chrétiens  de  la  Pruffe  ,  province  que  les  Polonais 
poflédaient. 

Sous  Cafimir  au  quinzième  fiècle  ,  les  chevaliers 
religieux  teutoniques  firent  long -temps  la  guerre  à 
la  Pologne,  &  enfin  pvtagèrent  la  Pruffe  avec  elle, 
'  à  condition  que  le  grand  -  maître  ferait  vaffal  du 
royaume  ,  &  en  même  tempâ  palatin  ayant  féance 
aux  diètes. 

Il  n'y  avait  alors  que  ces  palatins  qui  euffent  voix 
dans  les  états  du  royaume  ;  mais  Cafimir  y  appela 
les  députés  de  la  nobleffe  vers  l'an  1460  ,  &  ils  ont 
toujours  confervé  ce  droit. 
Gouverne-  Les  nobles  en  eurent  alors  un  autre  ,  commun 
Pobeae.^  ^*  avcc  les  palatins  ;  ce  fut  de  n'être  arrêtés  pour  aucun 
crime ,  avant  d'avoir  été  convaincus  juridiquement. 

Ce 
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Ce  droit  était  celui  de  impunité.  Ils  avaient  encore 
droit  de  vie  &  de  mort  fur  leurs  payfans  :  ils  pou* 
valent  tuer  impunément  yn  de  ces  fcrfs  ,  pourvu 
qu'ils  miflent  environ  dix  écus  fur  la  fofle  ;  &  quand 
nn  noble  polonais  avait  tué  un  payfan  apparte- 
nant à  un  autre  noble,  la  loi  d'honneur  Tobligeaic 
d'en  rendre  un  autre.  Ce  qu'il  y  a  d'humiliant 
pour  la  nature  humaine  >,  c'eft  qu'un  tel  privilège 
fubfifte  encore. 

Sigiffnond ,  de  la  race  des  Jagellons ,  qui  ijlurut 
en  1548,  était  contemporain  àt  Charles-Quint  ^  8c 
paiFait  pour  un  grand  prince.  Les  Polonais  eurent 
de  fon  temps  beaucoup  de  guerres  contre  les  Mofcoi 
vites  ,  &  encore  contre  ces  chevaliers  teutoniques 
dont  Albertde  Brandebourg  était  grand-maître.  Mais  la 
guerre  était  tout  ce  que  connaifTaient  les  Polonais  » 
fans  en  connaître  Fart  qui  fe  perfeâionnait  dans 
l'Europe  méridionale.  Ils  combattaient  fans  ordre , 
n'avaient  «point  de  place  fortifiée  ;  leur  cavalerie 
fefait,  comme  aujourd'hui,  toute Itorfoite. 

Ils  négligeaient  le  commerce.  On  n'avait  décou- 
vert qu'au  treizième  fiècle  les  falines  de  Cracovie, 
qui  font  une  des  richeffes  du  pays.  Le  négoce  dû 
blé  &  du  fel  était  abandonné  aux  Juifs  8c  aux 
étrangers  ,  qui  s'enrichiffaient  de  Torgueilleulé  oifi- 
veté  des  nobles  8c  de  l'efclavage  du  peuple.  Il  y  avait 
déjà  en  Pologne  plus  de  deux  cents  fynagogues. 

D'un  côté  cette  adminiûration  était  à  quelques     Gouverne, 
égards  une  image  de  l'ancien   gouvernement  d^s^^^^^^-J^ 
Francs,  des  Mofcovites  8c  des  Huns  ;  de  Tautre  ilbUbicàcdui 
îcffemblait  à  celui  des  anciens  Romains  ,  en  ce  que  conquérai» 
chaque  noble  a  le  droit  des  tribuns  du  peuple  ,  de  ^»  Nord* 

Effai  fur  les  mœurs  ^  ùc.  Tome  III,  E 
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pouvoir  s'oppofer  aux  lois  ^  fénat  par  le  feul  mot 
veio.  Ce  pouvoir  étendu  à  tous  les  gentilshommes  , 
&  porté  jufqu'au  droit ^'annuUer  par  une  feule  voîx 
toutes  les  voix  de  la  république ,  eft  devenu  la  pré* 
rogative  de  l'anarchie.  Le  tribun  était  le  magiftrat 
du  peuple  romain  ,  &  le  gentilhomme  n  eft  qu^un 
membre ,  un  fujet  de  FEtat  :  le  droit  de  ce  membre 
eft  de  troubler  tout  le  corps.  Mais  ce  droit  cil  fi 
cher  à  Tamour-propre  qu'un  fur  moyen  d'être  mis  en 
•pîèceè  ferait  de  propofer  dans  une  diète  l'abolition 
de  cette  coutume. 

li  n'y  avait  d'autre  titre  en  Pologne  que  celui  de 
noble ,  de  même  qu'en  Suède ,  en  Danemarck  Se  dans 
tout  le  Nord  :  les  qualité^  de  duc  &  de  comte  font 
récentes  ;  c'eft  une  imitation  des  ufages  d'Allemagne  : 
mais  ces  titres  ne  donnent  aucun  pouvoir  ;  toute  la 
nobleffe  eft  égale.  Ces  palatins,  qui  ôtaient  la  liberté 
au  peuple ,  n'étaient  occupés  qu'à  défendre  la  leur 
contre  leur  roi.  Quoique  le  fang  des  Jmgellons  eût 
régné  long-tcmp^ ,  ces  princes  ne  furent  jamais  ni 
abfolus  par  leur  royauté,  ni  rois  par  droit  de  naif- 
fatice  :  ils  furent  toujours  élus  comme  les  chefs  de 
l'Etat ,  &  non  comme  les  maîtres.  Le  ferment  prêté 
par  les  rois  à  leur  couronnement  portait ,  en  termes 
exprès ,  qu'z/i  priaient  la  nation  de  les  détrôner  s  ils  ri  (Ah 
Jervaient  pas  les  lois  qu  ils  avaient  jurées^ 

Ce  n'était  pas  une  chofe  aifée  de  confgrvcr  toujours 
le  droit  d'éleâion  ,  en  laiffant  toujours  la  même 
famille  fur  le  trône.  Mais  les  rois  n'ayant  ni  forte-  j 
reffe ,  ni  la  difpofition  du  tréfor  public ,  ni  celle  des 
armées,  la  liberté  n'a  jamais  reçu  d'atteinte.  L'Etat 
n'accordait  alors  au  roi  que  douze  cents  mille  de 
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nos  livres  annuelles  pour  foutenir  fa  dignité.  Le 
roi  de  Suède  aujourd'hui. n'en  a  pas  tant.  L'em* 
pereur  n'a  rien  ;  il  eft  à  fes  frais  le  c/uf  de  luniv^s^ 
chrétien  ,  CaptU  orbis  chrijiiani^  tandis  que  Tîle  de  la 
Grande-Bretagne  donne  à  fon  roi  environ  vingt-trois 
millions  pour  fa  lifté  civile.  La  vente  de  la  royauté 
cil  devenue  en  Pologne  la  plus  grande  fource  de  , 
Targent  qui  roule  dans  l'Etat.  La  capitation  des 
Juifs ,  qui  fait  un  de  fes  gros  revenus ,  ne  monte  pas 
à  plus  de  cent  vingt  mille  florins  du  pays,  [ç) 

A  l'égard  de  leurs  lois  ,  ils  n'en  eurent  d'écrites  en  L«  Polonah 
leur  langue  qu'en  1 55  2.  Les  nobles ,  toujours  égaux  do  lol^com- 
entr'eux ,  fe  gouvernaient  fuivant  leurs  réfolutions  ™^  ^^^^ 
prifes  dans  leurs  aifemblées ,  qui  font  la  loi  véritable 
encore  aujourd'hui  ;  Se  le  refte  de  la  nation  ne  s'in- 
forme feulement  pas  de  ce  qu'on  y  a  réfolu.  Comme 
ces  pQffe^ffeurs  des  terres  font  les  maîtres  de  tout , 
Se  que  les  .cultivateurs  font  efclaves ,  c'eft  aufli  à 
ces  feuls  poffefleurs  qu'appartiennent  les  biens  de 
l'Eglife.  Il  en  eft  de  même  en  Allemagne  ;  mais  c'eft    . 
en  Cologne  une  loi  expreffe  8c  générale  ;  au  lieu 
qu'en  Allemagne  ce  n'eft  qu'un  ufage  établi ,  ufage  ^ 
trop  contraire  au  chriftianifme  ,  mais  conforme  à 
i'efprit  de  la  conftitution  germanique.  Rome  diffé- 
remment gouvernée  a  eu  toujours    cet   avantage, 
depuis  fes  rois  Se  fes  confuls  jufqu'au  dernier  temps 
de  la  monarchie  pontificale  ,  de  ne  fermer  jamais  la 
porte  des  honneurs  au  fimple  mérite. 

Les  royaumes  de  Suède  ,  de  Danemarck  &  de  De  la  Suède 
Norwège  étaient  éleâifs  à  peu  près  commeïaPologne.  ^^^^^ 

(  c  )  Tout  ceci  avait  été  écrit  vers  1760,  Scfouvent ,  tandis  qu'on  parle 
de  ù  conftitution  d'un  état^  cette  coiiûitution  change. 
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Les  agriculteurs  étaient  efclay es  en  Danemarck  :jnaÎ6^ 
en  Suède  ils  avaient  féance  aux  diètes  de  TEtat,  & 
donnaient  leur  voix  pour  régler  les  impôts.  Jamais 
peuples  voifiiis  n'eurent  une  antipathie  plus  violente 
que  les  Suédois  Se  les  Danois.  Cependant  ces  nations 
rivales  n'avaient  compofé  qu'un  feul  Etat  par  la 
fameufe  union  de  Calmar  à  la  fin  du  quatorzième 
fiècle. 

Un  foi  de  Suède,  nommé  Albert,  ayant  voulu 
*  prendre  pour  lui  le  tiers  des  métairies  du  royaume, 
ifes  fujets  fe  foulevèrent.  Marguerite  WaUemar ,  fille 
de  Waldemar  III ,  là  Sémiramis  du  Nord ,  profita  de 
*395»  ces  troubles  ,  &:  fe  fit  reconnaître  reine  de  Suède, 
4^  Danemarck  &  de  Norwègc.  Elle  unit  deux  ang 
après  ces  royaumes ,  qui  devaient  être  à  perpétuité 
gouvernés  par  un  même  fouverain. 

Quand  on  fe  fouvient  qu'autrefois  de  fimples 
pirates  danois  avaient  porté  leurs  armes  vîâorieufes 
prefque  dans  toute  l'Europe ,  &  conquis  l'Angleterre 
Se  la  Normandie ,  8c  qu'on  voit  enfuite  la  Suède ,  la 
Norwège  8c  le  Danemarck  réunis  n'être  pas  «ne 
puiffance  formidable  à  leurs  voifins  ,  on  voit  évi- 
demment qu'on  ne  fait  des  conquêtes  que  chez  des 
peuples  mal  gouvernés.  Les  villes  anféatiques , 
Hambourg  ,  Lubeck  ,  Dantzich  ,  Roftock  ,  Lune- 
bourg  ,  Vifmar ,  pouvaient  réfifter  à  ces  trois  royau- 
mes ,  parce  qu'elles  étaient  plus  riches.  La  leulc 
ville  de  Lubeck  fit  même  la  guerre  aux  fuccefleurs 
de  Marguerite  Waldemar.  Cette  union  de  trois  royau- 
mes ,  qui  femble  fi  belle  au  premier  coup,  d'œil ,  fiit 
la  four  ce  de  leurs  malheurs.    ^ 

Ily  avait  en  Suède  un  primat» -archevêque  d'Upfa]| 
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&  fix  évêques ,  c[ui  avaient  à  peu  près  cette  autorité 
que  la  plupart  des  eccléfiaftiques  avaient  acquife  en  i 
Allemagne  &  ailleurs.  L'archevêque  d'Upfal  furtout 
ctatit ,  ainfi  que  le  primat  de  Pologne  ,  la  féconde 
perfonne  du  royaume.  Quiconque  eft  la  feccmdc 
veut,  toujours  être  la  première. 

Il  arriva  que  les  Etats  de  Suède  ,  lafles  du  joug    i45«* 
danois ,  élurent  pour  leur  roi  d'un  commun  coafen- 
tement  le  grand  maréchal  Charles  Canutfon  d'une 
xnaifon  qui  fubfifte  encore      t 

Non  moins  laffés  du  joug  des  évêques ,  ik  ordon^ 
nèrent  qu'on  ferait  une  recherche  des  biM^  que 
TEglife  avait  envahis  à  la  faveur  des  troubles-.. 
L'archevêque  d'Upfal,  nommé  Jean ,  dé  Satflad^ 
affifté  des  fix  évêques  de  Suède  &  du  clergé  , 
excommunia  le  roi  8c  le  fénat  dans  une  meife  folcm- 
nelle  ,  dépofa  fes  om^mens  fur  l'autel  ;  8c  prenant 
une  cuiraffe  8c  une  épce,  fcMrtk  de  l'Eglife  en  com- 
mençant la  guerre  civile.  Les  évêques  la  continuèrent 
pendant  fept  ans.  Ce  ne  fut  depuis  qu'une  anarchie 
fanglante  8c  une  guerre  perpétuelle  entre  les  Suédois 
qui  voulaient  avoir  un  roi  indépendant ,  8c  les  Danois 
qui  étaient  prefque  toujours  .les  maîtres.  Le  clergé 
tantôt  armé  pour  la  patrie ,  tantôt  contr'elle»  excom-» 
muniait ,  combattait  8c  pillait.  Il  eût  mieux  valu  pour 
la  Suèded'être  demeurée  païenne  que  d'être  devenue 
chrétienne  à  ce  prix. 

Enfin  les  Danois  l'ayant  emporté  fous  leur  roi  Pi^cuve  que 
Jean,  fils  de  Chrijliern  I ,  les  Suédois  s'étant  foumis  ^  3"'^"^! 
%i  s'étant  depuis  foulevés ,  ce  roi  Jean  fit  rendre  par  jour  crus  de 
fon  fénat  en  Danemarck  un  arrêt  contre  le  fénat  de  dcrEutopc 
Suède ,  par  lequel  tous  les  fénatéurs  fuédois  étaient    1505-^ 
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condamnés  à  perdre  leur  noblefle  Se  leurs  biens.  Ce 
quieft  fort  fingulicr ,  c'eîl  qu'il  fit  confirmer  cet  arrêt 
par  Tempereur  Maximilien  ,  8c.  que  cet  empereur 
écrivit  aux  Etats  de  Suède  qails  etiffènt  i  obéir ,  quau- 

•  trtmtnt  il  procéderait  contr'eux  Jelon  les  lois  de  Vempire. 

Je  ne  fais  comment  Tàbbé  de  Vertot  a  oublié  dans 
fes  Révolutions  de  Suède  un  fait  auffi  important ,  fox- 
gneflfement  recueilli  par  Puffendorf. 

Ce  fait  prouve  que  les  empereurs  allemands  , 
aînfi  que  les  papes  ,  ont  toujours  prétendu  une 
jurifdîâion  univerfelle.  Il  prouve  encore  que  le  roi 
danois  voulait  flatter  Maximilien ,  dont  en  effet  il 
'  obtint  la  fille  pour  fon  fils  Chrijliern  IL  Voilà  comme 
les  droits  s'établiffent.  La  chancellerie  At  Maximilien 
écrivait  aux  Suédois  comme  celle  de  Charlemagne 
eût  écrit  aux  peuples  de  Bénévent  ou  de  la  Guienne. 
Mais  il  fallait  avoir  les  armées  8c  h  puiflance  de 
Ckarlemagne. 
Troupcâ        Ce  Chrijtiern  II,  après  la  mort  de  fon  père ,  prît 

^^^^*^^  ^**  des  mefures  différentes.  Au  lieu  de  demander  un 
arrêt  à  la  chambre  impériale ,  il  obtint  de  Françoù  /, 
roi  dç  France ,  trois  mille  hommes.  Jamais  les  Fran- 
çais jufqu*aIors  n'étaient  entrés  dans  les  querelles 
du  Nord.  Il  eft  vraifemblable  que  François  /,  qui 
ûfplrait  à  Tempire  ,  voulait  fe  faire  un  appui  du 
Danemarck.  Les  troupes  françaifes  combattirent 
en  Suède  fous  Chrtfliern ,  mais  elles  en  furent  bien  * 
mal  récqmpenfées  :  congédiées  fans  paye  ,  pourfuî- 
vies  dans  leur  retour  par  les  payfans ,  il  n'en  revint 
pas  trois  cents  hommes  en  France  ;  fuite  ordinaire 
parmi  nous  de  toute  expédition  qui  fe  fait  trop  loin 
de  h  p^triç, 
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Nous  li^rrons  dans  I  article  du  luthéranifme  quel  Tynnnîes  » 
tyran  était  Chrijliern.  Un  de  fes  crimes  fut  la  fource^^^^,^^  ' 
de  fon  châtiment  qiii  lui  fit  perdre  trois  royaumes,  comme    aii- 
II  venait  de  faire  un  accord  avec  un  adminiftrateur 
créé  par  les  états  de  Suède  ,  nommé  Stenon  Sture. 
Chrijiiarn  femblait  moins  craindre  cet  adminiftrateur 
que  le  jeune  Gtifiave  Vaja,  neveu  du  roi  Canutjon^ 
prince  d'un  courage  entreprenant ,  le  hgros  Se  l'idole 
de  la  Suède.  Il  feignit  de  vouloir  conférer  avec 
r adminiftrateur  dans  Stockholm,  8c  demanda  qu'on 
lui  amenât  fur  fa  flottç  à  la  rade  de  la.  ville  le  jeune 
Gujlave  8c  fix  autres  otages. 

A  peine  furent-ils  fur  fon  vaiffeau  qu'il  les  fit 
mettre  aux  fers ,  8c  fit  voile  en  Danemarck  avec  fa    1 5 1 8. 
proie.  Alors  il  prépara  tout  pour  une  guerre  ouverte. 
Rome  fe  mêlait  de  cette  guerre.  Voici  comme  %lle  y 
entra „8c  comme  elle  fut  trompée. 

Troll ,  archevêque  d'Upfal ,  dont  je  rapporterai 
les  cruautés  en  parlant  dit  luthéranifme,  élu  par  le 
clergé ,  confirmé  par  Léon  X ,,  8c  lié  d'intérêt  avec 
Chri/liem,  avait  été  dépofé  par  les  états  de  Suède,  15 17. 
8c  condamné  à  faire  pénitence  dans  un  monaftère. 
Les  états  furent  excommuniés  par  le  pape  félon 
le  ftyle  ordinaire.  Cette  excommunication,  qui  n'était 
rien  par  elle-même ,  était  beaucoup  par  les  armes 
de  Chrijliern. 

Il  y  avait  alors  en  Danemarck  un  légat  du  pape 
nommé  Arcemboldi  ^  qui  avait  vendu  les  indulgences 
dans  les  trois  royaumes.  Telle  avait  été  fon  adreffc 
8c  telle  l'imbécillité  des  peuples ,  qu  il  avait  tiré  près 
de  deux  millions  de  florins  de  ces  pays  ,  les  plus, 
pauvres  de  l'Europe,  Il  allait  les  faire  pafler  à  Rome.. 
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Chfijliern  les  prit ,  pour  faire ,  difait-U ,  1#  guerre  à 
des  excommuniés.  Sa  guerre  fut  heureufe:  il  fut 
reconnu  roi,  &  Tarchevêque  TwU  fut  rétabli. 
15  «o.  C'eft  après  ce.  rétabliflement  que  le  roi  Se  ioa 
primat  donnèrent  dans  Stockholm  cette  fête  funcftc, 
dans  laquelle  ils  firent  égorger  le  fénat  entier  &: 
ÇuJaoiVafa,  tant  de  citoyens.  Cependant* Gij/Zûv^  s'était  échappé 
de  fa  prifon  »  &  avait  repaffé  tn  Suède.  Il  fut  obligé 
de  fe  cacher  quelque  temps  dans  les  montagnes  de 
la  Dalécarlie ,  déguifé  en  payfan.  Il  tr^ivailla  même 
aux  mines ,  foit  pour  fubfifter ,  foit  pour  fe  mieuic 
déguifer.  Mais  enfin  il  fe  fit  connaître  à  ces  hommes 
fauvages ,  qui  déteftaient  d'autant  plus  la  tyrannie 
que  toute  politique  était  inconnue  à  leur  fimplicité 
ruftique.  Ils  le  fuivirent ,  8c  Guftave  Vaja  fe  vit  bientôt 
à  la  t?te  d'une  armée.  Uufage  des  armes  à  feu  n'était 
point  encore  connu  de  ces  hommes  groffiers  »  &  pea 
familier  au  refte  des  Suédois  ;  c'edt  ce  qui  avait 
donné  toujours  aux'  Dahois  la  fupériorité.  Mais 
Gujlave  ayant  fait  acheter  fur  fon  crédit  des  mouf- 
quets  à  Lubeck  »  combattit  bientôt  avec  des  armes 
égales. 

Lubeck  ne  fournît  pas  feulement  des  armeè  ,  elle 
envoya  des  troupes  ;  fans  quoi  Gujlave  eût  eu  bien 
de  la  peine  à  réuffir.  C'était  une  fimplc  ville  de 
marchands ,  de  qui  dépendait  la  deftinéç  de  la  Suède. 
Chrijiiern  était  alors  en  Danemarck.  I-'archevcquc 
d'Upfal  foutint  tout  le  poids  de  la  guerre  contre  le 
libérateur.  Enfin ,  ce  qui  n'eft  pas  ordinaire ,  le  parti 
le  plus  jufte  l'emporta.  Gujlave^  après  des  aventures 
malheureufes ,  ba^ttit  les  lieutenans  du  tyran ,  &  fut 
maître  d  ui^e  partie  du  pays. 
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Chri/liem  furieux,  qui  dès  long -temps  avait  en 
fon  pouvoir  à  Copenhague  la  mère  Se  la  fœur  de 
Giiftave^  fit  une  aâion  qui  ,  même  après  ce  qu'on  1521. 
a  vu  de  lui ,  paraît  d  une  atrocité  prefquc  incroyable. 
Il  fit  jeter ,  dit-oû ,  ces  deux  princeflcs  dans  la  mer , 
enfermées  dans  un  fac  Tune  8c  l'autre.  Il  y  a  des 
auteurs  qui  difent  qu'on  fe  contenta  de  les  menacer 
de  ce  fuppUce. 

Ce  tyran  favait  aînfi  fe  venger ,  mais  il  ne  favaît 
pas  combattre.  U  aflaflinait  des  femmes ,  &  il  n'ofait 
aller  en  Suède  faire  tête  à  Gufiave.  Non  moins  cruel 
envers  fes  Danois  qu'envers  fes  ennemis  ,  il  fut 
bientôt  aufll  exécrable  au  peuple  de  Copenhague 
qu'aux  Suédois. 

Ces  Danois ,  en  pofleflion  alors  d'élire  leurs  rois  » 
avaient  le  droit  de  punir  un  tyran.  Les  premiers 
qui  renoncèrent  à  fa  domination  furent  ceux  de 
Jutland,  du  duché  de  Schlefvich^  &  4e  la  partie  du 
Holftein,  qui  appartenait  à  Chrijtiern,  Son  oncle 
Frédéric  ,  duc  de  Holftein  ,  profita  du  jufte  foulé- 
vemcnt  des  peuples.  La  force  appuya  le  droit.  Tous 
les  habitans  de  ce  qui  compofait  autrefois  la  Cher- 
fonèfe  Cimbrique  firent  fignîfier,  au  tyran  l'aâe  de 
fa  dépofition  authentique  paj:  le  premier  magiftrat 
de  Jutland. 

Ce  chef  de  juftice  intrépide  ofa  porter  à  Chri/liern 
fafenten<:ed^ns  Copenhague  même.  Le  tyran  voyant 
tout  le  refte  de  l'Etat  ébranlé  ,  haï  de  fes  propres 
ofËeiers  ,  n'ofant  fe  fier  à  perfonne ,  reçut  dans  fon  CkriJUnt, 
'  palais  ,  comme  un  criminel ,  fon  anêt ,  qu'un  feul  ^^^^  '  ^' 
homme  défarmèlui  fignifiait.  Il  faut  conferver  à  la 
poûérité  le  nom  de  ce  magiftrat  ;  il  s'appelait  Mons» 
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Mon  nom  j  difait-îl,  devrait  être  écrit  fur  la  porte  de 

tous  les  méchans  princes.  Le  Danemarck  obéit  à  Tarrct. 

'  Il  p'y  a  point  d'exemple  d'une  révolution  fi  juftc , 

fi  fubite  &:  fi  tranquille.    Le  roi  fe   dégrada  lui- 

1 5  «3-  même  en  fuyant  ,  &  fe  retira  en  Flandre  dans  les 
Etats  de  Charles-Quint  fon  beau-frère ,  dont  il  implora 
long-temps  le  fecours. 

Son  oncle  Frédéric  fut  élu  dans  Copenhague  roi 
de  Danemarck  ,  de  Norwège  &  de  Suède  ;  mais 
il  n'eut  de  la  couronne  de  Suède  que  le  titre.  Gtfiaue 
Va/a  ,  ayant  pris  dans  le  même  temps  Stockholm , 
fut  élu  îroi  par  les  Suédois ,  Se  fut  défendre  le  royaume 
qu'il  avait  délivré.  Ckrijliern ,  avec  fon  archevêque 
Troll ,  errant  comme  lui ,  fit  au  bout  de  quelques 
années  une  tentative  pour  rentrer  dans  quelques- 
uns  de  fes  Etats.  Il  avait  la  rèffource  que  donnent 
toujours  les  mécontens  d'un  nouveau  règne.  Il  y 
en  eut  en  Dâîienterck  ,  il  y  en  eut  en  Suède.  Il 
paffa  avec  eux  en  Norwège.  Le  nouveau  roi  Guflaut 
commençait  à  fecouer  le  joug  de  la  religion  romaine 
dans  quelques-unes-de  fes  provinces.  Le  roi  Frédéric 
permettait  que  les  Danois  en  changcaflent.  Chrijliern 
fe  déclarait  bon  catholique  :  mais  n'en  étant  ni 
meilleur  prince ,  ni  meilleur  général ,  ni  plus  aimé , 
il  ne  fit  qu'un  effort  inutile. 

Abandonné  bientôt  de  tout  le  monde ,  il  fe  laîfla 

153 «.  mener  en  Danemarck,  &  finit  fes  jours  en  prifon. 
L'empereur  Charles-Quint  fon  beau-frère ,  qui  ébranla 
l'Europe,  ne  fut  pas  affez  puiffant  pour  le  féconder. 
L'archevêque  Troll  d'une  ambition  inquiète ,  ayant 
armé  la  ville  de  Lubeck  contre  îe  Danemarck, 
mourut  de  fes   blefiures  plus  glorieufement  que 


Sue  DE,    D  ANEMARCK-         75 

Chrijïiern  ;  dignes    Tun  &  Vautre  d'une    fin    plus 
'  tragique. . 

Gujlavt y}^btr?iit^xr  de  fon  pays, jouît  affcz  paifir 
blement  de  fa  gloire.  Il  fit  le  premier  connaître  aux 
nations  étrangères  de  quel  poids  la  Suède  pouvait 
être  dans  les  affaires  de  TEurope  ,  dans  un  temps 
où  la  politique  européenne  prenait  une  nouvelle  face , 
où  Ton  commençait  à  vouloir  étlblir  la  balance  du 
pouvoir. 

François  I  fit  une  alliance  avec  lui,  &  mêïne ,  tout  François  / 
luthérien  qu'était  Guftave ,  il  lui  envoya  le  collier  de  *  ^  ^*** 
fon  ordre  malgré  les  ftatuts.  Guftave  le  refte  de  fa 
vie  fe  fit  une  étude  de  régler  l'Etat.  Il  fallut  ufer  de 
fa  prudence  pour  que  la  religion  qu'il  avait  détruite 
ne  troublât  pas  fon  gouvernement.  Les  Dalécarliens 
qui  l'avaient  aidé  les  premiers  à  qionter  fur  le  tronc 
furent  les  premiers  à  l'inquiéter.  Leur  rufticité 
farouche  les  attachait  aux  anciens  ufages  de  leur 
églife  ;  ils  n'étaient  catholiques  que  comme  ils 
étaient  barbares ,  par  la  naiflance  8c  par  Téducation. 
On  en  peut  juger  par  une  requête  qu'ils  lui  préfen- 
tèrent  5  ils  demandèrent  que  le  roi  ne  portât  point 
d'habits  découpés  à  la  mode  de  France,  8c  qu'on  fît 
brûler  tous  les  citoyens  qui  feraient  gras  le  vendredi. 
C'était  prefque  la  feule  chofe  à  quoi  ils  diftinguaient 
les  catholiques  des  luthériens. 

Le  roi  étouffa  tous  ces  mouvemens ,  établit  avec 
adreffe  fa  religion  en  confervant  des  évêques  ,  8c 
en  diminuant  leurs  revenus  8c •leur  pouvoir.  Les 
anciennes  lois  de  l'Etat  furent  refpeâées  ;  il  fit 
déclarer  fon  fils  Frédéric  (on  fucceffeur  par  les  états ,  1544. 
&  même. il  obtint  que  la  couronne  refterait  dans 
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fa  maifon ,  à  condition  que  fi  fa  race,  s'éteignait, 
les  états  rentreraient  dans  le  droit  diéleâion  ;  que 
ç'il  ne  rcftait  qu'une  princeffe  ,  elle  aurait  unâ^  dot 
tans  prétendre  à  la  couronne. 

Kî  marqiiîs  Voilà  dans  quelle  fituation  étaient  les  affaires  du 
êes^ayi,*  ^^  Nord ,  du  temps  de  Charles- Quint.  Les  mœurs  de  tous 
ces  peuples  étaient  fimples  ,  mais  dures  ;  on  n'en 
était  que  moins  iftrtueux  pour  être  plus  ignorant^ 
Les  titres  de  comte  ,  de  marquis  ,  de  baron  ,  de 
chevalier ,  &  la  plupart  des  fymboles  de  la  vanité , 
n'avaient  point  pénétré  chez  les  Suédois  ,  8c  peu 
chez  les  Danois  ;  mais  aufli  les  inventions  utiles  y 
étaient  ignorées.  Ils  n'avaient  ni  commerce  réglé  , 
ni  manwfaftures^  Ce  fut  GtiflaveVafà  qui,  en  tirant 
les  Suédois  de  l'obfcurité  ,  anima  âuffi  les  Danois 
par  fon  exemple. 

De  la  Hon-  La  Hongrie  fe  gouvernait  entièrement  comme  la 
Pologne  :  elle  élifait  fes  rois  dans  fes  diètes.  Le 
palatin  de  Hongrie  avait  la  mêiiie  autorité  que  le 
primat  polonais  ;  &:  de  plus  il  était  juge  entre  le 
roi  &  la  nation.  Telle  avait  été  autrefois  la  puiffancc 
ou  le  droit  du  palatin  de  l'Empire  ,  du  maire  du 
palais  de  France ,  du  jufticier  d' Arragon.  On  voit 
que  dans  toutes  les  monarchies  l'autorité  des  rois 
commença  toujours  par  être  balancée  ;  on  voulut 
des  monarques,  maïs  jamais  de  defpotes. 

Les  nobles  avaient  les  mêmes  privilèges  qu'en 
Pologne ,  je  veux  dire  d'être  impunis ,  &  de  Idifpofer 
de  leurs  ferfs  :  la  populace  était  efclave.  La  force 
de  l'Etat  était  dans  la  cavalerie ,  compofée  de  nobles 
&  de  leurs  fuivanà  :  l'infanterie  était  un  ramas 
de  payfans  fans  ordre,  qui  combattaient  dans  le 
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temps  qui  fuit  les  femailles  ,  jufqu'à  celui  de  la 
moiflbn. 

On  fe  fouvicnt  que  vers  Tan  looo  la  Hongrie 
reçut  le  chriftianifmc.  Le  chef  des  Hongrois,' Etienne  ^ 
qui  voulait  être  roi  ,  fe  fervit  de  la  force  &  de  la 
religion.  Le  pape  Silvèjire  II  lui  donna  le  titre  de 
roi  ,  &  même  de  roi  apoftolique.  Des  auteurs 
prétendent  que  ce  fut  Jean  XVIII  ou  XIX  qui 
conféra  ce^  deux  honneurs  à  Etienne  en  loo^  ou 
IQ04.  De  telles  difcuflions  ne  font  pas  le  but  de 
mes  recherches.  Il  me  fuffit  de  confidércr  que  c'eft 
pour  avoir  donné  ce  titre  dans  une  bulle  que  les 
papes  prétendaient  exiger  des  tributs  de  la  Hongrie , 
&  c'eft  en  vertu  de  ce  mot  apq/lolique  que  les  rois 
de  Hongrie  prétendaient  donner  tous  les  bénéfices 
du  royaume. 

On  voit  qu'il  y  a  des  préjugés  par  lesquels  les 
rois  8c  les  nations  entières  fe  gouvernent.  Le  chef 
d'une  nation  guerrière  n'avait  ofé  prendre  le  titre 
de  roi  fans  la  permiffion  du  pape.  Ce  royaume  &  . 
celui  de  Pologne  étaient  gouvernés  fur  le  modèle  de^ 
Tcmpirc  alleinand.  Cependant  les  rois  de  Pologne 
&  de  Hongrie ,  qui  ont  fait  enfin  des  cogites ,  n'ofè-  ' 

rent  jamais  faire  des  ducs;  loin  de  prendre  le  titre  Excellence, 
dé  Majefié,  on  les  appelait  alors  Votre  excellence.  ^^  ^*  "**•  ' 

Les  empereurs  regardaient  même  la  Hongrie 
comme  un  fief  de  l'empire.  En  effet  Conrad  le  Jaliquc 
avait  reçu  un  hommage  &  un  tribut  du  roi  Pierre;  , 
&  les  papes  de  leur  côté  foutenaient  qu'ils  devaient 
donner  cette  couronne ,  parce  qu'ils  avaient  les  pre- 
miers appelé  du  nom  de  roi  le  chef  de  la  nation.  * 
hongroife. 
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Il  faut  un  moment  remonter  ici  au  temps  où  la 
maifon  de  France,  qui  a  fourni  des  rois  au  Portugal, 
à  l'Angleterre ,  à  Naples  ,  vit  aufli  fcs  rejetons  fur 
le  trône  de  Hongrie. 

Vers  Tan  1  290  le  trône  étant  vacant ,  Tempeteur 

Rodolphe  de  Habsbourg  en  donna  Tinvelliture  à  fon 

fils  Albert  d'Autriche  ,  comme  s'il  eût  doriné  un  fief 

Le  pape  ordinaire.  Le  pape  Nicolas  IV  de  fon  côté  conféra 

HoîÎCTic       ^^  royaume  comme  un  bénéfice  au  petit-fils  de  ce 

comme    un  fameux   CharUs   d Anjou  ,  frère  de  S^  'Louis ,  roi  de 

^^  ^^'  Naples  8c  de  Sicile.  Ce  neveu  de  St  Louis  était. 
appelé  Charles  Martel ,  &  il  prétendait  le  i^oyaumc 
parce  que  fa  mère  Marie  de  Hongrie  était  fœur  du  _ 
roi  hongipis  dernier  mort.  Ce  n'eft  pas  chez  les 
peuples  libres  un  titre  pour  régner  que  d'être  parent 
de  leurs  rois.  La  Hongrie  ne  prit  pour  maître  ni 
celui  que  nommait  l'empereur,  ni  celui  que  lui 
donnait  le  pape  ;  elle  choifit  André  furnommé  le 
Vénitien ,  parce  qu'il  s'était  marié  à  Venife ,  prince 
qui  d'ailleurs  était  du  fang  royal.  Il  y  eut  des  excom- 
munications &  des  guerres  ;  mais  après  fa  mort ,  8c 
après  celle  de  fon  concurrent   Charles  Martel ,  les 

%  arrêts  du  tribunal  de  Rome  furent  exécutés. 

i3°3*  Boniface  VHIy  quatre  mois  avant  que  l'afFront 

qu'il  reçut  du  roi  de  France ,  le  fit ,  dit-on ,  mourir 
de  douleur  ,  jguit  de  l'honneur  de  voir  plaider 
devant  lui  ,  comme  on  Ta  déjà  dit ,  la  caufe  de  la 
maifon  d'Anjou.  La  reine  de  Naples  Marie  parla  elle- 
même  devant  le  confiftoire  ;  8c  Boniface  donna  la 
Hongrie  au.  prince  Carohert  ,  fils  de  Charles  Martel , 
.8c  pelit-fils  de  cette  Marie, 

1308.         Ce  Carobirt  fut  donc  en  effet  roi  par  la  grâce  du 
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pape,  foutenti  de  fon  parti  &:  de  fon  épéc.  La  Hon- 
grie fous  lui  devint  plus  puiffantequc  les  empereurs , 
qui  la  regardaient  comme  un  fief.  Carobert  réunit  la 
Dalmatie,  la  Croatie,  la  Servie,  la  Tranfilvanie,  la 
Valachie ,  provinces  démembrées  du  royaume  dans 
la  fuite  des  temps. 

Le  fils  de  Carobert ,  nommé  Louis  ,  frcrc  de  cet 
André  de  Hongrie  que  la  reine  de  Naples  Jeanne  fa 
femme  fit  étrangler ,  accrut  encore  la  puiflance  des 
Hongrois.  Il  paffa  au  royaume  de  Naples  pour 
venger  le  meurtre  de  fon  frère.  Il  aida  Charles  de 
Duratxù  à  détrôner  Jeanne ,  fans  l'aider  dans  la  cruelle 
mort  dbn t  Durazw  fiit  jH^àp^tte  reine.  De  retour  dans 
la  Hongrie ,  il  y  acguit  une  vraie  gloire  ;  car  il  fut 
juftc  ;  il  fit  de  fages  lois  ;  il  abolit  les  épreuves  du 
fer  ardent  &  de  l'eau  bouillante ,  d'autant  plus  accré- 
ditées que  les  peuples  étaient  plus  groffiers. 

On  remarque  toujoui;s  qu'il  n'y  a  guère  de  grand 
homme  qui  n'ait  aimé  les  lettres.  Ce  prince  cultivait 
la  géométrie  &  l'aftronomie.  Il  protégeait  les  autres 
arts.  C'eft  à  cet  efprit  philofopliique ,  fi  rare  alors, 
qu'il  faut  attribuer  l'abolition  des  épreuves  fuperfti- 
tieufés.  Un  roi  qui  connaiffait  la  faine  raifon  était  - 

un  prodige  dans  ces  climats.  Sa  valeur  fut  égale  à 
fes  autres  qualités.  Ses  peuples  le  chérirent  :  Jies 
étrangers  l'admirèrent  :  les  Polonais  fur  la  fin  de  fa 
vie  l'élurent  pour  leur  roi.  Il  régna  heùreufement  ^370. 
quarante  ans  en  Hongrie ,  Se  douze  ans  en  Pologne. 
Les  peuples  lui  donnèrent  le  nom  de  grand  dont  il 
était  digne.  Cependant  il  eft  prefque  ignoré  en 
Europe.  Il  n'avait  pas  régné  fur  des  hommes  qui 
fuflent  tranfmcttrc  fa  gloire  aux  nations.  Qui  fait 
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qu'au  quatorzième  fiècle ,  il  y  eut  un  Louis  le  grand 
vers  les  monts  Krapac  ?  .  ,     ^ 

1389.  Il  était  fi  aimé  que  leâ  Etats  élureut  fa  fille  Marie ^ 
qui  n'était  pas  encore  nubile  ,  &  l'appelèrent  Marie* 
rot ,  titre  qu'ils  ont  encore  renouvelé  de  nos  jours 
pour  la  fille  du  dernier  empereur  de-  la  maifon 
d'Autriche. 

Tout  fcrt  à  faire  voir  que ,  fi  dans  les  royaumes 
héréditaires  on  peut  fe  plaindre  des  abus  du  defpo- 
tifme  i  les  Etats  éleâifs  fontexpofés  à  de  plus  grands 
orages ,  &  que  la  liberté  même ,  cet  avantage  fi  naturel 
8c  fi  cher ,  a  quelquefois  produit  de  grands  malheurs. 
La  jeune  Marierroi  étaitt||pM||||rBée ,  aufli-bièn  que 
l'Etat ,  par  fa  mère  Elifabeth  de  Bo/nie.  Les  feigneurs 
furent  mécontens  dEUJabtth;  ils  fe  fervirent  de  leur 
droit  de  mettre  la  couronne  fur  une  autre  tête.  Ils 
la  donnèrent  à  Charles  deDuraizo,  furnommé  le  petite 
defcendant  en  droite  ligne  du  frère  de  5<  Louis ,  qui 
régna  dans  les  deux  Siciles.  Il  arrive  de  Napleâ  à 

1386.  Bude:  il  eft  couronné  folemnellcment  •,  &  reconnu 
roi  par  Elijabelh  elle-même. 

Voici  un  de  ces  événemens  étranges  fur  lefquels 
les  lois  font  muettes ,  &  qui  laiifent  en  doute  fi  ce 
n'eft  pas  un  crime  dé  punir  le  crime  même. 

^Elijabelh  Se  fa  fille  Marie ,  après  avoir  vécu  en 
intelligence  autant  qu'il  était  poffible  avec  celui  qui 
pofiedait  leur  couronne  ,  Tinvitent  chez  elles  &  le 
font  aflaffiner  en  leur  préfence.  Elles  fotilèvent  '  le 
peuple  en  leur  faveur  ;  k  la  jeune  Mariée  toujours 
conduite  par  fa  nière,  reprend  la  couronne. 

1386.  Quelque  temps  après ,  Elifabeth  8c  JtfflnV voyagent 
d^ns  la  balTe  Hongrie.  Elles  paifent  imprudemment 

fur 
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fur  les  terres  4'un  comte  de  Homac  »  ban  de  Croatie.    t7n  bin  de 
Ce  ban  était  ce  qu'on  appelle  en  Hongrie  cmtt  ^^^  "^l 
Jupretne,  commandant  les  armées  &  rendant  la  juftice.  «»«  à  être 
Il  était  attaché  au  roi  aflaffiné.  Lui  était-il  permis  "*^**' 
ou  non  de  venger  la  mort  de  fon  roi? Il  ne  délibéra 
pas,  8c  parut  confulter  la  juftice  dans  la  cruauté  de 
fa  vengeance.  Il  fait  le  pipcès  aux  deux  reines ,  fait 
noyer  J^lijabcth^  &  garde  Marie  en  prifon  comme  la 
moins'  criminelle. 

Dans  le  même  temps  Sigijmond ,  qui  depuis  fut 
empereur,  entrait  e^  Hongrie,  &  venait  époufer  la 
reine  Marie.  Le  ban  de  Croatie  fe  crut  aflez  puiflant, 
&  fut  affei  hardi  pour  lui  amener  lui-même  cette 
reine  dont  il  avait  fait  noyer  la  mère.  U.femble 
qu'il  crut  n'avoir  fait  qu'un  aâe  de  juftice  févère. 
M^s  Sigijmond  le  fit  tenailler  &  mourir  dans  les 
toùrmens.  Sa  mort  fouleva  la  noblefle  hongroife  » 
^  ce  règne  ne  fut  qu'une  fuite  de  troubles  &  de 
faâions. 

On  peut  régner  fur  beaucoup  d'Etats ,  &  n'être 
pas  un  puiflant  prince.  Ce  Sigijmond  fut  à  la  fois 
empereur ,  roi  de  Bohème  8c  de  Hongrie.  Mais  en 
liongrie  il  fut  battu  par  les  Turcs ,  8c  mis  une  fois 
en  prifon  par  fes  fujets  révoltés.  En  Bohème  il 
fut  prefque  toujours  en  guerre  contre  les  huflitçs  ; 
8c  dans  l'empire  fon  autorité  fut  prefque  toujours 
contre-balancée  par  les  privilèges  des  princes  8c  des 
villes. 

En  x^^i^  Albert  d^Aulriche,  gendre  de  Sigijmond^ 
fut. le  premier  prince  de  la  maifon  d'Autriche  qui 
régna  fur  la  Hongrie. 

Il  fut ,  comme  Sigijmond ,  empereur  8c  roL  de 

^         £//aî7vr  les  mœurs  ^ùc.  Tome  III.  F  * 
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Bohème  ;  mais  il  ne  régna  que  trois  ^s.  Ce  règne 
fi  court  fut  la  fource  des  divifions  intefiines  qui  , 
jointes  aux  irruptions  des  Turcs  ,  ont  dépeuplé  la 
Hongrie  »  8c  en  ont  fait  une  des  malheureufes  contrées 
de  la  terre. 

Les  Hongrois  toujours  libres  ne  voulurent  point 
pour  leur  roi  d'un  enfant  que  \dÀS2Î\i  Albert  ([Autriche , 
ic  ils  choifirent  cet  Uladiflas,  ou  La^Jlas\  roi  xlc 

1444.     Pologne,  que  nous  avons  vu  perdre  la  bataille  de 
'  Varncs  avec  la  vie.. 

1440.  Frédéric  III  d Autriche  y  empereur  d'Allemagne,  fc 
dit  roi  de  Hongrie ,  &  ne  le  fut  jamais.  Il  garda 
dans  Vienne  le  fils  dC Albert  (T Autriche ,  que  j'appellerai 
Ladijlai  Albert^  pour  le^diftinguer  de^tant  d'autres, 
tandis  que  le  fameux  Jean  Huniade  tenait  tête  en 
Hongrie  à  Mahomet  II ,  vainqueur  de  tant  d'Etats. 
Ce  Jean  Huniade  n'était  pas  roi,  mais  il  était  général 
chéri  d'une'  nation  libre  Se  guerrière ,  &  nui  roi  ne 
fut  aufli  abfolu  que  lui. 

Après  fa  mort  la  maifon  d'Autriche  eut  la  couronne 
de  Hongrie.  Ce  Ladijlas  Albert  fut  élu.  Il  fit  périr  par 
la  main  du  bourreau  un  des  fils  de  ce  Jfean  Huniade 
vengeur  dé  la  patrie.  Mais  chez  les  peuples  libres 
la  tyrannie  n'eft  pas  impunie  ;  Ladijlas  Albert  d Autriche 
fut  chafië  de  ce  trône  fouillé  d'un  fi  beau  fang ,  & 
paya  par  l'exil  fa  cruauté. 

Il  rcftait  un  fils  de  ce  grand  Huniade  :  ce  fut 
Malhias  Carvin  ,  que  les  Hongrois  ne  tirèrent  qu'à 
force  d'argent  des  mains  de  la  maifon  d'Autriche,  Il 
combattit  8c  l'empereur  Frédéric  III  auquel  il  enleva 
l'Autriche  ,  &  les  Turcs  qu'il  chafla  de  la  haute 
Hongrie. 
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Après  fâ  mort ,  arrivée  en  1 490  ,  la  maifon  à^Au* 
trkhcwouhxt  toujours  ajouter  la  Hongrie  à  fes  autres 
Etats.  L'empereur  Maximilien ,  rentré  dans  Vienne , 
ne  ptrt  obtenir  ce  royaume.  Il  fut  déféré  à  un  roi 
de  Bohème,  nommé  encore  JLadiJlas ,  que  j'appellerai 
Ladi/las  de  Bohême* 

Les  Hongrois,  en  fe  choiiiflaht  ainfi  leurs  rois,  RofidcHoft* 
rcftreignaient  toujours  leur  autorité ,  à  Texemple  fj^il^'^'^r 
des  nobles  en  Pologne,  Se  des  éleâeurs  de  T^mpire.  que    fouve* 
Mais  il  faut  avouer  que  les  nobles  dé  Hongrie  ^^^^^^^ 
«talent  de  petite  tyrans  qui  ne  voulaient  point  être 
tyrannifés.    Leur  liberté  était  une  indépendance 
iiinefte ,  &  ils  réduifaient  le  refte  4e  la  nation  à  un 
efclavage  £  miférable  que  tous  lés  liabitans  de  la  ' 

campagne  fe  foulevèrcnt  contre  des  maîtres  trop 
durs.  Cette  guerre  civile ,  qui  dura  quatre  années  4 
affaiblit  encore  ce  malheureux  royaume.  La  nobleffe 
mieux  armée  que  le  peuple,  &  pofledant  tout  Targent^ 
eut  enfin  le  deffus  ;  &  la  guerre  firiit  parie  redou-» 
blement  des  chaînes  du  peuple  ,  qui  eft  encore 
icellement  efclave  de  fes  feigneurs.  * 

Un  pays  fi  long-temps  dévafté ,  &  dans  lequel  itofe  nMéi  i 
il  ne  reftait  qu  un  peuple  efclave  &  mécontent ,  fous  ^^if^j^^**) 
èts  maîtres  prefque  toujours  divifés ,  ne  pouvait 
plus  réfifter  par  lui-même  aux  armes  des  fultanS 
turcs  :  auflî  ^  quand  le  jeune  Louis  11^  fils  de  ce^ 
Ladijlas  de  Bohème ,   &  beau  -  frère    de   rcmpereur 
Ckarks-Quint,\o\x\\xt  foutenir  les  efforts  de  Soliman i 
toute  la  Hongrie  ne  put  dans  cette  extrême  néceffité 
lui  fournir  une  armée  de  trente  mille  combattans. 
Un  cordelier  nommé  Tomoré ,  général  de  cette  armée 
dans  laquelle  il  y  avait  cinq  évêqucs ,  promit  1» 
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viâoirc  au  roi  Louis.  Varméc  fut  détruite  à  Ja  célèbre 
journée  de  Mohats.  Le  roi  fut  tué  ,  &  Soliman  , 
X  5  8  6.     vainqueur,  parcourut  tout  ce  royaume  malheureux 
dont  il  emmena  plus  de  deux  cents  mille  captifs. 

En  \aiin  la  nature  a  placé  dans  ce  pays  des  mined^ 
d'or ,  &  les  vrais  tréfors  des  blés  &  des  vins  ;  en 
vain  elle  y  forme  des  hommes  robuftes ,  bien  faits , 
fpirituels  î  on  ne  voyait  prefque  plus  qu  un  vaftc 
défert ,  des  villes  ruinées ,  des  campagnes  dont  on 
labqurait  une  partie  les  armes  à  la  main ,  des  villages 
creufés  fous  terre ,  où  les  habitans  s'enfeveliflaient 
avec  leurs  grains  &  leurs  beftiaux ,  une  centaine  de 
châteaux  fortifiés ,  dont  les  poffeffeurs  difputaient  la 
fouveraineté  aux  Turcs  8c  aux  Allemands. 

11  y  avait  encore  plufieiu-s  beaux  pays  de  TEurope 
dévaftés ,  incultes ,  inhabités ,  tels  que  la  moitié  de 
la  Dalmatie ,  le  nord  de  la  Pologne  >  les  bords  du 
Tanaïs ,  la  fertile  contrée  de  l'Ukraine ,  tandis  qu'on 
allait  chevcher  des  terres  dans  un  nouvel  univers  Se 
aux  bornes  de  Tancien. 
Dcl'Ecoflc.  Dans  ce  tableau  du^  gouvernement  politique  du 
Nord,  je  ne  dois  pas  oublier  FEcoffe ,  dont  je  par- 
lerai encore  en  traitant  de  la  religion, 

L'Ecoffe  entrait  un  peu  plus  que  le  relie  dans  Tft 
fyftème  de  l'Europe,  parce  que  cette  nation  ennemie 
des  Anglais ,  qui  voulaient  la  domifler,  était  alliée  de 
la  France^  depuis  long-temps.  Il  n'en  coûtait  pas 
beaucoup  aux  rois  de  France  pour  faire  armer  les 
Ecoflais.  On  voit  que  François  I  n'envoya  que  trente 
mille  écus  (  qui  font  aujourd'hui  trois  cents  vingt 
ï  5 43-  mille  de  nos  livres  )  au  parti  qui  devait  faire  déclarer 
la  guerre  aux  Anglais.  En  effet  l'Ecoffe  eft  fi  pauvre  ^ 
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qu'aujourd'hui  qu'elle  eft  réunie  à  TAngletcrrc ,  elle 
ne  paye  quer  la  quarantième  partie  des  fubi^des  des 
deuK  royaumes,  {d) 

Un  Etat  pauvre ,  voifiu  d'un  Etat  riche  »  tft  à  la 
longue   vénkl.  Mais  tant  que  cette  province  ne  fe 
vendit  point ,  elle  fut  redoutable.  Les  Anglais  »  qui 
fubjuguèrent  fi  aifément  l'Irlande  fous  Henri  JI , 
ne  purent  dominer  en  Ecofle.  Edouard  III ,  grand 
guerrier  &  adroit  politique,  là  dompta  «mais  ne  put 
la  garder.  Il  y  eut  toujours  entre  les  Ecoflais  &  les 
Anglais  une  inimitié  8c  une  jaloufie  pareille  à  celle 
qu'on  voit  aujourd'hui  entre  les  Portugais  &  les 
Efpaenols.  La  maifon  des  Stuarts  régnait  fur  rEcoCTe  ^   ^^»^c» 
depuis  i37o»JamaiMnaiionn  a  e^e  plus  miortunee.  pius  infomi. 
Jacques  /,  après  avoir  été  prifonnier  en  Angleterre  °^^  ^^}  J*: 
dix-huit  années ,  fut  aflafliné  par  fes  lxi]tis.  Jacques  II  fur  le  trône. 
fut  tué  dans  .une  expédition  lualheureufe  à  Roxbo-    .i444* 
roug  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans.  Jacques  III  ^  n'en 
ayant  pas  encore  trente-cinq,  fut  tué  par  fes  fujets 
en  bataille  rangée.  Jacques  /F,  gendre  du  roi  d'An- 
gleterre  Henri  F//,  périt  âgé  de  trente -neuf  ans    ^5 '3* 
dans  une  bataille  contre  les  Anglais ,  après  un  règne 
très-malheureux.  Jacques  V  mourut  dans  la  fleur  de    1542» 
fon  âge  à  trente  aps. 

Nous  verrons  laiiUe  de  Jacques  F,  plus  malheu- 
rcufe  que  tous  fes*  prédéceffeurs ,  augmenter  le 
nombre  des  reines  mortes  par  la  main  des  bourreaux, 
Jacques  VI  fon  fils  ne  fut  roi  d'Ecoffe  r  d'Angleterre 
&  d'Irlande  ,  que  pour  jeter  par  fa  faibleife  les 
fondemens  des  révolutions  qui  ont  porté  la  tête 
de  Charles  I  fur  un  échafaud  ,  qui  ont  fait  languir  ^ 

[d]  Ceci  était  écrit  en  1740.  *    - 

F3 
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Jaapus  VII  dans  Tcxil,  &  qui  tiennent  encore  cette 
famille  infortunée  errante  loin  de  fa  patrie.  Le  temps 
le  moins  funefte  de  cette  maifon  était  celui  àtCkÊrles^ 
Quint  Se  de  François  L   C'était  alors  que  régnait 
Jacques  Vf  père  de  Marie  Stuart;  8c  qu'après  ïa  mort  , 
•    fa  veuve  Marie  de  Lorraine  ,  mère  de  Marie  Stuart , 
eut  la  régence  du  royaume.  Les  troubles  ne  commen- 
cèrent à  naître  que  fous  la  régence  de  cette  Marie 
de  Lorraine  ;  •&:  la  religion ,  comme  on  k  verra ,  en 
fut  le  premier  prétexte. 

Je  n'étendrai  pas  davantage  ce  rccenfement  des 
royaumes  du  Nord  au  feizième  fiècle.  J'ai  déjà 
cxpofé  en  quels  termes  étaient  enfemble  TAUemagne  , 
l'Angleterre  ,  la  France ,  l'Italie,  l'Efpagne.  Ainfi  je 
me  fuis  donqé  une  connaiflance  préliminaire  des 
intérêts  du  Nord  &:  du  Midi.*  Il  faut  voir  plus  par- 
ticulièrement ce  que  c'était  que  l'Empire, 

CHAPITRE     Ç  X  X. 

J)e  rAlkmagneè'de  t Empire  aux  quinzième  irfmemc 
Jiécles, 

X^£  nom  d'empire  d'OccidenLfubfiftait  toujours* 
-Ce  n'était  guère  depuis  très-ldhg-temps  qu'un  titre 
onéreux  ;  &  il  y  parut  bien ,  puifque  l'ambitieux 
1348.  Edouard  III,  à  qui  les  élefteurs  l'offrirent,  n'en 
voulut  point.  L'empereur  CAar/e5  /F,  regardé  comme 
le  légiflateur  de  l'Empire ,  ne  put  obtenir  du  pape 
Innocent  VI  8c  des  barofts  romains  la  permiffion  de 
fç  f^ire  cQuroijnçr  empereur  à  Hor^e ,  qu'à  coRdition 
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qu'il  ne  couckerait  pas  (lan«  la  ville.  Sa  fameufe 
kulle  d'or  mit  quelque  ordre  dans  Ty archie  de  TAlle- 
magne.  Le  nombre  des  jéleâeurs  fut  fixé  par  cette 
loi ,  qu'on  regarda  c^mme  fondamentale ,  &  à  laquelle 
on  a  dérogé  depuis.  De  (on  temps  les  villes  impé* 
riales  eurent  voix  délibérativc  dans  les  diètes.  Toutes 
les  villes  de  la  Lombardie  étaient  réellement  libres , 
&  l'Empire  ne  confervait  fur  elles  que  des  droits. 
Chaque  feigneur  continua  d'ctjre  fouverain  dans  fcs 
terres  en  Allemagne  Se  en  Lombardie  pendant  tous 
les  règnes  fuivans.  *• 

Les  temps  de  Venaflas  ,  de  Rchert ,  de  Jojft ,  de 
Sigtfmond,  furent  des  temps  obfcurs,  où  Ton  ne  voit 
aucune  trace  d^  la  niajefté  de  TEmpirè ,  excepté  dans 
le  concile  de  Confiance,  que  Sigijmond convoqua ,  8c 
où  il  parut  dan«  toute  fa  gloire  ;  mais  dont  il  fortit 
avec  la  honte  d'avoir  violé  le  droit  des  gens  en  laiffant 
brûler  Jean  Hus  &  Jérmt  de  Prague, 

Les  empereurs  n'avaient  plus  de  domaines  ;  ils 
les  avaient  cédés  aux  évêqùes  &  aux  villes ,  tantôt 
pour  fe  faire  un  appui  contre  les  feigneur^dcs  grands 
fiefs ,  tantôt  pour  avqir  de  l'argent.  Il  ne  leur  reftait 
que  la  fubvention  des  mois  romains  ;  taxe  qu'on  ne 
payait  qu'en  temps  de  guerre  ,  &  pour  la^v^ainc 
cérémonie  du  couronnement  &  du  voyage  de  Rome, 
Il  était  donc  abfolument  néceffaire  d'élire  un  chef 
puiflant  par  lui-même  ;  &  ce  fut  ce  qui  mit  le  fceptrc 
dans  la  maifon  d'Autriche.  Il  fallait  un  prince  dont 
les  Etats  puffent  d'un  côté  communiquer  à  l'Italie , 
&  de  l'autre  réfifter  aux  inondations  des  Turcs. 
L'Allemagne  trouvait  cet  avantage  avec  Albert  II  ^ 
duc  d'Autriche,  roi  de  Bohème  &  de  Hongrie;  8c 

r4 
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ccSt  ce  qui  fixa  la  dignité  impériale  dans  fa  maifon  : 
le  trône  y  fut  hfpréditaire  fans  ceffer  d^étre  éleâif. 
Albert  &  fes  fuccefleurs  furent  choifis ,  parce  qu^ils 
avaient  de  gratids  domaines  ;  &  IMdphtde  Habsbourg , 
tige  de  cette  maifon ,  avait  été  élu ,  parce  qu'il  n^en 
avait  point.  La  raifon  en  efl  palpable  :  Rodolphe  fut 
choifi  dans  un  temps  où  les  maifons  de  Saxe  îc  de 
5«â&^  avaient  fidt  craindreledefpotifme,  &  Albert  11^ 
dans  un  temps  où  Tpn  croyait  la  maifon  d* Autriche 
aifez  puiflante  pour  défendre  TEmpire ,  8c  non  aiTez 
J)Our  l'affervir. 

Frédéric  III eut  l'Empire  à  ce  titre.  L'Allemagne  do^ 
fon  temps  fut-dans  la  langueur  &  dans  la  tranquillité. 
Il  ne  fiit  pas  àuflî  puiflant  qu'il  aurait  pu  l'être  ;  & 
nous  avons  vu  qu'il  était  bien  loin  d'être  Jouuerain 
de  la  chrétienté  ^  comme  le  porte  fon  épitaphe. 
•  Maximilien  /,  n'étant  encore  que  roi  des  Romains , 
commença  la  carrière  la  plus  glorieufe  par  laviâoirc 
de  Guinegafle  en  Flandre ,  qu'il  remi^orta  contre  les 

ï  4  7  9-  Français ,  &  par  le  traité  de  1492,  qui  lui  aOura  la 
Franche-Cpmté,  l'Artois  &  le  Charolois.  Mais  ne 
tirant  rien  des  Pays-Bas  qui  appartenaient  à  fon 
ûh^Philippe  le  beau,  rien  des  peuples  de  TAUemagne , 
Se  pe#de  chofe  de  fes  Etats  tenus  en  échec  par  la 
France ,  il  n'aurait  jamais  eu  de  crédit  en  Italie  fans 
1^ ligue  de  Cambrai,  &  fans  L^is  XII  qui  travailla 
pour  lui. 

1508.         D'abord  le  pape  fc  les  Vénitiens  l'empêchèrent 

Maximilien  j^  venir  fc  faire  couronner  à  Rome ,  fe  il  prit  le 
titre  d'empereur  élu  ,  ne  pouvant  être  empereur 
couronné  par  le  pape.  On  le  vit ,  depuis  la  ligue  de 

^5 '3*    Cambrai ,  recevoir  une  folde*de  cent  écus  par  jour 
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du  roî  d'Angleterre  Henri  VIIL  II  avait  dans  fes 
£tats  d^AUemagne  des  hommes  avec  lefquels  on 
pouvait  combattre  des  Turcs  ;  mais  il  n  avait  p^s 
les  tréfors  avec  kfquels  la  France ,  l'Angleterre  & 
ritalie  combattaient  alors. 

*  L'Allemagne  était   devenue  véritablement*  une      Kmt  de 

république  de  princes  &:  de  villes,  quoique  le  chef      *°>*8°*: 

s'expliquât  dans  fes  édits  en  maître  abfolu  de  Tuni- 

vers.  Elle  était ,  dès  Tan  1500,  divifée  en  dix  cercles  ; 

fc   les  direâeurs  de  ces  cercles  étant,  des  princes 

fonverains  ^  les  généraux  &  fes  colonels  de3  cercles 

étant  payés  par  les  provinces  &  non  par  Toupe-^ 

^  reur ,  cet  établiflement ,  qui  liait  toutes  les  parties 

de  r Allemagne  enfemble ,  en  affurait  la  liberté.  La 

chambre  impériale,  qui  jugeait  en  dernier  reflbrt; 

payée  par  les  princes  &  par  les  villes  ,&  ne  réfidant 

point  dans  les  domaines  particuliers  du  monarque , 

était  encore  un  ^ppui  de  la  liberté  publique.  Il  eft 

vrai  qu'elle  ne  |)ouvait  jamais  mettre  tes  arrêts  à 

exécution  contre  de  grands  princes ,  à  moins  que 

rAllertagne  ne  la  fécondât  ;  mais  cet  abus  même 

de  la  liberté  en  prouvait  Texiftcnce.  Cela  eft  fi  vrai 

que  la  cour  aulique ,  qui  prit  fa  forme  en  1 5 1  2 ,  & 

qui  ne  dépendait  que  des  empereurs ,  fut  bientôt  le 

plus  ferme  appui  *de  leur  autorité. 

L'Allemagne ,  fous  cette  forme  de  gouvernement , 
était  alors  aufll  heureufe  qu'aucun  autre  Etat  du 
monde.  Peuplée  d'une  nation  guerrière  &  capable 
des  plus  grands  travaux  militaires  ,  il  n'y  avait 
pas  d'apparence  que  les  Turcs  puflent  jamais  la 
fubjuguer.  Son  terrain  eft  aflez  bon  &  affez  bien 
cultivé  pour  que  fes  habitans  n'en  cherchaffent  pas 
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d'autres  comme  autrefois  ;  &  ils  n'étaient  ni  aflez 
riches  ni  aflêz  pauvres  ni  aiOfez  unis  pour  conquérir 
tonte  ritalie. 

Mais  quel  était  alors  le  droit  fur  l'Italie  &  fur 
Fempire  romain  ?  le  même  que  celui  des  Othcns , 
&  de  la  maifon  impériale  de  Suabe;  le  même  qui 
avait  coûté  tant  de  fang,  &  qui  avait  fouffert  tant 
d'altérations ,  dépuis  cpiCfJean  XII  ^  patricede  Rome , 
auffi-bien  que  pape ,  au  lieu  de  réveiller  le  courage 
des  anciens  Romains ,  avait  eu  l'imprudence  d'ap* 
peler  les  étrangers.  Rome  ne  pouvait  que  s^en 
repentir  ;  8c  depuis  ce  temps  il  y  eut  toujours  une 
guerre  foiîrde  entre  l'Empire  ic  le  facerdoce ,  auffi- 
bien  qu'entre  les  droits  des  empereurs ,  8c  les  libertés 
des  provinces  d'Italie.  Le  titre  de  Ce/ar  n'était  qu'une 
fource  de  droits  contefiés ,  de  difputes  indécifes ,  de 
grandeur  apparente  8c  de  faibleffe  réelle.  Ce  n'était 
plus  le  temps  où  les  Othons  fefaient  des  rois ,  8c 
leur  impofaient  des  tributs.  Si  le  roi  de  France 
IjOuîs  XII  s'était  entendu  avec  les  Vénitiens ,  au  lieu 
de  les  battre  ,  jamais  ptobablement  les  empeiturs  ne 
feraient  revenus  en  Italie.  Mais  il  fallait  néceffaî-  ^ 
rement ,  par  les  divifions  des  princes  italiens  ,  8c 
par  la  nature  du  gouvernement  pontifical ,  qu'une 
grande  partie  de  ce  pays  fût  toujouis  la  proie  des 
étrangers. 
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CHAPITRE     CXXI. 

Ufages  des  quinzième  iffeiziéme  fiècles^  èr  de  Tétat 
•  des  beaux  arts, 

V-/N  /voit  qu  en  Europe  il  n'y  avait  guère  de  fou-  Feudepria 
yerajns  abfolus.  Les  empereurs  avant  Charles-Quint^ 
n'avaient  ofé  prétendre  au  defpotifme.  Les  papes 
étaient  beaucoup  plus  maîtres  à  Rome  qu'aupara-> 
vant ,  mais  moins  dans  TEglife.  Les  couronnes  de 
Hongrie  &  de  Bohème  étaient  encore  éleâives ,  aini; 
que. toutes  celles  du  Nord-^  &:  Téleâion  fuppofe 
fiécefltdrement  un  contrat  entre  le  roi  ic  la  nation. 
Les  rois  d'Angleterre  ne  pouvaient  ni  faire  des  lois 
Tii  en  abufer  fans  le  concours  du  parlement.  IjMellc 
en  Caftille  avait  refpefté  le^  j)riviléges  des  Cortes  , 
qui  font  les  Etats  du  royaume.  Ferdinand  le  catholique 
n'avait  pu  en  Arragon  détruite,  l'autorité  du  juf- 
ticier,  qui  fe  croyait  en  droit  de  juger  les  rois.  La 
France  feule,  depuis  LouisXI^  s'était  tournée  en  Etat 
purement  monarchique ,  gouvernement  heureux 
Jorfqu'un  roi  tel  que  Loms  XII  répara  ,  par  fon 
>  amour  pour  fon  peuple ,  toutes  les  fautes  qu'il  commit; 
avec  les  étrangers  ;  mais  gouvernement  le  pire  de 
tous  fous  ug  roi  faible  ou  méchant. 

La  police  générale  de  TEurope  s'était  perfeâîon- 
née ,  en  ce  que  les  guerres  particulières  des  feigneurs 
féodaux  n'étaient  plus  permifes  nulle  part  par  les 
lois  ;  mais  il  reliait  Tufage  des  duels,  [e)  ^ 

(i)  Voyez  lei  chapitres  des  duels  S;  des  tournotSi 
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Les  décrets  des  papes ,  toujours  fages ,  &  de  plus 
toujours  utiles  à  la  chirécienté  dans  ce  qui  ne  concer- 
nait pas  leurs  intérêts  perfonnels ,  anathématifaient 
ces. combats  :  mais  plufieurs  évêques  les  permet- 
taient. Les  jiarlemens  de  France  les  ordonnaient 
quelquefois,  témoin  celui  de  Le  gris  &  de  Carrougc 
fous  Charles  VL  II  fe  fit  beaucoup  de  duels  depuis 
affez  juridiquement.  Le  même  abus  était  aufï?appuyé 
en  Allemagne ,  en  Italie  ,  8c*en  Efpagne  ,  par  des 
formes  regardées  comme  eflentielles.  On  ne  man-» 
quait  pas  furtout  de  fe  confeffer  &  de  communier 
avant  de  fe  préparer  au  meurtre.  Le  bon  chevalier 
Bayard  fefait  toujours  dire  une  meffe  lorfqu'il  allait 
fe  battre  en  duel.  Les  combattans  choîfiffaient  un 
parrain ,  qui  prenait  foin  de  leur  donner  des  armes 
égaks  ,  &  furtout  de  voir  s'ils  n'avaient  point  fur 
eux  quelques  enchantemens  ;  car  rien  n'était  plus 
crédule  qu'un  chevaKep. 

On  vit  quelquefois  de  ces  chevaliers  partir  de  leurs 
pays  pour  aller  chercher  un  duel  dans  un  autre  , 
fans  autre  raifon  que  l'envie  de  fe  fignaler.  On  a  vu 
[414*  que  le  duc  Jean  de  Bourbonnais  fit  déclarer  qu'il  irait 
en  Angleterre  avec  feiie  chevaliers  combattre  à  outrance 
pour  éviter  Voifiveté^  ér  pour  mériter  la^  grâce  de  la  trés^ 
belle  dont  il  e/l  Jerviteur. 

Les  tournois ,  quoîqu'cncore  condamnés  par  les 
papes ,  étaient  par-tout  en  ufage.  On»  les  appelait 
toujour3  Ludi  Gallicij  parce  c\}xtGéofrei  de Preuilly  en 
*  avait  rédigé  les  lois  au  onzièirie  fiècle.  Il  y  ^vait  eu 
plus  de  cent  chevaliers  tués  dans  ces  jeux,  &  ils 
n'en  étaient  que  plus  en  vogue.  Ceft  ce  qui  a  été 
détaillé  au  chapitre  des  tournois. 
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L'art  de  la  guerre;  Tordonnance  des  armées  »  les    * 
armes  ofifenfives  &  défenfives ,  étaient  tout  autres 
encore  qu^aujourd'hui. 

L'empereur  Maximilien  avait  mis  en  ufage  les  armcd     Aima, 
delà  phalange  macédonienne,  qui  étaient  des  piques 
de  dix-huit  pieds  :  les  Suifles  s'en  fervirent  dans  les 
guerres  du  Milanais  ,  mais  ils  les  quittèrent  pour 
Tefpadon  à  deux  mains. 

Les  arquebufes  étaient  devenues  une  arjne  offen* 
five  indifpcnfable  contre  ces  remparts  d'acier  dont 
chaque  gendarme  était  couvert.  Il  n'y  avait  guère  de 
cafque  &  de  cuirafle  à  Tépreuve  de  ces  arquebufes. 
La  gendarmerie,  qu'on  appelait  la  baUnlU^  combat- 
tait à  pied  comme  à  cheval  :  celle  de  France  au 
quinzième  fitcle  était  la  plus  efiimée. 

L'infanterie  allemande  Se  T^fpagnole  étaient  répu- 
tées les  meilleures.  Le  cri  d'armes  était  aboli  prefque 
par-tout.  Il  y  a  eu  des  modes  dans  la  guerre  comme 
dans  les  habillemens. 

Quant  au  gouvernement  des  Etats  ,  je  vois  des  ,  Cardmau: 
cardinaux  a  la  tête  de  preique  tous  les  royaumes,  années. 
C'efi  en  Efpagne  un  Ximénès  fous  IJabdle  ,  qui  aptes 
la  mort  de  fa  reine  eft  régent  du  royaume ,  qui,  tou* 
jours  vêtu  en  cordelier,  met  fon  faftè  à  fouler  fous 
fes  fandales  le  fafte  efpagnol  ;  qui  lève  une  armée 
à  fes  propres  dépens ,  la  conduit  en  Afrique  &  prend 
Oran  ;  qui  enfin  eft  abfolu ,  jufqu'à  ce  que  le  jeune 
CharUs-Quint  le  renvoie  à  fon  archevêché  de  Tolède , 
&  le  faffe  mourir  de  douleur. 

On  voit  Ijms  XII  gouverné  par  le  cardinal 
d^AmboiJe:  François  Japour  miniftre  le  c^vdin^  Duprat: 
Henri  VIII  eft  pendant  vingt  ans  fournis  au  cardinal 
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Voljey  fils  d'un  boucher ,  homme  auffi  faftueux  que 
àAmboife^  qui  comme  lui  voulut  être  pape,  Se  qui 
n'y  réuffit  pas  mieux.  Charles-Quint  prit  pour  foit 
miniftre  en  Efpagnc  fon  précepteur  le  cardinal 
Adrien ,  que  depuis  il  fit  pape  ;  8c  le  cardinal  Gr^wt/^//^ 
gouverna  etifuite  la  Flandre.  Le  cardinal  Marùnu/îus 
fut  maître  en  Hongrie  fous  Ferdinand  iritt  de  Charles^ 
QuinL 

Si  tant  d'eccléfiaftiques  ont  régi  des  Etats  tous 
militaires  ,  ce  n'eft  pas  feulement  parce  que  les  roià 
'  fe  fiaient  plus  aifément  à  un  prêtre  qu'ils  ne  crai- 

gnaient-point, qu'à  un  général  d'armée  qu'ils  redou- 
taient; c'eû  encore  parce  que  ces  hommes  d'Eglife 
étaient  fouvent  plus  inftruits ,  plus  propres  aux  affai- 
res que  les  généraux  &  les  cduhifans.* 
Prcféances.  Ce  ne  fut  que  dans  cofiècle  que  les  (Cardinaux  fujets 
des  rois  commencèrent  à  prendre  le  pas  fur  les  chan* 
ceiiers.  Ils  le  difputaient  aux  élçâeurs ,  &  le  cédaient 
en  France  Se  en  Angleterre  aux  chanceliers  de  ces 
royaumes  ;  &  c'eft  encore  une  des  contradiâions 
que  les  ufages  de  l'orgueil  avaient  introduites  dans 
la  république  chrétienne.  Les  regiftres  du  parlement 
d'Angleterre  font  foi  que  le  chancelier  Varham  précéda 
le  cardinal  Voljey  jufqu'à  Tannée  1516. 

Le  terme  de  Majejlé  commençait  à  être  affeâé  par 
les  rois.  Leurs  rangs  étaient  réglés  à  Rome.  L'em- 
pereur avait  fans  contredit  les  premiers  honneurs. 
Après  lui  venait  le  roi  de  France  fans  aucune  concur- 
rence :,la  Caftille,  l' Aragon,  le  Portugal ,  la  Sicile 
alternaient  avec  l'Angleterre:  puis  venaient  l'Ecoffe , 
la  Hongrie  ,  la  Navarre  ,  Chypre ,  la  Bohème  ,  &^ 
Ia  Pologne.  Le  Dançmarck  &  la  Suède  étaient  les 


DU      X  V  r     S  I  È  C  L  E.         95 

derniers.  Ces  préféances  câufèrcnt  depuis  de  violcns 
démêlés.  Prefque  tousles  rois  ont  voulu  être  égaux  ; 
mais  aucun  n'a  jamais  contefté  le  premier  rang 
aux  empereurs  ;  ils  Font  confervé  en  perdant  leur 
puiflance. 

Tous  les  ufages  de  la  vie  civile  différaient  deg 
nôtres  ;  le  pourpoint  &  le  petit  manteau  étaient 
devenus  Thabit  de  toutes  les  cours.  Les  hommes 
de  robe  portaient  par-tout  la  robe  longue  &  étroite , 
les  marchands  une  petite  robe  qui  defcendait  à  la 
moitié  des  jambes.  *  - 

Il  n'y  avait  fous  François  I  que  cj||||x  doches  dans 
Paris  ,  r  un  pour  la  reine,  l'autre  pour  jDfcwéfePioi/iVri. 
Hommes  &  femmes  allaient  à  cheval. 

Les  richefles  étaient  tellement  augmentées  que     Luxe. 
"  Henri  VIII  roi  d'Angleterre  promit  en  1519  une  dot 
dt  trois  cents  trente -trois  mille  écus  d'or  à  fa  fille 
Marie ,  qui  devait  époufer  le  fils  aîné  de  François  /: 
on  n'en  avait  jamais  donné  une  fi. forte. 

L'entrevue  de  François  1 8c  dt  Henri  fut  long-temps 
célébré  par  fa  magnificence.  Leur  camp*  fut  appelé 
k  camp  du  drap  don  mais  cet  appareil  pafiager ,  & 
cet  effort  de  luxe  ne  fuppofait  pas  cette  magnifi- 
cence générale  &  ces  commodités  d'ufage  ,  fi  fupé- 
rieuresàla  pompe  d  un  jour,  &  qui  font  aujourd'hui 
fi  communes.  L'induftrie  n'avait  point  changé  en 
palais  fomptueux  le)  cabanes  de  bois  &  de  plâtre 
qui  formaient  les  rues  de  Paris,  Londres  était  encore 
plus  mal  bâtie ,  Se  la  vie  y  était  plus  dure..  Les  plus 
grands  feîgneurs  menaient  i  cheval  leiirs  femmes  en 
croupe  à  la  campagne.  C'était  ainfi  que  voyageaient 
toutes  les  princeffes  «  couvertes  d'une  cape  de  toil^ 
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cirée  dans  les  faifons  pluvieufes.  On  n*all;dt  point 
autrement  aux  palais  des  rois.  Cet  ufage  fe  conferva 
jufqu'au  milieu  du  dix-feptième  llècle,  La  magni-> 
ficence  de  CharUs^QfirU ,  de  François  /,  de  Henri  VIII  » 
de  Léon  X»  n'étaient  que  peur  les  jours  d*éclat  8c 
de  folemnité.  Aujourd'hui  les  fpeâacles  journaliers  » 
la  foule  des  chars  dorés  >  Içs  milliers  de  fanaux  qui 
éclairent  pendapt  la  nuit  les  grandes  villes ,  forment 
un  plus  beau  fpeâacle  ,  Se  annoncent  plus  d'abon* 
dance  que  les  plus  brillantes  cérémonies  des  monar* 
ques  du  feizième  iiècle. 

.  On  conAne||||||iit  dès  le  temps  de  Louis  XII  à  fubf- 
tituer  aux  f]|iirrures  précieufes  les  étoffes  d'or  & 
d'argent  qui  fe  febriquaient  en  Italie,  Il  n'y  en  avait 
point  encore  à  Lyon.  L'orfèvrerie  était  groffière. 
Louis  XII  l'ayant  défendue  dans  fon  royaume  par 
une  loi  fomptuaire  indifcrète ,  les  Français  fire&t 
venir  leur  argenterie  de  Venife.  Les  orfèvres  de 
France  furent  réduits  à  la  pauvreté ,  &  Louis  XII 
révoqua  fagemçnt  la  loi. 

François  J^  devenu  économe  fur  la  fin  de  fa  vie  ^ 
défendit  les  étoffes  d'or  &  de  foie.  Henri  III  renou- 
vela cette  défenfe  ;  mais  fi  ces  lois  avaient  été  obfer- 
yées  ,  les  manufaâures  de  Lyon  étaient  perdues. 
Ce  qui  détermina  à  faire  ces  lois ,  c'eft  qu'on  tirait 
la  foie  de  l'étranger.  On  ne  permît  fous  Hmri  II 
des  habits  de  foie  qu'aux  évêques.  Les  princes  8c 
les  princefleseurentlaprérogatiye  d'avoir  des  habits 
1563.  rouges  ,  foit  en  foie  ,  foit  en  laine.  Enfin  ,  il  n'y 
eut  que  les  princes  &  les  évêques  qui  eurent  le  droit 
de  porter  des  fouliers  de  foie. . 
.    Toutes  ces  lois  fomptuair^s  ne  prouvent  autre 
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chofe  finon  que  le  gouvernement  n*avait  pas  tou» 
joars  de  grandes  vues  ,  &  qu'il  parut  plus  aifé 
aux  miniflres  de  profcrire  rinduftrie  que  de  l'en* 
couragcr,  {3) 

Les  mûriers  n*étaient  encore  cultivés  .qu'en  Italie 
k  en  Ef|^gne.  L*or  trait  ne  fe  fabriquait  qu'à  Venife 
&  à  Milan.  Cependant  les  modes  des  Français  fe 
cotnmuniqusdent  déjà  aux  cours  d'Allemagne ,  k 
TÀngleterreSc  à  la  Lombardie.  Les  hiftoriens  italiens 
fe  placent  que  depuis  le  paflage  de  Charlis  VIII 

(  3  )  Toute  loi  Comptoaire  cft  ii^i^e  en  elle-inêmt.  Ccft  pour  h  ' 
maintien  de  leurs  droits  que  les  hommes  fe  fout  réunis  en  fociété ,  &  non 
poar  donner  aux  autres  celui  d'attenter  à  la  liberté  que  doit  avoir  chaque 
iiu&vida  de  s'habiUcf ,  de  &  nonvrir ,  de  fe  loger  à  fa  fiintaifie  $  en  un 
mot,  de  &ire  de  fa  propriété  Tufage  qu'il  veut  ei)  £ûrc,  poufm  que  cet 
uiàge  ne  bleflè  le  droit  de  perfonne. 

Lci  lois  fomptuaires  ont  été  très^ommunes  chez  les  nations,  anciennes  ; 
dla  eurent  pour  caufe  T^vie  que  les  citoyens  paiivies  pi^itaient^auji^ 
fiches ,  ou  la  politique  des  riches  mêmes  qui  ne  voulaient  pas  que  1^ 
hommes  de  leur  parti  diffîpaiTent  en  frivolités  des  richelfes  qu'on  pouvait 
employer  à  Faccroiflèment  de  la  puifiance  commune.  Les  anciens ,  qui 
^s  plufieurs  de  Icuis  inftitutions  politiquesj>nt  montré  une  fag^cîté 
&  une  profondeur  de  vues  que  nous  admirons  avec  raifon ,  ignoraient  les 
vrais  principes  de  la  légiflation  ,  8c  comptaient  pour  rien  la  juftice. 
Us  croyaient  que  la  volonté  publique  a  droit  d^exigcr  tout  des  individus , 
&  de  ks  ibumettrc  à  tout  ;  opinion  £iufle ,  dangcreufe ,  funefte  aux 
progrès  de  la  civilifation  &  des  lumières  ,  &  qui  ne  fub&fte  enccrre  que 
trop  parmi  nous. 

L'hiftoire  a  prouvé  que  toutes  les  lois  fomptoairei  des  ancien»  8c  des 
modernes  ont  été  par-tout ,  après  un  temps  très-court ,  abolies ,  éludées 
ou  négligées  ;  la  vanité  inventera  toujoun  plus  de  manières  de  fe 
diftittguer  que  les  loit  v^tsk  pourront  défendre. 

Le  feul  moyen  permis  d'attaquer  le  luxe  par  les  lois ,  8c  en  même 
temps  le  feul  qui  foit  vraiment  efficace  ,  eft  de  chercher  à  établir  la  plus 
grande  égalité  entre  les  fortunes ,  par  le  partage  égal  des  focceffions ,  la 
deftruâion ,  ou  la  reM&ion  du  dièit  de  tefter ,  la  liberté  de  toute 
^pèce  de  commerce  &  d'induftrie  ;  8c  ces  lois  font  précifément  celles 
quiudépendamment  du  défir  d'abolir  le  luxe,  la  juflice ,  la  raifon  &  la 
natute  confeilleraient  à  tout  légiflateur  éclairé. 

EJfai  fur  les  mœurs,  ùc.  Tome  III.  G 
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GO.  afFeâaît  chez  eux  de  s'habiller  à  la  fîrançaife  , 
&  de  hitc  venir  de  France, tout  ce  qui  fervait  à  1% 
parure. 

Le  pape  Jules  II  fut  le  premier  qui'  laifla  croître 
fa  bafbe ,  pour^^  infpirer  par  cette  finguiarité  un  nou- 
veau refpeâ  aux  peuples.    François  /,,  Charles-Quint 
&  tous  les  autres  rois  faivirent  cet  exemple ,  adopté 
3(  rinfijapt  par  leurs  courtifans.   Mais  les  gens  cle 
rpbe ,  toujours  attachés  à  lancicn  ufage  ,.  quel  qu'il 
ft)it ,   continuaient  de  fe  feire  rafcr ,  tandis  que  les 
jeunes  guetriers  àfFeâaient  la  marque  de  la  gravité 
&  de  la  vî^siHcffe.  G'eft  une  petite  obfervation ,  maU 
elle  entre  dans  rhiftoire  dés  ufages. 
Beaux  aru       Ce  qul  cft  bien  plus  (iigne  de  Tattention  de  la 
iiaUe!*  *"^^  poftérité ,  ce  qui  doit  l'emporter  fur  toutes  ces-cou- 
tumes introduites  par  le  c^iprice  ,  fur  toutes  ces  lois, 
abolies  par  le  temps ,  fur  les  querelles  des  rois  qui 
paffent  avec  eux ,  c'eft  la  gloire  des  arts  ,  qui  ne  paf- 
fera  jamais.    Cette  ^oire  a   été  pendant  tout   le 
feizième  fiècle  le  partage  de  la  feule  Italie.     Rien 
ne  rappelle  davantage  l'idée  de  l'ancienne  Grèce  ; 
car  fii  les  arts:  fleuriiient  en  Grèce  au  milieu  des 
gberres  étrangères  &  civiles ,  ils  eurent  en  Italie  le 
même,  fort  ;   &  prefque  tout  y  fut  porté  à  fa  per- 
feâion  ;  tandis  que  les  années  de  CharieshQuini  facca- 
gèrent  Rome ,  que  Barberouffè  ravagea  les  côtes  ,  & 
que  les  diflentions  des  princes  &  des  républiques 
troublèrent  Tintérieur  du  jiays. 

L'Italie  eut  dans  Guichardin  fon  Thucydide ^  on 
^hitot  ion  Xénophon^;  car  il  commanda^  quelquefois  - 
^ans  les  guerres  qu'il  écrivit.  Il  n'y  eut  en  aucune 
province  d'Italie  d'orateurs  comme  les  Démqfthénes , 
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les  Pérides ,  les  Ef chines.  Le  gouvernement  ne  com- 
portaît  prefque  nulle  part  cette  efpèce  de  mérite. 
Celui  du  théâtre ,  quoique  très-inférieur  à  ce  que 
fut  depuis  la  fcène  françaife ,  pouvait»être  comparé 
à  la  fcèné~  grecque  qu'elle  lefait  revivre  ;  il  y  a  de  la 
vérité,  du  naturel  &:  du  bon  comique  dans  les  comé- 
dies àtïArioJlc;  8c  la  feule  Mandragore  de  Machiavel 
vaut  peut-être  mieux  que  toutes  les  pièces  d'Ari/id^ 
phùne.  Machiavel  d'aiiUurs  était  un  excellepthiftorien 
avec  lequel  un  belefprit ,  itl  qu'Ari/lophane ,  ne  peut 
entrer  en  aucune  forte  de  comparaifon.  Le  cardinal 
Sibiena  avait  fait  revivre  la  comédie  grecque  ,  Se 
Trifino,  archevêque  de  Bénévent,  la  tragédie,  dès 
lé  commencement  du  feizième  fiècle.  Ruccelaï  fuivît 
bientôt  larchevêque  Trijfmo.  On  traduifit  à  Venife 
les  meilleufes  pièces  de  Piaule  y  &:  on  les  traduifit  en 
Vers  comme  elles  doivent  Têtre ,  puifque  c'eft  en 
vers  que  Plante  les  écrivit  ;  elles  furent  |(Ouées  avec 
fuccès  fur  les  théâtres  de  Venife  Se  dans  les  couvons 
où  Ton  cultivait  les  lettres. 

Les  Italiens ,  en  imitant  les  tragiques  grecs  Se  les 
comiques  latins  ,  ne  les  égalèrent  pas  ;  mais  ils  firent 
de  la  pallorale  un  genre  nouveau ,  dans  lequel  ils 
n'avaient  point  de  guides  ,  8c  où  perfonne  ne  les  a 
furpaffés.  L'Aminta  du  Taj[e  ,  8c  le  Paftor-Fidô  du 
Guarini ,  font  encore  le  charme  de  tous  ceux  qui 
entendent  Titalicn. 

Prefque  toutes  les  nations  polies  de  l'Europe  fen- 
tirent  alors  le  befoin  de  l'art  théâtral ,  qui  raffemblc 
les  citoyens ,  adoucit  les  moeurs ,  8c  conduit  à  la 
morale  par  le  plaifir.  Les  Efpagnols  approchèrent 
lïn  peu  des  Italiens  ;  mais  ils  ne  purent  parvenir  à 
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faire  aucun  ouvrage  régulier.  Il  y  eut  un  théâtre 
en  Angleterre ,  mais  il  était  encore  plus  fauvage. 
Skakefpeare  donn3,dt  la  réputation  à  ce  théâtre  fur  la 
fin  du  feizième  fiècle.  Son  génie  perça  au  milieu  de 
la  barbarie ,  comme  Lopès  de  Vega  en  Efpagne.  C'efl: 
dommage  qu'il  y  ait  beaucoup  plus  de  barbarie 
encore  que  de  génie  dans  les  ouvrages  de  Shakejpeare  : 
pourquoi  des  fcènes  entières  du  Pallor-Fido  font- 
elles  fues  par  cœur  aujourd'hui  à^tockholm  8c  à 
Pétersbourg  ?  Se  pourquoi  aucune  pièce  de  Skakefpeare 
n'a-t-elle  pu  paffer  la  mer  ?  c'eft  que  le  bon  efl: 
recherché  de  toutes  les  nations.  Un  peuple  qui 
aurait  des  tragédies  ,  des  tableaux ,  une  mufique , 
uniquement  de  fon  goût ,  &  réprouvés  de  tous  les 
autres  peuples  policés  ,  ne  pourra  jamais  fe  flatter 
juftement  d'avoir  le  bon  goût  en  partage. 

Les  Italiens  réuffirent  furtout  dans  les  grands 
poèmes  de  longue  haleine;  genre  d'autai^t  plus  difficile 
que  l'uniformité  de  la  rime  &  des  fiances ,  à  laquelle 
ils  s'aflcrvirent ,  femblait  devoir  étouffer  le  génie. 

Si  Ton  veut  mettre  fans  préjugé  dans  la  balance 
rOdyffée  à' Homère  z\ te  le  Roland  de F^r/o^e ,  l'italien 
l'emporte  à  tous  égards  ;  tous  deux  ayant  le  même 
défaut,  l'intempérance  de  l'imagination,  &  le  romar 
nefque  incroyable.  VAriqfte  a  racheté  ce  défaut  par 
des  allégories  fi  vraies ,  par  des  fatires  fi  fines ,  par 
une  connaiffance  fi  approfondie  du  cœur  humain ,  par 
les  grâces  du  comique,  qui  fuccèdent  fans  cefle  à 
des  traits  terribles  ,  enfin  par  des  beautés  fi  innom- 
brables en  tout  genre  ,  qu'il  a  trouvé  k  fecret  de 
faire  un  monftre  admirable. 
A  l'égard  de  l'Iliade,  que  chaque  leâeur  fe  demande 
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à  iuî-tnême  ce»qu'îl  penferait  s'il  lîfaît  pour  la  pre- 
mière fois  ce  poème'  8c  celui  du  Tajfe  ,  en  ignorant 
les  noms  des  auteurs ,  &  les  temps  où  ces  ouvrages 
furent  compofés ,  en  ne  prenant  enfin  pour  juge  que 
fon  plaifir.  Pourrait-il  ne  pas  donner  en  tout  fens  la 
préférence  au  Taj[fe?nc  trouverait-il  pas  dans  l'italien 
plus  de  conduite,  d'intérêt,  de  variété ,  de  jiiftefle, 
de  grâces ,  &  de  cette  moUeffe  qui  relève  le  fublîme  ? 
Encore  quelques  fiècles',  ic  on  n'en  fera  peiit-êirc 
pas  de  comparaifon. 

Il  paraît  indubitable  que  la  peinture  fut  portée 
dans  et  feizième  fiècle  à  uneperfeâion  que  les  Grecs 
ne  connurent  jamais,  puifque  non-feulement  ils  n'a- 
vaient pas  cette  variété  de  couleurs  que  les  Italiens 
employèrent ,  mais  qu'ils  ignoraient  l'art  de  la  perf- 
peôive  &  du  claîr-abfcur. 

La  fculpturc ,  art  plus  facile  &  plus  borné ,  fut 
celui  où  les  Grecs  excellèrent ,  8c  la  gloire  des  Italiens 
cil  d'avoir  approché  de  leurs  modèles.  Ils  les  ont 
furpafle  dans  Tarchiteâure  ;  Se  de  l'aveu  de  toute» 
les  nations  ,  rien  n'a  jamais  été  comparable  au 
temple  principal  de  Rome  moderne ,  le  plus  beau , 
le  plus  vafte ,  le  plus  hardi  qui  jamais  ait  été  dans 
r  univers. 

La  mufique  ne  fut  bien  cultivée  qu'après  ce  fei- 
zième fiècle  ;  mais  les  plus  fortes  préfomptibns  font 
penfer  qu'elle  eft  très-fupérieure  à  celle  des  Grecs  r 
qui  n'ont  laifTé  aucun  monument  par  lequel  on  pût 
foupçonner  qu'ils  chanta ffent  en  parties. 

La  gravure  en  eftampes ,  inventée  à  Florence  au 
milieu  du  quinzième  fiècle ,  était  un  art  tout  nouveau 
qui  était  alors  dans  fa  perfeâion.  Lès  Allemands 
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jouiffaicnt  de  la  gloire  d'avoir  inventé  rimprimerîc 

à  peu  près  dan$  le  temps  que  la  gravure  fut  connue  , 

&  par  c^  feul  fervîcc  ils  multiplièrent  les  connajf- 

fancé$  huinaines.  Il  n'eft  pas  vm,  comme  le  difcnt 

les  auteurs  anglais  de  Vhijioire  univerjdk ,  que  Faii^ 

fut  condamné  au  feu  par  le  péurlem^Qt  de  Pari^ 

comme  forcier  ;  mais  il  eft  vr^î  que  fes  faveurs  ,  qui 

Prernîers  vinrent  veivlre  k  Paris  les  prejniers  livres  imprimées , 

m^Tfami'ra***^^^^  accufés  de  magie  :  cette  accufa.tion  n'eiM: 

France  com- aucune  fuitc.  C'eft  feulement  \xnt  triftje  preuve  dp 

forcicrs.       1^1  groffièrc  ignorance  dans  laquelle  on  ét^iit  plongé , 

&  qu.e  Tart  ijaepie  de  Tiiiiprimerie  ne  put  diffip/eir 

1 4  74,    de  long-temps.  Le  parlement  fit  faifir  tous  les  livras 

qu'un  des  faâeurs  de  Mayence  av^it  apportés  :  c  «ft 

ce  que  nous  avons  vu  à  Tartiçle  de  Lot^s  HI. 

Il  n'eût  pas  fait  cette  démarche  dans  un  temps 
plus  écïairé  :  mais  tel  ef);  1^  fort  des  comj^agnies 
les  plus  fages ,  qui  n'oiit  d'autres  règles  (|ue  leurs 
anciens  ufages  &  leurs  fofiyi^lités  ;  tout  ce  qui  eft 
nouveau  les  effarouche.  Ils  s'oppofent  à  tous  les  2^rt;s 
naiflans ,  à  toutes  les  vérités  contraires  au?  erreurs 
de  leur  enfance,  à  tout  ce  qui  n'eft  pas  dans  l'ancien 
goût  &  dans  l'ancienne  forme.  G'ett  par  cet  efprit 
que  ce  même  parlement  a  réfifté  fi  long-temps  à  la 
réforme  du  calendrier ,  qxj'jl  a  défendu  d'enfeigner 
d'autre  4oârine  que  celle  ^'AriJioU,  qu'il  a  prçfcrit 
rémétîque,  qu'il  a  fallu  plufieurs  lettres  de  juflio)^ 
pour  lui  faire  enrcgiftrer  les  lettres  de  pairijC  d'un 
Montmorenci,  qu'il  s'eft  refufé  quelque  temps  à  l'éta- 
bliflcment  de  l'académie  françaife,  &  qu'il  s'eft  enfin 
oppofé  de  nos  jours  à  l'inoculation  de  la  pcûte  vérolç 
fc  au  débit  àtï Encyclopédie, 
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Comme  aucmi  membre  d'une,  compagnie  tit 
répond  Àts  délibérations  du  icorps ,  les  avis  les 
moins  laHoDonables  pâfieot  quelquefois  fans  concra- 
diâioo  :  c'jefl  {pourquoi  le  duc  de  SutUdit  dans  ies 
mémoires  99  que  li  la  fagefle  ddceodaic  fur  la  terre  » 
M  dUe  aimerait  mieux  fe  loger  daos  une  ieule  tête 
f3  que  dans  celles  d*une  ^ompa^ie.  9f 

jLcms  XJ^  qui  ne  pouvait  Êete  miéi:liant  quaind  il 
ae  s'agî&it.  pas  de  fes  âmérêts  ,  &:  dont  la  raifon 
était  &»pe]âettre  quand  die  n'était  pas  aveu^ée  par 
fes  paffions  ,:ota  la  connaiflance  de  cette  a'ââdi%  au  ' 
parlement  ;  ii  ne  fouifrit  pas  que  la  France  fût  à 
jamais  «dédaonorée  par  la  proicription  de  Timpri- 
merie,  Jk  &  payer  aux  artifies  de  Mayence  le  prix 
de  leurs  livras. 

La  vraie  pfailoibphie  ne  commença  à  luire  aux  N^«  ^« 
hommes  que  fur  la  fin  du  feizième  fiècle.  GsUtée  fut  zvzntGaiiUe. 
le  {«emâer  qui  £t  parier  à  ta  phyfique  le  langage  dt 
la  vérité  &  de  âà  liaiCbn.  C'était  lun  peu  avant  qu« 
Cofemic^  £ar  iesfcomières  de  la  Pologne,  avait  décou« 
v£rt  le  i^ërkajblefyftèmedu  monde.  Oaliiie  fut^non* 
feulement  le  piràaier  .bon  phyficien ,  mais  il  écrivit 
anfll  élégamment  q^xe  Piaion;  &  il  eut  fur  le  pfailofopht 
grec  lavantage  incomparable  de  ne  dire  qu«  des 
chofes  certaines  8c  intelligibles*  La  maoièpe  dont  '<A 
gmnd  homme  fut  traité  pari'inquifitîon  f^ir-la  find^ 
fes  jours ,  imprimerait  une  honte  éternelle  àf  It^k , 
fi  cette  honte  n'était  j^as  effacée  par  la  'gioive'même 
de  Gatilic.  Une  congrégation  de  théologiens ,  danà 
un  décret  donné  en  1616,  déclarèrent  Topiii^ion  dé 
Copemù^  mife  psur  le  philofophe  florentin  dans  un  (1 
beau  jour ,  non-Jeulement  hérétique  dans  la  foi ,  mais  éihfurde 
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dans  la  philofophie.  Ce  jugement ,  contre  une  vérité 
prouvée  depuîs  en  tant  de  manières  ,  eft  un  grand 
témoignage  de  la  force  des  préjugés.  Ildut  apprendre 
à  ceux  qui  li'ont  que  le  pouvoir  à  fe  taire  quand  la 
phîlofophie  parle ,  &  à  ne  pas  fe  mêler  de  décider 
fur  ce  qui  n'eft  pas  de  leur  reflprt.  Galilée  fut  con- 
damné depuis  par  le  même  tribunal  en,  1635  à  la 
prifon  Se  à  la  pénitence,  &  fut  obligé  de  fe  rétraâer 
à  genoux.  Sa  fentence  eft  à  la  vérité  plus  douce  que 
celle  de  Socrate  :  mais  elle  n'eft  pas*  moins  honteufe 
à  la  ntifon  des  juges  de  Rome,  que  la  condamnation 
At  Socrate  ne  le  fut  aux  lumières  des  juges  d'Athènes^ 
C'eft  le  fort  du  genre  humain  que  la  vérité  foit  per-p 
fécutée ,  dès  qu'elle  commence  à  paraître-  La  philo* 
fophie  toujours  gênée  ne  put  daps  le  feirièmc  fiècU 
faire  autant  de  progrès  que  les  beaux  arts.   . 

Les  difputes  de  religion ,  qui  agitèrent  les  tipïts 
en  Allemagne ,  dans  le  Nord ,  en  France  &  en  Angle* 
terre  ,  retardèrent  les  progrès  de  la  raifon  au  lieu 
de  les  hâter.  Des  aveugles  qui  combattaient  avec, 
fureur  ne  pouvaient  trouver  le  chemin  de  la  vérité* 
Ces  querelles  ne  furent  qu'une  maladie  de  plus  dans 
refprit  humain.- Les  beaux  arts  continuèrent  à  fleurir 
en  Italie ,  parce  que  la  contagion  des  controverfea 
ne  pénétra  guère  dans  ce  pays  ;  8c  il  arriva  qu« 
lorfqu'on  s'égorgeait  en  Allemagne,  en  France,  en 
Angleterre ,  pour  des  chofes  qu'on  n'entendait  point, 
l'Italie  tranquille  depuis  le  faccagement  étonnant 
de  Rome  par  l'armée  de  Charles-Quint ,  cultiva  les 
arts  plus  que  jamais.  Les  guerres  de  religion  éta- 
l)àient  ailleurs  des  ruines  ,  mais  à  Rome  Se  dans 
plufieurs  autres  villes  italiennes ,  l'architeâure  était 
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fignalée  par  des  prodiges.  Dix  papes  de  fuite  contri- 
buèrent prefque  fans  aucune  interruption  à  lachè^ 
vcment  de  la  bafilique  de  S'  Pierre ,  &  encouragèrent 
les  autres  arts.  On  ne  voyait  rien  de  femblable  dans 
le  refte  de  l'Europe.  Enfin  la  gloire  du  génie  appartint 
alors  à  la  feule  Italie ,  ainfi  qu  elle  avait  été  le  partage 
de  la  Grèce. 

Une  centaine  d'artiftes  en  tout  genre  a  formé  ce  Remarque 
beau  fièçle  que  les  Italiens  appellent  le  Séictnto  ;  ^  ^. 
plufieurs  de  ces  grands  hommes  ont  été  malheureux 
&  perfécuté^  :  la  pofiérité  les  venge  :  leur  fiècle, 
comme  tous  les  autres,  produifit  des  crimes  &  des 
calamités  ;  mais  il  a  fur  les  autres  iiècles  la  fupério^ 
rite  que  ces  rares  génies  lui  ont  donnée.  C'eft  ce 
qui  arriva  dans  1  âge  qui  produifit  les  SophocUs  8c  les 
Démq/ihénes ,  dans  celui  qui  fit  naître  les  Cicérom  8c 
les  VirgiUs.  Ces  hommes ,  qui  font  les  précepteurs  de 
tou«  les  temps,  n'ont  pas  empêché  qnAUxandre  n'ait 
tué  Ciittts^  8c  qn' Augiifte  n'ait  figné  les  prqfcriptions* 
Racine ,  Corneille  8c  la  Fontaine  n'ont  certainement  pu 
empêcher  que  Louis  XIV  n'ait  commis  de  très- 
grandes  fautes.  Les  crimes  8c  les  malheurs  ont  été 
de  tous  les  temps  ,  8c  il  n*y  a  que  quatre  fiècles  pour 
les  beaux  arts.  Il  faut  être  fou  pour  dire  que  ces 
arts  ont  nui  aux  mœurs;  ils  font  nés  malgré  la 
méchanceté  des  hommes  »  8c  ils  ont  adouci  jufqu'aux 
mœurs  des  tyrans. 
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CHAPITRE     CXXIL 

De  ChmkS'Qmnt  èrde  Fnnçois  /,  jt^q^â  tëeStUm 
dt  Charles  à  FEmpire  en  1519.  Du  projet  de 
t empereur  Maximilien  de  Je  faire  pape.  De  la 
bataille  de  Marignan. 

Quel  était  >V  £115  .cc  fièclc  OU  CharU^Qukd  tttt  rEaifûre ,  les 
lâUc!^'^  ^  ptpes  ne  fiouvitteat  plus  «n  dîipafcr  comme  autr4e« 
feû  ;.lcks0  empereurs  avaient  «oublié  leurs  droits  fut 
Roatfà  Cjûs  prjéteruions  réciporoques  ^dfeird^laîent  à 
CCS  tktes  yaiofi  de  râi  de  France  que  le  roi  d' Angles* 
terre  prend  eocoore,  Se  au  oom  de  m  i£(  J^mmrre  q«io 
k  roi  de  France  oonferv«e« 

liss  pitrtis  des  Gttf^&des^âi&i/if»  étaient prelque 
coticriemeQt  oubliés.  Maximîtim  n'ayai,t  acquis  en 
Italie  .que  ^tijielques  viMes ,  qu'il  devait  a«  ÛKrcès 
de  la  ,ljgu<e  de  Gaoïbrai ,  ic  quil  avak  pnCes  iur  les 
Vésîtkais  :  mais  MaximiUen  ims^na  un  nouveau 
moyen  de  (bumottre  Rome  ScTItalie  aux  empereurs  i 
ce  fut  d'être  pape  lui-^mème  après  la  mort  étjidu  U^ 
étant  veuf.de  fa  femnoe ,  £lle  île  Gaiéas  Marie  Sfarte  » 
duc  d^  Milan.  On  a  eaugore  deux  lettres  écrites  de 
fa  main  ;  Tune  a  fa  fille  Âlé^gueriu,  gouviemamc4os 
Pays-Bas  ;  Tautre  au  feigneur  de  Ckiivres ,  par  lef<* 
quelles  ce  deflein  efi  manifefté.  Il  avoue  dans  ces 
lettres  qu  il  marchandait  le  pontificat  ;  mais  il  n*étaic 
pas  aifez  riche  pour  acheter  cette  fmgulière  couronne  » 
tant  de  fois  mife  à  Tenchère. 

Qui  peut  favûir  ce  qui  ferait  arrivé ,  fila  même 
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tête  e&t  porté  U  couromie  impiérialc  ic  la  tiare  ?  le 
fy  (lème  de  TËurope  eât  bi^n  changé  ;  mais  U  changea  . 
autrement  fous  C/ArUsrQuiftf^ 

A  la  iiiprt  dis  MéfmdUm^  précifémeot.cnmme  les    1518. 
^Bdulg6n<:es  Se  Luiher  coauncnç^ient  à  diviferrAlle<- 
ma^e ,  François  / ,  roi  dq  France ,  &  CbarUs  dAsdrickCf     Ch^Us  & 
roi  d'Efp^gne  ,  à^%  deux  Siciles  .  de  Navarre  .  k  ^^'%^. 
foijiveriMn  fàcs  dix-fepi:  provinces  de»  Pay^-Bas»  pire- 
briguèrent  ouvertement  TËmpiiie  «  dons  le  temps  que 
rAUemague  menacée  par  les  Turcs  avait  facfoia 
d'un  chef  tel  que  François  J,  qu  Ch^rUs  iAê^mU,  On 
n  av.ait  point  vi;i  fencor^  de  fi  grands  r^ws  Ce  difpuifccr 
la  €0iKûnfie  d'AUemagne.  Frmigfis  I  »  plus  âgé  d^ 
cinq  ans  q^e  fpQ  rival,  en  par^iflait  plus  digne  par 
les  £^an4e$  ^âi^ns  qijt'il  v^euait  d^  laire. 

Dès  fon  avènement  à  la  couronne  dt  France ,  la    15x5* 
république  de  Géne$  s'était  remife  fous  la  domina^ 
tion  d^  la  Frianee ,  par  le6  intriguas  de  fes  propres 
citoyens.  FraT^ois  I  ]pd^Sc  auf&tot  en  Italie  aufii  rapif 
dement  qniB  ^es  pr^écefleurs» 

Il  s'agiflaii  d'abord  de  conquérir  le  Milanaif 
perdu  par  Laui$  KUf  k  de  Tarra^her  encore  à  cettfi 
m^lh^qre^fiç  Guaifon  4r  Sforu.  Il  avait  ponr  lui  les 
Vénitiens,  qm  vouaient  reprendre  au  moins  le  Véro*  ' 
nais  enlevé^  par  Jf^xmi/iVn.  U  avait  coatre  lui  alnrs 
Je  pape  X«>»  X  y  if  &  intriguant ,  &  l'empereur  Ataxir  Léon  xticht 
milice  affaibli  paj  Tâge  le  incapable  d'agir  :  maî^  les  Fra^o^k 
Suiflitô  toujours  irrités  contre  la  France  depuis  leur  c^^^*^* 
querelle  avec  l^ouis  X//,  toujours  animés  par  les 
harangues  de  Matthieu  Shinmr ,  cardinal  de  Sion  » 
étaient  les  plus  dangereux  ennemis  du  roi.  Ils  pre* 
naiènt  alors  le  titre  de  défenfeurs  clns  papes  ,  &  de 
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proteâcurs  des  princes;  &:  ces  titres,  depuis  près 
de  dix  ans,  n'étaient  point  imaginaires. 

Le  roi  qui  marchait  à' Milan  négociait  toujours 
avec  eux.  Le  cardinal  de  Sion  ,  qui  leur  apprit  à 
tromper  ,  fit  amufer  le^  roi  de  vaines  promeffes , 
jufqua  ce  que  les  Suiffes  ,  ayant  fu  que  la  caifTe 
militaire  de  France  citait  arrivée  ,  crurent  pouvoir 
enlever  cet  argent  &  le  roi  même  :  ils  l'attaqué- 
^  rcnt  comme  on  attaque  un  convoi  fur  le  grand 
,  chemin. 

1515.         Vingt-finq  mille  fuifles,  portant  fur  l'épaule  8c 
Suiffes  ci^-  f^y  i^  poitrine  la  clef  de  5'  Pierre ,  les  uns  armés 

gcs  au  pape.  *  .  ...  »  ' 

de  ces  longues  piques  de  dix-huit  pieds  que  plufieurs 
foldats  pouffaient  enfemble  en  bataillon  ferré ,  les 
autres  tenans  leurs  grands  efpadons  à  deux  mains  » 
vinrent  fondre  à  grands  cris  dans  le  camp  du  roî 
près  de  Marignan  vers  Milan.  Ce  fut  de  toutes  les 
batailles  données  en  Italie  la  plus  fanglante  Se  la 
plus  longue.  Le  jeune  roi  pour  fon  coup  d'effai 
s'avança  à  pied  contre  l'infanterie  fuiffe  une  pique 
à  la  main ,  combattit  une  heure  entière  accompagné 
Bataille  de  d'une  partie  de  fa  nobleffe.  Les  français  &:  les  fuiffes, 
Marignan.  jj^gj^g  enfemble  dans  l'obfcurité  de  la  nuit ,  atten- 
dirent le  jour  pour  recommencer.  On  fait  que  le  roi 
dormit  fur  l'affût  d'un  canon  à  cinquante  pas  d'un 
bataillon  fuiffe.  Ces  peuples  dans  cette  bataille 
attaquèrent  toujours ,  &  les  Français  furent  toujours 
fur  la  défenfive.  C'eft^ane  femblc,  une  preuve  aflcz 
forte  que  les  Français ,  quand  ils  font  bien  conduits , 
peuvent  avoir  ce  courage  patient  qui  eft  quelque- 
fois auffi  néceffaire  que  l'ardeur  impétueufe  qu'on 
leur  accorde.  Ilétait  beau  furtout  à  un  jeune  prince 
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de  vingt  Se  un  ans  de  ne  perdre  point  le  fang- 
froid  dans  une  aâion  fi  vive  &  fi  longue.  Il  était 
difiScile  ,  puifqu'elle  durait  ;  que  les  SuifTes  fuflent  '  , 
vainqueurs,  parce  que  les  bandes  noires  d'Allemagne, 
qui  étaient  avec  le  roi  \  fefaient  une  infanterie  auffi 
ferme  que  la  leur ,  &:  qu'ils  n'avaient  point  de  gen- 
darmerie. Tout  ce  qui  furprend,  c'eftqu^ils  purent 
réfifter  près  de  deux  jours  aux  efforts  de  ces  grands 
chevaux  de  bataille ,  qui  tombaient  à  tout  moment 
fur  leurs  bataillons  rompus.  Le  vieux  maréchal  de 
Trivtdce  appelait  cette  journée  une  bataille  dt  géants. 
Tout  le  monde  convenait  que  la  gloire  de  cette 
viâoire  était  due  principalement  au  fameux  conné- 
table Charles  de  Bourbon ,  depuis  trop  mal  récompenfé , 
&  qui  fe  vengea  trop  bien.  Les  Suiffes  fuirent  enfin , 
mais  fans  déroute  totale ,  laiffant  fur  le  champ  de 
bataille  plus  de  dix  mille  de  leurs  compagnoiîs,  & 
abandonnant  le  Milanais  aux  vainqueurs.  Maximilien 
Sforxe  fut  pris  &  emmené  en  France  comme  Louis  le 
Maure ,  mais  avec  des  conditions  plus  douces.  Il 
devint  fujet ,  au  lieu  que  l'autre  avait  été  captif.  1515. 
On  laifla  vivre  en  France  avec  une  penfion  modique 
ce  fouverain  du  plus  beau  pays  de  l'Italie. 

François  après  cette  viâoire  deMarignan ,  &  cette 
conquête  du  Milanais  ,  était  devenu  l'allié  du  pape 
Léon  X,  &  même  celui  des  Suiffes ,  qui  enfin  aimè- 
rent mieux  fournir  des  troupes  aux  Français  que 
fe  battre  contr'eux.  Ses  armes  forcèrent  l'empereur 
Maximilien  à  céder  aux  Vénitiens  le  Véronais  ,  qui 
leur  eft  toujours  demeuré  depuis.  Il  fit  donner  à 
Léon  X  le  duché  d'Urbin ,  qui  eft  encore  à  l'Eglife  : 
on  le  regardait  donc  comme  l'arbitre  de  l'Italie  ,  & 
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lé^kis  grand  prmce  de  l'Europe  ,  8c  le  plus  (Kgnrf 
êixt  TEmpirë  qu'il  In^iguâit  atprè  s  la  mort  de  MdximiKeà: 
La  renoimASéë  titi  fferfek  potet  encore  en  faveur  drf 
ysiUit  Ckarks  t Autriche:  ce  fut  ce  qui  détermtna  en 
fktût  les  êleftétirs  dé  l'Empiré  à  lé  pTtfértr.  l\i 
€ira%n2He«tt  émette  trop  fournis  à  un  foi  de  Fi^ance  ; 
SS  i^doutâtéM  ihohîi  un  maître  dorit  les  Etat^  ; 
^uôiqM  plm  i^Rts ,  étaient  éloignés  &  féparés  le^ 
1510*  ^^'  ^^  autres^.  Ckaths  fut'  donc  empereur ,  malgré 
kfs  quàête  cents  niiflé  écus  dorit  François I  crut  avoir 
acheté  dfes*  fuffiragés. 

CHAPITRE     CXXIIL 

Dt  QmU%  -  Q^ini  h  de   François  L    Malheurs 
de  la  France, 

kJ  N  cd^na^t-  <|ueMe  rî^^alite  s'éleva  dès-lors  entre 
Ces  deux  privés.  Gomment  pouvaîent-ïls  n'être  pas 
éternellement  en  gVieFre  ?  Charles  feigheur  des  Pays- 
Bës  âVàk  F Aî^tlôis  ,  &  bea'ucdu^  de  villes  à  revendi- 
quer :  roi  déNapfcs  &  de  Sicile,  il' voyait Frfl;zf(>w  / 
l^ret'à  réclîa&ftïef  ces  Eta€S  au  même  titre  que  Louis  XII: 
toi  d'Efpagtte ,  îl  avait  Fufurpation  de  la  Navarre  à- 
ftMtteôti?  :  éfaipiéreûr ,  il  devait  défendre  le  grand  fief 
d*  A^làiiafo  contre  les  prétentions  de  la  France  ; 
que  dé  raifons  pckir  défolcf  l'Europe  ! 

Entre  e^is'  deux-  giàiids  rivaux  Léon  X  veut  d'abord 
tenî^  liai  balancé.  Mais  comment  le  peut-il?  quichoi- 
fira-t-it  pour  vaffal ,  pour  roi  des  deux  Siciles ,  Charles 
6\x François?  que  deviendra  l'ancienne  loi  des  papes , 
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portée  dès  le  trei^àèrnè  fièek ,  que  jamais  roi  de  JYapU^ 

ne  pourra- Sire  empeyeut  î  loi  à  laquelle  Charks  SArgom 

s'était  fournis ,.  &  que  les  papes  reg^daient  comme 

Ia>  gardiisnne  de  leur  indépenckince;  £éo»  X  n'était 

pas  affez  puiflant  pour  faire  exécuter  cette  loi:  elle 

pouvait  être  rei^âiée  à  Rome  ;  elle  ne  Tétait  pas 

dans  TEmpire.  Bientôt  le  pa^  efi  obligé  de  àoÊXktt- ckarUs-Qmnt 

une  di%enfe*à  Chairh^Quini  qui  veut  bien  la  folli.  "^^   ^"^ 

ocer ,  &  de  zeconoaître  malgré  lui  un  vafial  qui  le 

Ssot  trembler.  H  ddbne  cette  difpenfe ,  8c  s'en  repent 

lé  moment  d'aprësv 

Cette  balance  que  Lion  X  voulait  tenir ,  Henri  VU! 
Favait  entre  les  makis  :  auffî  le  roi  de  Trance  &  Tem- 
pcjKur  lé  couitrfent  ;  auffi  tous  deux  tâehent  de 
gagner  ion  premieifûiiniib'e  le  carcfinal  Volfey. 

Wdihox à  François  i  ménage  cette  célèbre  exitrevue    1520. 
près  de  Calais  avec  le  roi  d*  Angleterre.  CAar&sàrrivant 
d*£fpagne  va  voir  enfuite  Henri  k  Cantorbéri  ,  & 
Hexti  le  reconduit  k  Calais  &s  à  Gravelines. 

Il  était  naturel  que  le  Toi  d'Angleterre  prit  le 
parti  de  l'empereur  ,  puifqu'en  fe  liguant  avec  lui 
il  pouvait  cfpérer  de  reprendre  en  France  les  pro- 
vinces dont  avaient  joui  fes  ancêtres  ;  au  lieu  qu'en  < 
fe  liguant  avec  François  /,  il  lie  pouvait  rien  gagner 
en  Allemagne  où  il  n'avait  rien  à  prétendre. 

Pendant  qu'il  temporife  encore ,  François  I  com- 
mença cette  querelle  interminable  en  s'emparant  de 
la  Navarre.  Je  fuis  très -éloigné  de  perdre  de  vue 
le  tableau  de  l'Europe ,  pour  chercher  à  réfuter  les 
détails  rapportée  par  quelques  hiftoriens  ;  mais  je  ne 
puis  m'cmpêcher  de  remarquer  combien  Puffendorf 
fe  trompe  fouyent  :   il  dit  que  cette  entreprife  fur 
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1516.   la  Navarre  fut  faite  par  le  roi  dépofiedé ,  immédiate* 

Erreurs  de  jQ^Q^  2ipi. ^3  1^  mort  àc  Ferdinand  k  catholique;  il  ajoute 

'   jftte  Charles  avait  toujours  devant  les  yeux  fon  plus  ultra , 

i;  formait  de  jour  en  four  de  vqfiés  dejfeins.  Il  y  a  là 

1 5 1 6.  bien  des  méprifes.  Charles  avait  quinze  ans  ;  ce  n*eft 
pas  rage  des  vaftes  defleins  ;  il  n'avait  point  pris 
encore  fa  devife  de  plus  ultra.  Enfin  après  la  mort 
dt  Ferdinand^  ce  ne  fut  point  Jean  d'Albret  qui  rentra 

i'5  1 6.  dans  la  Navarre  :  ce  Jean  d'Albret  mourut  cette 
année-là  même  ;  ce  fut  François  I  qui  en  fit  la  con- 
quête paffagère  au  nom  de  Henri  d'Albret,  non  pas 
en  1 5 1 6  ,  mais  eh  1 5  2  1 . 

Ni  Charles  VIII,  ni  Louis  XII f  ni  François  I  ne 
gardèrent  leurs  conquêtes.  La  Navarre  à  peine  fou- 
mifc  fut  prife  par  les  Efpagnols.  Dès-lors  les  Français 
furent  obligés  de  fe  battre  toujours  contre  les  forces 
efpagnoles  à  toutes  les  extrémités  du  royaume  , 
vers  Fontarabie-,  vers  la  Flandre  ,  vers  Tltalie;  & 
cette  fituation  des  affaires  a  duré  jufqu'au  dix-hui- 
tième fiècie. 

2^81.  Dans  le  même  temps  que  les  troupes  efpagnoles 
de  Charles-Quint  reprenaient  la  Navarre ,  fcs  troupes 
allemandes  pénétraient  jufqu'en  Picardie  ,  &  fcs 
partifans  foulcvaient  l'Italie  :  lesfaâionsfe  la  guerre 
étaient  par-tout. 

Le  pape  Léon  X ,  toujours  flottant  entre  François  I 
ic  Charles-Quint,  était  alors  pour  Tcmpereur.  Il  avait 
raifon  de  fe  plaindre  des  Français  ;  ils  avaient  voulu 
lui  enlever  Reggio  comme  une  dépendance  du  Mila- 
nais ;  ils  fe  fcfaient  des  ennemis  de  leurs  nouveaux 
voifins  par  des  violences  hors  de  faifon.  Lautrec  , 
gouverneur  du    Milanaij^,  avait   fait   écarteler   le 

feigneur 
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ftipieur  Palavicint ,  foupçonné  de  vouloir  foulevcr  le 
Milanais  ,  8c  il  avait  donné  à  fon  propre  frère  dt 
Foix  la  confifcation  de  Taccufé.  Cela  feul  rendait 
le  nom  Français  odieux.  Tous  les  efprits  étaient 
révoltés.  Le  gouvernement  de  France  ne  remédiait 
à  ces  défordres  ni  par  fa  fageife  ni  en  envoyant 
l'argent  néceffaire. 

En  vain  le  roi  de  France  devenu  l'allié  des  Suiflcs 
en  avait  à  fa  folde,  il  y  en  eut  auffi  dans  Tarjuéc 
impériale  ;  &  ce  cardinal  de  Sion ,  toujours  fi  funefte 
aux  rois  de  France ,  ayant  fu  renvoyer  en  leur  pays 
ceux  qui  étaient  dans  Tarmée  françaife  ,  Lautrec , 
gouverneur  du  Milanais ,  fut  chaffé  de  la  capitale , 
&  bientôt  de  tout  le  pays.  Léon  X  mourut  alors  15^1. 
dans  le  temps  que  fa  monarchie  temporelle  s'afFer- 
miflait ,  8c  que  la  fpirituelle  commençait  à  tomber 
en  décadence. 

11  parut  bien  à  quel  point  Charles  -  Quint  était  Charies'Qmnt 
puifTant ,  ôc  quelle  était  la  fageife  de  fon  confeil.  Il  ccpteurpapc. 
eut  le  Crédit  de  faire  élire  pape  fon  précepteur  Adrien , 
quoique  né  à  Utrecht  8c  prefque  inconnu  à  Rome. 
Ce  confeil ,  toujours  fupérieur  à  celui  de  François  /, 
eut  encore  Thabileté  de  fufciter  contre  la  France  le 
roi  d'Angleterre ,  Henri  VIII ,  qui  efpéra  pouvoir 
démembrer  au  moins  ce  pays  qu'avaient  pofledé  fes 
prédécefleurs.  Charles  va  lui-même  en  Angleterre  , 
précipiter  l'armement  8c  le  départ.   Il  fut  même 
bientôt  après  détacher  les  Vénitiens    de  l'alliance 
de  la  France  ,  8c  les  mettre  dans ,  fon  parti.   Pour 
comble  ,  une  faâion  qu'il  avait  dans  Gènes ,  aidée 
de  fes  troupes ,  chafle  les  Français  8c  fait  un  nouveau 
doge  fous  la  proteâion  impériale  :  ainfi  fa  puiffance 

EJfaiJur  les  moeurs^  ùc.  Tome  III.  H 
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&  fon  adreffe  preflaîent  2c  entouraient  de  tous  côté$ 
la  monatchie  françaife. 
François  I      Françùts  /,  qiiî  dans  de  telles  circonftances  dcpen- 
vcnd  tout.    |-^jj.  ^j.Qp  ^  £gj  plaifirs ,  &:  gardait  peu  d'argent  pour 
fes  affaires ,  fut  obligé  de  prendre  dans  Tours  une 
grande  grille  d'argent  maffif ,  dont  Louis  XI  avait 
entouré  le  tombeau  dtS^ Martin;  elle  pefait  près  (/) 
de  fcpt  mille  inarcs  ;  cet  argent  à  la  vérité  était  plus 
néceffairc  à  l'Etat  qu'à  5^  Martin ,  mais  cette  ref- 
fourcc  montrait  un  befoin  preffant.  Il  y  avait  déjà 
quelques  années  que  le  roi  avait  vendu  vingt  charges 
nouvelles  de  confeillers  du  parlement  de  Paris.  La 
magiftrature  ainfi  à  l'encan  ,  Se  Tenlévement  des 
ornemens  des  tombeaux  ne  marquaient  que  trop 
le  dérangement  des  finances.  Ilfe  voyait  feul  contre 
l'Europe  :  &  cependant  loin  de  fe  décourager,  il  réfi  fta 
de  tous  côtés.  On  mit  fi  bon  ordre  aux  frontières 
de  Picardie  que  l'Anglais ,  quoiqu'il  eut  dans  Calais 
la  clef  de  la  France ,  ne  put  entrer  dans  le  royaume  : 
on  tint  en  Flandre  la  fortune  égale  ;  on  ne  fut  point 
entamé  du  côté  de  l'Efpagne;  enfin  le  roi,  auquel 
il  ne  reftait  en  Italie  que  le  château  de  Crémone  , 
voulut  aller  lui-même  reconquérir  le  Milanais ,  ce 
fatal  objet  de  l'ambition  des  rois  de  France. 

Pour  avoir  tant  de  reifources ,  &  pour  ofcr  rentrer 
dans  le  Milanais  lorfqu'on  était  attaqué  par-tout , 
vingt  charges  de  confeillers  &  la  grille  de  S^  Martin 
ne  fuffifaiçnt  pas  :  on  aliéna  pour  la  première  fois 
le  domaine  du  roi  ;  on  haufla  les  tailles  &  les  autres 
impôts.  C'était  un  grand  avantage  qu'avaient  les  rois 
de  France  fur  leurs  voifins  ;   Charles*  Quint  n'était 

1/  )  Voyez  Vhijoire  du  parlement. 
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defpptique  à  ce  point  dans  aucun  de  fes  Etau  ;  mais 
cette  facilité  funefi«  de  fe  ruiner  produi£t  plus  d'un 
malheur  en  France. 

On  peut  compter  parmi  les  caufes  des  dîfgraces     ^  s'attire 
de  François  1  Tinjuftice  qu*il  fit  au  connétable  de  connétabk  ** 
Bourbon  ,  auquel  il  devait  fe  fuccès  de  la  journée  de  ^  ^o^^on. 
Marignan*  C'était  peu  qu'on  l'eût  mortifié  dans  toutes 
les  oc^àfîons.  Ij)uije  de  Savait ,  ducheffe  d'Angôulême , 
mère  du   roi,  qui  avait  voulu  fe  marier  au  conné- 
table devenu  veuf,  &  qui  en  avait  effuyé  un  refus  , 
voulut  le  ruiner  ne  pouvant  Tépôufer  ;  elle  lui  fufcita 
un  ptocès  reconnu  pour  très-injuftepar  tous  les 
jurifccmfultes  ;  il  n'y  avait  que  la  mère  toute  puif- 
fante  d'un  roi  qui  pût  le  gagner. 

Il  a'agilTait  de  tous  les  biens  de  la  branche  de 
BoiêH^on.  Lesjuges  t^op  foUicités  donnèrent  un  arrêt 
qui ,  mettant  ces  biens  en  féquefire ,  dépouillait  le 
c^miétaUe.  Ce  prince  envoie  l'évêque  d' Autun  fon 
ami  demander  au  roi  au  moins  une  furféancf.  Le 
itâ  ne  veut  pas  feulement  voir  l'évêque.  Le  conné- 
table au  défefpoir  était  déjà  follicité  fecrètement 
par  Charies-Quint.  Il  eut  été  héroïque  de  bien  fcrvir 
k  de  fouffrir.  11  y  a  une  autre  forte  de  grandeur  , 
celle  de  fe  venger.  Charkî  de  Bourbon  prit  ce  funeile 
parti  :  il  quitta  la  France ,  &  fe  donna  à  l'empereur. 
Peu  d'hommes  ont  gouté  plus  pleinement  ce  trifle 
plaifir  de  la  vengeance, 

^  Tous  les  hifloriens  flétrilTent  le  connétable  du  nom 
ai  traître.  On  pouvait ,  il  eft  vrai  ♦  l'appeler  rebelle 
&  transfuge  ;.il  faut  donner  à  chaque  chofe  fon  nom 
véritable.  Le  traître  eft  celui  qui  livre  le  tréfor ,  ou 
le  fecret ,  ou  les  places  de  fon  maître ,  ou  fon  maître 

H  s 
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lui-même  à  Tennemi.  Le  terme  latin  tràdere,  dont 
traître  dérive ,  n'a  pas  d'autre  fignification. 

C'était  un  perfécuté  fugitif  qui  fc  dérobait  aux 
vexations  d'une  cour  injufte  &  corrompue ,  &  qui 
s'allait  mettre  fous  la  proteflion  d'un  défcnfeur 
puifiant  pour  fe  venger  les  armes  à  la  maîn. 

Le  connétable  de  Bourbon ,  loin  de  livrer  à  Charles^ 
(^int  rien  de  ce  qui  appartenais  au  roi  de  France  , 
fe  livra  feul  à  lui  dans  la  Franche* Comté  ou  il 
s'enfuit  fans  aucun  fecours. 

1523.         Dès  qu'il  fut  entré  fur  les  terres  de  l'Empire ,  iL 
rompit  publiquement  tous  les  liens  qui  l'attachaient 
au  roi  dont  il  était  outragé  ;  il  renonça  à  toutes  fe^ 
dignités,  &:  accepta  le  titre  de  généraliflime  des  armées 
de  l'empereur.  Ce  n'était  point  trahir  le  roi ,  c'était, 
fe  déclarer  contre  lui  ouvertement.  Sa franchife  était» 
à  la  vérité  celle  d'un  rebelle ,  fa  défeâion  était  con- 
damnable; mais  il  n'y  avait  aiTurément  ni  perfidie  ni. 
balTefle.  Il  était  à  peu  près  dans  le  même  cas  que 
le  prince  Laids  de  Bourbon ,  nommé  le  grand  Condé  « 
qui  pour  fe  venger  du  cardinal  Mazarin  alla  fe  mettre 
à  la  tête  des  armées  efpagnoles«  Ces  deux  princes, 
furent  également  rebelles,  mais  aucun  d'eux  n'a  été 
perfide. 

Il  eft  vrai  que  la  cour  de  France ,  foumife  à  la 
ducheflc  d'Angoulème  ennemie  du  connétable ,  per- 
fécuta  les  amis  du  fugitif.  Le  chancelier  Duprat 
furtout,  homme  dur  autant  que  fervile,  le  fit  con* 
damner  lui  &  fes  amis  comme  traîtres  ;  mais  la 
tràhifon  &  la  rébellion  font  deux  chx)fes  très* 
différentes. 
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Tous  nosjivres  tn  ana  f  tous  nos  recueils  de 
contes  ont  répété  L'hiftoriecte  d'un  grand  d'Efpagnc 
qui  brûla  fa  maifon  à  Madrid,  parce  que  le  traître 
Bourbon  y  avait  douché.  Cette  anecdote  eft  aifément 
détruite  ;  le  connétable  de  Bourbon  n'aUa  jamais  en 
Efpagne ,  &  d'ailleurs  la  grandeur  efpagnole  confifta 
toujours  à  protéger  les  Français  perfécutés  dans 
leur  patrie. 

Le  connétable  ,  en  qualité  de  généraliffime  des 
armées  de  l'empereur ,  va  dans  le  Milanais  ,  où  les 
Français  étaient  rentrés  fous  l'amiral  Bonnivet ,  fon 
plus  grand  ennemi.  Un  connétable  qui  connaîffait 
le  fort  &:  le  faible  de  toutes  les  troupes  de  France 
devait  avoir  un  grand  avantage.  Charles  en  avait 
de  plus  grands  ;  prefque  tous  les  princes  d'Italie 
étaient  dans  fes  intérêts  :  les  peuples  haïflaient  la 
domination  françaife  ;  &  enfin  il  avait  les  meilleurs 
généraux  de  l'Europe  ;  c'était  un  marquis  àtPeJcaire^ 
un  Lanoy ,  un  Jean  de  Médicis ,  noms  fameux  encore, 
de  nos  jours. 

L'amiral  Bonnivet  ^  oppofé  à  ces  généraux  ,  ne 
leur  fiit  pas  comparé  ;  Se  quand  même  il  leur  eût  été 
fupérieur  par  le  génie ,  il  était  trop  inférieur  par  le 
nombre  Se  par  la  qualité  des  troupes  ,  qui  encore 
n'étaient  point  payées.  Il  eft  obligé  de  fuir.  Il  eft 
auaqué  dans  fa  retraite  à  BiagraiTe.  Le  fameux  Bayard^ 
qui  ne  commanda  jamais  en  chef,  mais  à  qui  ce 
fumom  de  Chevalier  fans  peur  ù  Jans  reproche  était  fi 
bien  dû ,  fut  bleflë  à  mort  dans  cette  déroute  de 
Biagrafle.  Peu  de  leâeurs  ignorent  que  Charles  de 
Bourbon  le  voyant  dans  cet  état  lui  marqua  combien 
il  le  plaignait ,  &  que  le  chevalier  lui  répondit  en 
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mourant  :  99  Ce  n'eft  pas  moi  qull  faut  plaindre» 
91  maïs  vous  qui  combattez  contre  votre  roi  &  contre 
X9  votre  patrie,  j* 

Il  s'en  fallut  bien  peu  que  la  dcfêâîon  de   ce 
prince  ne  fût  la  ruine  du  royaume.  Il  avait  des 
droits  litigieux  fur  la  Provence ,  qu*il  pouvait  faire 
valoir  par  les  armes ,  au  lieu  de  droits  réels  qu'Un, 
procès  lui  avait  fait  perdre.  Charks-Qmnt  lui  avait 
promis  cet  ancien  royaume  d'Arles ,  dont  la  Provence 
1524.    devait  faire  la  principale  partie.  Le  roi  Henri  VHl  lui 
donnait  cent  mille  ccus  par  mois ,  cette  année,  pour 
kis  frais  de  la  guerre.  Il  venait  de  prendre  Toulon  ; 
}1  affiégea  Marfeille.  François  I  avait  fans  doute  à  fe 
repentir;  cependant  rien  n'était  défcfpéré  ;  le  rai 
avait  une  armée  floriffante.  Il  courut  au  fccours  de 
Marfeille  ;  8c  ayant  délivré  la  Provence ,  il  s'enfonça 
encore  dans  le  Milanais.  Bourbon  alors  retournait 
par  ritalie  en  Allemagne   chercher  de  nouveaux 
foldats.  Fr^nfdii/,  dans  cet  intervalle ,  fe  crut  quelque 
tçmps  maître  dç  Tltalie. 
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CHAPITRE      CXXIV. 

Prife  de  François  L  Rotnefaccagée.  Soliman  repotiffe. 
Principautés  données.  Conquête  de  Tunis.  Queftion 
fi  Charles-Quint  voulait  la  monarchie  univerfelle? 
Soliman  reconnu  roi  de  Perfe  dans  Babylone.  . 

V  o  I  c  I  un  des  plus  grands  exemples  des  coups  journée 
de  la  fortune ,  qui  n'cft  autre  chofc  après  tout  que  "/p^^J^^*^ 
renchaînement  néceflaire  de  tous  les  événemens  de 
Tunivers.  D'un  côté,  CharUs^Quint  eft  occupé  dans 
TEfpagne  à  régler  les  rangs  &  à  former  Tétiquette  : 
de  l'autre ,  François  I  déjà 'célèbre  dans  FEurope  par 
la  viâoîre  de  Marîgnan ,  auffi  valeureux  que  le  che- 
valier Bayard,  accompagné  de  Tintrépide  noblelTe 
de  fon  royaume  ,  fuivi  d'une  armée  florilTante ,  eft 
au  milieu  du  Milanais.  Le  p&pe  Clément  VII  j  qui 
redoutait  avec  raifonTempereur,  eft  hautement  dans 
le  parti  du  roi  de  France.  Un  des  meilleurs  capi- 
taines de  ce  temps-là ,  Jfean  de  Midicis ,  ayant  quitté 
alors  le  fervice  des  impériaux ,  combat  pour  lui  à  la 
tête  d'une  troupe  choifie.  Cependant  il. eft  vaincu 
devant  Pavic  ;  8c  malgré  des  aâions  de  bravoure  qui 
fuffiraient  pour  Timmortalifer ,  il  eft  fait  prifonnier  1525, 
ainfi  que  les  principaux  feigneurs  de  France  &:  le  ^4  fé^'^icr. 
roi  titulaire  de  Navarre ,  Henri  £Albret^  fils  de  celui 
qui  avait  perdu  fon  royaume  &  confervé  feulement 
le  Béam.  Le  malheur  de  François  voulut  encore  qu  il 
fût  pris  par  le  fcul  officier  français  qui  avait  fuivi 
le  duc  de  Bourbon ,  &  que  le  mime  homme  qui  était 

H4 
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condamné  à  Paris  devînt  le  maître  dç  fa  vîe.  Ce 
gentilhomme  nommé  Pvmperan  eut  à  la  fois  la  gloire 
de  le  garantir  de  la  mort  &  de  le  prendre  prîfonnier. 
Il  eft  certain  que  le  jour  même  le  duc  de  Bourbon-^ 
Tun  de  fes  vainqueurs,  vint  le  voir  Se  jouit  de  fon 
triomphe.  Cette  entrevue  ne  fujt  pas  pour  François  T 
le  moment  le  moins  fatal  de  la  journée.  Jamais  lettre 
ne  fut  plus  vraie  que  celle  qu'écrivit  ce  monarque 
à  fa  mère  :  Madame,  tout  ejl  perdu,  hors  t  honneur.  Des 
frontières  dégarnies,  le  tréfor  royal  fans  argent,  la 
conftemation  dans  tous  les  ordres  du  royaume ,  la 
défunion  dans  le  confeil  de  la  mère  du  roi  régcntç^ 
le  roi  d'Angleterre  Henri  VJII  menaçant  d'entrer  en 
France  8c  d  y  renouveler  les  temps  d'Edouard  111  îc 
de  Henri  V;  tout  femblait  annoncer  une  ruine  iné* 
vitable. 

Charles-Quint,  qui  n'avait  pas  encore  tiré  Tépée, 
tient  en  prifon  à  Madrid  non -feulement  un  roi 
mais  un  héros.  Il  femble  qu'alors  Charles  manqua  à 
fa  fortune  ;  car  au  lieu  d'entrer  en  France  &  de 
venir  profiter  de  la  viâdire  de  fes  généraujs:  en  Italie , 
il  refte  oifif  en  Efpagne  ;  au  lieu  de  prendre  au 
moins  le  Milanais  pour  lui ,  il  fe  croit  obligé  d'en 
vendre  l'invelliture  à  François  Sforxe,  pour  ne  pas 
donner  trop  d'ombrage  à  l'Italie.  Henri  VIII,  au 
lieu  de  fc  réunir  à  lui  pour  démembrer  la  France , 
devient  jaloux  de  fa  grandeur  ,  &  traite  avec  la 
régente.  Enfin  la  prife  de  François  I,  qui  devait  faire 
naître  de  fi  grandes  révolutions ,  ne  produifit  guère 
qu'une  rançon  avec  des  reproches ,  des  démentis, 
des  défis  folemnels  &:  inutiles ,  qui  mêlèrent  du 
xidicule  à  ces  événemens  terribles  ,  &  qui  femblèrcnt 
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dégrader    les   dçux   premiers*  pcrfonnages    de   la 
chrétienté. 

Henri  £Albret ,  détenu  prifonnîer  dans  Pavie  ,  Traité  de 
s'échappa  &  revint  en  France.  François  /,  mieux  gardé 
à  Madrid ,  fut  obligé  y  pour  fortir  de  prifon ,  de  céder  , ^  janvier. 
à  l'empereur  le  duché  entier  de  Bourgogne  ,  une 
partie  de  la  Franche-Comté ,  tout  ce  qu'il  prétendait 
au-delà  des  Alpes ,  la  fuzeraineté  fur  la  Flandre  &: 
l'Artois ,  la  pofleffion  d'Arras  ,  de  Lille,  de  Tournay, 
de  Mortagne  ,  de  Hedin ,  de  S*  Amant ,  d'Orchie  ; 
non-feulement  il  figne  qu'il  rétablira  le  connétable 
.  de  Bourbon^  fon  vainqueur ,  dans  tous  les  biens  dont 
il  l'avait  dépouillé ,  mais  il  promet  encore  de  faire 
droit  à  cet  ennemi  pour  les  prétentions  qu'il  a  fur  la  Pro- 
vence. Enfin ,  pour  comble  d'humiliation ,  il  époufc 
en  prifon  la  fceur  de  l'empereur.  Le  comte  de  Lanoy ,  <^ 

l'un  des  généraux  qui  l'avaient  fait  prifonnier ,  vient 
en  bottes  dans  fa  chambre  lui  faire  figner  ce  mariage 
forcé.  Ce  traité  de  Madrid  était  auffi  funefte  que 
celui  de  Bretigni  :  mais  François  I  en  liberté  n'exécuta 
pas  fon  traité  comme  le  roi  J^ean^ 

Ayant  cédé  la  Bourgogne  ,  il  fe  trouva  affez 
puiflaut  pour  la  garder.  Il  perdit  la  fuzeraineté  de 
la  Flandre  &  de  l'Artois  ;  mais  en  cela  il  ne  perdit 
qu'un  vain  hommage.  Ses  deux  fils  furent  prifon-    1526. 
niers  à  fa  place  en  qualité  d'otages  ,  mais  il  les  racheta 
pour  de  l'argent  :  cette  rançon  a  la  vérité  fe  monta 
à  deux  millions  d'écus  d'or  ,  &  ce  fut  un  grand 
fardeau  pour  la  France.  Si  on  confidère  ce  qu'il  en     Pertes  ira- 
coûta  pour  la  captivité  de  François  I ,  pour  celle  du  J?^^^    ^  ^ 
toi  Jean ,  pour  celle  de  S' Louis;  combien  la  diffipa- rcflburccs. 
tion  des  tréfors  de  Charles  V  par  le  duc  d'Anjou  fon 
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frère  ;  combien  les  guerres  contre  les  Anglais  avaient 
épuifé  la  France  ,  on  admire  les  reffources  que 
Fr^;f^/i  / trouva  dans^la  fuite.  Ces  reffources  étaient 
dues  aux  acquifitions  fucceflives  du  Dauphiné ,  de 
la  Provence  ,  de  la  Bretagne ,  à  la  réunion  de  la 
Bouf'gogne,  &  au  commerce  qui  floriflait.  Voilà  ce 
qui  répara  tant  de  malheurs ,  Se  ce  qui  foutint  la 
France  contre  Tafcendant  de  CharU^-Quint. 

La  gloire  ne  fut  pas  le  partage  de  FrançoisI  dans 
toute  cette  trille  aventure.  Il  avait  donné  fa  parole 
à  Ckarks-Quint  de  lui  remettre  la  Bourgogne  ;  pro- 
meiTe  faite  par  faiblefie  ,  faufiee  par  raifon  ,  mais 
avec  honte.  Il  en  effuya  le  reproche  de  l'empereur* 
Il  eut  beau  lui  répondre  v(m  aan  tnentipar  la  gorge  ^ 
ér  iôUtes  les- fois  que  Udirei  mentirez ,  la  loi  de  la  poli- 
tique était  pour  François  /,  mais  la  loi  de  la  cheva- 
lerie était  contre  lui. 
Dud  pro-      L^  roi  voulut  aifurer  fon  honneur  en  propofant 
huion    pim^^  duél  k  CkarUs-Qùini ,  comme  Philippe  de  Valois 
étrange  que  avait  défié  Edouard  IIL  L'empereur  ^accepta  &  lut 

ce  duel.  A  ■   1^'        ^  .      s.  ^  '  • 

envoya  même  un  héraut  qui  apportait  ce  quoii 
appelait  lajurelé  du  camp,  c*efi-à-dire  la  défîgnation 
du  lieu  dû  combat  &  les  conditions.  François  I  rtçut 
ce  héraiut  dans  la  grand'  falle  du  palais  en  préfence 
de  toute  la  cour  Se  des  ambafladeurs  ;  mais  il  ne 
voulut  pas  lui  permettre  de  parler.  Le  duel  n'etit 
point  lieu.  Tant  d'appareil  n'aboutît  qu*au  ridicule 
dont  le  trône  même  ne  garantit  pas  les  hommes.  Ce 
qu'il  y  eut  encore  d'étrange  dans  toute  cette  aven- 
ture ,  c'cft  que  le  roi  demanda  au  pape  Clément  Vit 
une  bulle  d'abfolutiôn  pour  avoir  cédé  la  mouvance 
de  la  Flandre  8c  de  T Artois.   Il  fe  fefait  abfoudre 
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pour  avoir  garde  un  ferment  qu'il  iic  pouvait  violer, 
8c  il  ne  fe  fefait  pas  abfoudre  d'avoir  juré  qu  il  cède* 
rait  la  Bourgogne  Se  de  ne  Favoir  pas  rendue.  On 
ne  croirait  pas  une  telle  farce  ,  fi  cette  bulle  du 
25  novembre  n'cxiftait  pas. 

Cette  même  fortune ,  qui  mit  un  roi  dans  les  fers 
de  Tempereur ,  fit  encore  le  pape  Clèmmi  VU  fon  pri-    *  5  «  5- 
fonnicr ,   fans  qu'il  le  prévît  ,   fans  qu'il  y  eût  la    *^'7' 
moindre  part.  La  crainte  de  fa  puiffance  avait  uni 
contre  lui  le  pape  ,  le  roi  d'Angleterre  &  la  moitié 
de  ritalie.    Ce  même  duc  de  Bourbon ,  fi  fatal  à 
François  /,  le  fut  detaême  kClimentVIL  II  comman- 
dait fur  les  frontières  du  Milanais  une  armée  d'Efpa* 
gnols ,  d'Italiens ,  &  d'Allemands ,  viâorîeufc ,  mais 
mal  payée  ,  &  qui  manquait  de  tout.  Il  propofe  à 
fes  capitaines  &  à  fes  foldats  d'aller  piller  Rome   Ro«n«pnfc 
pour  leur  folde  ,  précisément  comme  autrefois  les 
Hérules  &  les  Goths  avaient  fait  ce  voyage.  Ils  y 
volèrent  malgré  une  trêve  fignée  entre  le  pape  &  le     5  ™w 
vice-roi  de  Naples.  On  efcalade  les  murs  de  Rome  ;     *  5  2  ?• 
Bourbon  eft  tué  en  montant  à  la  muraille  ;   mais 
Rome  èft  prîfe ,  livrée  au  pillage ,  faccagée  comme 
elle  le  fut  par  Alaric,  &  le  pape  réfugié  au  château    ♦ 
St  Ange  eft  prifonnier.  i 

Les  troupes  allemandes  &  èfpagnoles  vécurent  \ 

neuf  mois  à  difcrétion  dans  Rome  :  le  pillage  monta ,  ! 

dit-on  «  à  quinze  millions  d'écus  romains.    Mais  ; 

comment  évaluer  au  jufte  de  tels  défaftres  ? 

Il  femble  que  c'était-là  le  temps  d'être  en  effet 
empereur  de  Rome,  Se  de  confommer  ce  qu'avaient 
commencé  les  Charlemagnes  &  les  Otkons  :  mais  par 
vne  fatalité  fingulière  ,   dont   la  feule   caufc  eft 
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toujours  venue  de  la  jaloufie  des  nations  ,  le  nouvel 
empire  romain  n  a  jamais  été  qu'un  fantôme. 

La  prife  de  Rome  &  la  captivité  du  pape  ne 
fervirent  pas  plus  à  rendre  Char  Us -Quint  maîtrç 
abfolu  de  T Italie  que  la  prife  de  François  I  ne  lui 
avait   donné  une  entrée  en  France.   L'idée  de  la 
monarchie  univerfelle ,  qu'on  :xttxibnck  Charles-Quint^ 
cft  donc  aùfli  faujie  &  aufli  chimérique  que  celle 
qu'on  imputa  depuis  à  Louis  XIV.  Loin  de  garder 
1528.    Rome,  loin  de  fubjuguer  toute  l'Italie,  il  rend  la 
liberté  au  pape  pour  quatre  cents  mille  écus  d'or , 
dont  mfême  il  n'eut  jamais  que  cent  mille ,  comme 
il  rend  la  liberté  aux  enfans  de  France  pour  deux 
millions  d'écus. 
Charies'Quini      On  eft  fuxpris  qu'un  empereur,  maître  de  l'Efpa- 
pmbarraiK.    S^^  »  ^^^  dix-fept   provinces  des  Pays-Bas  ,   de 
Naples  8c  de  Sicile,  fuzerain  de  laLombardie,  déjà 
poflefTeur  du  Mexique,  &  pour  qui  dans  ce  temps- 
là  même  on  fefait  la  conquête  du  Pérou,  ait  fi' peu 
profité  de  fon  bonheur.   Mais  les  premiers  tréfors 
qu'on  lui  avait  envoyés  du  Mexiquç  furent  engloutis 
dans  la  mer  ;  il  ne  recevait  point  de  tribut  réglé 
i    d'Amérique  ,  comme  en  reçut  depuis  Philippe  IL 
Les  troubles  excités  en  Allemagne  par  le  luthéra- 
nifme  l'inquiétaient  :  les  Turcs  en  Hongrie  l'alar- 
maient  davantage  :    il  avait  à  repoviffer  à  la  fois 
Soliman  &:  François  /,  à  contenir  les  princes  d'Alle- 
magne ,  à  ménager  ceux  d'Italie  ,   &:  furtout  les 
Vénitiens  ,  à  fixer  l'inconftance  de  Henri  VIIL  -  Il 
joua  toujours  le  premier  rôle  fur  le  théâtre  de  l'Eu- 
rope ;  mais  il  fut  toujours  bien  loin  de  la  monarchie 
univerfelle. 


tenu 
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!5es  généraux  ont  encore  de  la  pcîne  à  chaffer 
4'Italie  les  Français  qui  étaient  jufque  dans  le 
royaume  de  Naplcs.  Le  fyftème  de  la  balance  Se  1528. 
de  réquîlibre  était  dès -lors  établi  en  Europe:  car 
îramédiatement  après  la  prifc  de  François  /,  l'Angle-  ' 
terre  &  les  puifiances  italiennes  fe  liguèrent  avec 
la  France  pour  balancer  le  pouvoir  de  l'empereur. 
Elles  fe  liguèrent  de  même  après  la  prife  du  pape. 

La  paix  fe  fit  à  Cambrai  fur  le  plan  du  traité  de    152g. 
Madrid,  par  lequel  François  I  avait  été  délivré  de 
prifon.  G'eft  à  cette  paix  que  Charles  rendit  les  deux 
enfans  de  France  ,  &  fe  défifta  de  fes  prétentions  fur 
la  Bourgogne  pour  deux  millions  d'écus. 

Alors  Charles  quitte  l'Efpagne  pour  aller  recevoir     nbaîfeies 
la  couronne  des  mains  du  pape,  fc  pour  baifer  les  q^ii\"|î"^ 
pieds  de  celui  qu'il  avait  retenu  captif.  Il  difpofe  à  *=*P^^^- 
la  vérité  de  toute  la  Lombârdie  en  maître  ;  il  inveftit 
François  Sfarze  du  Milanais ,  Se  Alexandre  de  Médias  de 
la  Tofcane  ;  il  donne  un  duc  à  Mantoue  ;  il  fait 
rendre  par  le  pape  Modène  &:  Reggio  au  duc  de    1529 
Ferrare  ;  mais  tout  cela  pour  de  l'argent ,  &  fans    ^53^^ 
fe  réfcrver  d'autre  droit  que  celui  de  la  fuzerai-* 
ncté. 

Tant  de  princes  à  fes  pieds  lui  donnent  une 
grandeur  qui  împôfc.  La  grandeur  véritable  fut 
d'aller  repouffer  Soliman  de  la  Hongrie  à  la  tête  de 
cent  mille  hommes  ,  affifté  de  fon  frère  Ferdinand  , 
Se  furtout  des  princes  protefians  d'Allemagne,  qui 
{e  Signalèrent  pour  la  défenfe  commune.  Ce  fut-là 
le  commencement  de  fa  vie  aâive  &  de  fâ  gloire 
perfonnelle.  On  le  voit  à  la  fois  combattre  les 
Turcs  ,  retenir  les  Français  au-delà  des  Alpes  ♦ 
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indiquer  un  Concile  »  &  revoler  en  Efpagile  pour  aller 

,.35.  faire  la  guerre  en  Afrique.  Il  aborde  devant  Tunis , 
remporte  une  viâoire  fur  Tufurpateur  4e  ce  royaume. 

Donne  à  donne  à  Tunis  un  roi  tributaire  de  TEfpagne ,  délivre 
Tunisuaroi.  jj^j^^jj^lf  j^^^  captifo  chrétitus  ,  qu'il  ramène  en 
triomphe  en  Europe,  &  qui»  aidés  de  fes  bienfaits 
&  de  fes  dons  ,  vont  chacun  dans  leur  patrie  éle- 
ver le  nom  de  Charles  ^QtUni  jufquau  cieL  Tous 
les  rois  chrétiens  alors  femblaient  petits  devant  lui , 
Se  réclat  de  fa  renommée  obfcurciifaii  toute  autre 
gloire. 

Son  bcmheur  voulut  encore  que  Soliman  ^  ennemi 
plus   redoutable  que  François  /,  fût  alors  occupé 

Ï534.  contre  les  Perfans.  Il  avait  prisTauris,  &  dç  là 
tournant  vers  Tancienne  Aflyrie ,  il  était  entré  en 
conquérant  dans  Bagdat  »  la  nouvelle  Babylone , 
s  étant  rendu  maître  de  la  Méfopotamie  »  qu'on 
nomme  à  préfcnt  le  Diarbek ,  8c  duCurdtfian  qui 
eft  Tancienne  Suziane.  Enfin  il  s'était  £itt  recon- 
naître &  inaugurer  roi  de  Perfe  par  le  calife  de 
Bagdat.  Les  califes  en  Perfe  n'avaient  plus  depuis 
long-temps  d'autre  honneur  que  celui  de  donner  en 
cérémonie  le  turban  des  fultans ,  &  de  ceindre  le 
fabre  au  plus  pui(fant.  Mahmoud^  G€ngis ,  Tamerlan , 
IfmaH  Sopki  avaient  accoutumé  les  Perfi^ns  à  chan- 

1335.  gerde  maures.  SoUman^  après  avoir  pris  la. moitié 
de  la  Perfe  fur  Thomas  fils  d'Ifmaïl^  retourna  triom^ 
pbant  à  Conftantinople,  Ses  généraux  perdirent 
en  Perfe  une  partie  des  conquêtes  de  leur  maître. 
C'eft  ainfi  que  tout  fe  balançait ,  j^  que  tous  les 
Etats  tombaient  les  uns  fur  les  autres ,  la  Perfe  fur 
la  Turquie  ,   la  Turquie  fur  l'Allemagne  &  fur 
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ritfdîe ,  TAlkm^^e  &  rEfpagnc  fur  la  Fritnce  ; 
k  s'il  y  avait  eu  des  peuples  plus  occidentaux  $ 
rEfpàgne  &  la  France  auraient  eu  de  nouveaux 
ennemis. 

L'Europe  ne  fentit  point  de  plus  violentes  fecouffcs 
depuis  la  chute  de  Tempire  romain  ,  &  nul  empe- 
reur depuis  Charlemagncn'tut  tant  d'éclat  qut  Charles- 
QvifU.  L'un  a  lé  premier  rang  dans  la  mémoire  des 
hommei  comme  conquérant  8c  fondateur  ;  l'autre , 
avec  autant  de  puifiance,  a  un  perfonnage  bien^lus 
difficile  à  foutenir.  CharUmagne ,  avec  les  nombreufes 
armées  aguerries  fzr  Pépin  ic  Charles  Martel^  fubjugua 
aifément  des  Lombards  amollis ,  &  triompha  des 
Saxons  fauvages.  Charles-Quint  à  toujours  à  craindre 
la  France  ,  l'empire  des  Turcs  &  la  moitié  de 
l'Allemagne. 

L'Angleterre ,  qui  était  féparée  du  relie  du  monde 
au  huitième  fiècle ,  eft  dans  le  feizième  un  puiflant 
royaume  qu'il  faut  toujours  ménager.  Mais  ce  qui 
rend  la  fituation  de  Charles^Qmnt  très-fupérieure  à 
celle  de  Charlemagne ,  c'cft  qu'ayant  à  peu  près  en 
Surc^e  la  même  étendue  de  pays  fous  fes  lois  »  ce 
pays  eft  plus  peuplé ,  beaucoup  plus  figiiflant  ^  plein 
de  grands  hommes  en  tout  genre.  On  ne  comptait 
pas  un<  grândâ  ville  commerçante  dans  les  premiers, 
temps  du  renouvellement  de  TEmpire.  Aucun  nom , 
excepté  celui  du  maître ,  ne  fut  confacré  à  la  pofté* 
lité.  La  feule  pi^ovince  de  Flandre  au  feizième  liècle 
vaut  mieux  que  tout  VËmpire  au  neuvième.  L'Italie , 
au  temps  de  P«W///t  eft  à  T Italie  du  temps  à' Adrien  I 
k  de  Léon  III  ce  qu'eft  la  nouvelle  architeâure  à 
la  gothique.  Je  ne  parle  pas  ici  des  beaux  arts ,  qui 
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égalaient  c€  fiècle  à  celui  d'Augufte^  &  du  bonheur 
qu'avait  Chartes -Quint  de  compter  tant  de  grands 
génies  parmi  fcs  fujets  :  il  ne  s'agit  que  des  affaires 
publiques  &  du  tableau  général  du  monde. 


CHAPITRE     CXXV. 

Conduite  de  François  I.  Son  entrevue  (wec  Charles^ 
Quint.  Leurs  querelles ,  leur  guerre.  Alliance  du 
roi  de  France  b  du  Jultan  Soliman.  Mort  de 
François  L 

François  j\^vz  François  /,  voyant  fon  rival  donner  des 
Mii^n  ^fc^*'^  royaumes ,  vofilût  rentrer  dans  le  Milanais  auquel 
ligue  avec  les  il  avait  Tcnoncé  par  deux  traités  ;  qu'il  ait  appelé 
à  fon  fecours  ce  même  Soliman^  ces  mêmes  Turcs 
repoufies  par  Charles-Quint;  cette  manoeuvre  peut 
être  politique ,  mais  il  fallait  de  grands  fuccès  pouc 
la  rendre  g\orieufe. 

Ce  prince  pouvait  abandonner  fes  prétention^  fur 
le  Milanais ,  fource  intariflable  de  guerre  ^  8c  tombeau 
des  Français ,  comme  Charles  avait  abandonné  fes 
droits  fur  lar  Bourgogne ,  droits  fondés  fur  le  traité 
de  Madrid  :  il  eût  joui  d'une  heureufe  paix  ;  il  eût 
embelli ,  policé ,  éclairé  fon  royaume  beaucoup  plus 
qu'il  ne  fit  dans  les  derniers  temps  de  fa  vie  ;  il  eût 
donné  une  libre  cirarrière  à* toutes  fes  vertus.  Il  fut 
grand  pour  avoir  encouragé  les  arts  :  mais  la  paffion 
malheureufe  de  vouloir  toujours  être  duc  de  Milan 
&  vaflal  de  l'Empire,  malgré  l'empereur,  fit  tort  à  fa 
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gloire.  Réduit  bientôt  à   chercher  le  fecours  de    1536. 
Barberouffè  ,    amiral  de  Soliman  ,  il  trt  efluya  des^ 
reproches  pour  ne  l'avoir  pas  fécondé  ,  &:  il  fut 
traité  de  renégat  &  de  parjure  en  pleine  diète  de 
TEmpire. 

Quel  fuqede  conttafte ,  de  faire  brûler  à  petit  feu  Fait  brûin 
dans  Paris  des  luthériens  parmi  lefquels  il  y  avait  ïf^'cljt 
des  allemands  ,  8c  de  s'unir  en  même  temps  aux  ^  p»y«  «a 
princes  luthériens  d'Allemagne ,  auprès  defquels  il  ***** 

eft  obligé  de  s'excufer  de  cette  rigueur,  8c  d'affirmer 
même  qu'il  n'y  avait  point  eu  d'allemands  parmi 
ceux  qu'on  avait  fait  mourir!  Comment  des  hifto- 
riens  peuvent-ils  avoir  la  lâcheté  d'approuver  ce 
fupplice ,  8c  de  l'attribuer  au  zèU  pieux  d'un  prince 
voluptueux ,  qui  n'avait  pas  la  moindre  ombre  de 
cette  piété  qu'on  lui  attribue  ?  Si  c'eft-là  un  aftc 
religieux  ,  il  eft  cruellement  démenti  par  le  nombre 
prodigieux  de  captifs  catholiques  que  fon  traité  avec 
Soliman  livra,  depuis  aux  fers  de  Barberouffè  fur  les 
côtes  d'Italie  :  fi  ç'eft  une  aûion  de  politique ,  il  faut 
donc  approuver  les  perfécutions  des  païens ,  qui 
inmiolèrent  tant  de  chrétiens.  Ce  fut  en  1535  qu'on 
brûla  ces  malheureux  dans  Paris.  Le  père  Daniel  met 
à  la  marge  ,  Exemple  de  piété.  Cet  exemple  de  piété 
confiftaitàfufpendrclespatie;ns  à  une  haute  potence 
dont  on  les  fcfait  tomber  à  plufieurs  reprifes  fur  le 
bûcher.  Exemple ,  en  effet ,  d'une  barbarie rafinée,  qui 
infpire  autant  d'horreur  contre  les  hiftoriens  qui  la 
louent  que  contre  jes  juges  qui  l'ordonnèrent. 

Daniel  ajoute  que  irawfw  /  dit  publiquement.  ï^c'jarquc 
qu'il  ferait  mourir  fcs  .  propres  en  fan  s  s'ils  étaient 
hérétiques.  Cependant  il  écrivait  dans  ce  temps-là 
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même  à  MiUmSûn ,  l*un  des  fondateurs  du  luthér^^* 
nifme ,  pour  l'engager  à  venir  à  fa  cour,  [g] 

Charlcs-Quint  ne  fc  conduifsût  pas  ainfi ,  quoique 
les  luthériens  fuflent  fes  ennemis  déclarés  ;  Se  loin 
de  livrer  des  hérétiques  aux  bourreaux  ,  &  de^ 
chrétiens  aux  fers ,  il  avait  délivré  dans  Tunis  dix- 
huit  mille  chrétiens  efclaves ,  foit  catholiques ,  foit 
protefians. 

Il  faut  pour  la  funefte  expédition  de  Milan  pafler 
par  le  Piémont  ;  8c  le  duc  de  Savoie  refufe  au  roi 
le  paflage.  Le  roi  attaque  donc  le  duc  de  Savoie  , 
pendant  que  l'empereur  revenait  triomphant  de 
1534,  Tunis.  Une  autre  caufe  de  ce  que  la  Savoie  fut 
mife  à  feu  &  à  fang ,  c'eft  que  la  mère  de  François  ï 
était  de  cetie  maifon.  Des  prétentions  fur  quelques 
parties  de  cet  Etat  étaient  depuis  long-temps  un  fujet 
de  difcorde.  Les  guerres  du  Milanais  avaient  de 
même  leur  origine  dans  le  mariage  de  l'aïeul  de 
Louis  XIL  II  n'y  a  aucun  Etat  héréditaire  en  Europe 
où  les  mariages  niaient  apporté  la  guerre.  Le  droit 
public  eft  devenu  par-là  un  des  plus  grands  fléaux 
des  peuples  ;  prefque  toutes  lés  claufes  des  contrats 
Se  des  traités  n'ont  été  expliquées  que  par  les  armes. 
LesËtats  du  ducfurent  ravages  :  mais  cette  invafion  de 
François  I  procura  une  liberté  entière  à  Genève ,  & 
en  fit  comme  la  capitale  de  la  nouvelle  religion 
réformée.  Il  arriva  que  ce  même  roi ,  qui  fcfait  périr 
à  Paris  les  novateurs  par  des  fupplîces  affreux,  qui 
fefaît  des  proceffions  pour  expier  leurs  erreurs ,  qui 
dîlait  qu'i7  n'épargnerait  pas  /es  en/ans  s  ils  en  étaient 
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cmpables ,  était  par-tout  ailleurs  le  plus  grand  foutien 
de  ce  qu'M  voulait  exterminer  daiis  fes  Etats. 

C'eft  une  grande  injuflice  dans  le  père  Daniel  de 
dire  que  la  ville  de  Genève  mit  alors  le  comble  à  fa 
révolte  contre  le  duc  de  Sauoie.  Ce  duc  n'était  point 
fon  fouvcrain  :  elle  était  ville  libre  impériale  :  elle 
partageait ,  comme  Cologne  Se  comme  beaucoup 
d'autres  villes ,  le  gouvernement  avec  fon  évêque. 
L'évêque  avait  cédé  une  partie  de  fes  droits  au  duc 
de  Savoie  &  ces  droits  difputés  étaient  en  compro- 
mis depuis  douze  années. 

Les, Genevois  difaient  qu'un  évêque  n'a  nul  droit 
à  la  fouveraineté,  que  les  apôtres  ne  furent  point  des 
princes  ;  que  fi  dans  les  temps  d'anarchie  Se  de  barbarie 
les  évêques  ufurpèrent  des  provinces ,  les  peuples 
dans  des  temps  éclairés  devaient  les  reprendre. 

Mais  ce  qu'il  fallait  furtout  obferver,  c'eft  que 
Genève  était  alors  une  ville  petite  &  pauvre  ,  &  que 
depuis  qu'elle  fe  rendit  libre ,  elle  fut  plus  peuplée 
du  double  ,  plus  induftrieufe ,  plus  commerçante. 

Cependant  quel  fruit  François  I  recueille-t-il  de 
tant  d'entreprîfes  ?  Charles-Quint  arrive  de  Rome ,  fait 
repaffer  les  Alpes  aux  Français, entre  en  Provence 
avec  cinquante  mille  hommes  ,  s'avaiice  jufqu'à 
Marfeille ,  met  le  fiége  devant  Arles  ;  &  une  autre  1536. 
armée  ravage  la  Champagne  &  la  Picardie.  Ainfi  le 
fruit  de  cette  nouvelle  tentative  fur  l'Italie  fut  de 
hafarder  la  France.  ' 

.La  Provence  Se  le.Dauphiné  ne  furent  fauvées 
queparlafage  conduite  du  maréchal  dt  Monlmorenei , 
comme  elles  l'ont  été  de  nos  jours  par  le  maréchal 
de  Belle-IJle.  On  peut ,  ce  me  femble ,  tirer  un  grand 
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fruit  de  Thiftoire  ,  en  comparant  les  temps  8c  les 
cvénemens.  Ceft  un  plailir  digne  d'un  bon  citoyen, 
d'examiner  par  quelles  reflburces  on  a  chafle  dans 
le  même  terrain  k  dans  les  tnêmes  occafions  detnt 
armées  vîâorieufes.  On  ne  fait  guère,  dans  i'oifivetè 
des  grandes  villes  ,  quels  efforts  il  en  coûte  pour 
raflembler  des  vivres  dans  un  pays  qui  en  fournit 
à  peine  à  fes  habitans ,  pour  avoir  de  quoi  payer  le 
foldat ,  pour  lui  fournir  le  néceffaire  fur  fon  crëdh , 
pour  garder  des  rivières ,  pour  enlever  aux  ennemis 
des  poftes.  avantageux  dont  ils  fe  font  emparés. 
Mais  de  tels  détails  n'entrent  point  dafis  notre 
plan  :  il  neft  néceffaire  de  les  examiner  que  dans  ie 
temps  même  de  Taâion  :  ce  font  les  matériaux  de 
l'édifice  ;  on  ne  les  compte  plus  quand  la  maifon  éft 
conftruitc, 

L^m,pereur  fut  obligé  de  fortir  de  ce  pays  dévafté^ 
&  de  regagner  Tltaiie  avec  une  armée  diminuée  par 
les  malacUes  contagieufes.  La  France  envahie  de  ce 
coté  regarda  fa  délivrance  comme  un  triomphe; 
mais  il  cfrt  été  plus  beau  de  l'empêcher  d'entrer  que 
de  s'applaudir  de  le  voir  fortir. 

Ce  cpâi  caraâéiife  davantage  ies  démêlés  àt 
^Ckarlés-Ôuint  &  de  François  I,  Se  les  fiecouffes  qu'ils 
donnèrent  à  r£urope  ,  c'eft  ce  mélange  'bkarre  de 
franchife  k  de  duplicité,  d'emportemens  de  colère 
&  de  réconciliation  »  des  plus  fanglans  outrages  & 
d^un  prompt  oubli ,  des  a^tifioes  les  pius'^araiinés  & 
âe  la  plus  noble  confiance. 

Il  y  eut  des  chofcs  horribles  ,  il  y  en  eut  de 
ridicules. 
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François  Dauphin ,  fils  de  Frmçm  /»  meurt  d'une    1536. 
ipleuréfie.  On  accufe  un  Italien  nommé  Moniécuculi,  CMes-Q^imt 
iaxx  edutnion  ;  de  \  avoir  empoiionne  ;  00  regarde  accufé    d'à. 
Ckarks-QuirU  comme  l'auteur  du  crime.  Qu  aurait  ^^^^J^** 
gagné  rûnpereur  à  faire  périr  par  le  poifoaun  prince  phia. 
4e  dîx-huit  ans ,  qui  n  avait  jamais  fait  parler  de 
lui,  &  qui  avait  un  frère  ?Maniécuiuli  fut  écartelé  » 
voilà  ce  qui  eft  horrible.  Voici  le  ridicule. 

François  I,  qui  par  le  traité  de  Madrid  n*était  Condamné 
pins  fuKenôn  de  la  Flandre  &  de  T Artois  «  k  qui  de  pLilT^^ 
n'était  ford  de  prifon  qu'à  cette  condition»  lait  citer 
lempereuT  au  paiicment  de  Paris  «  en  qualiié  de 
comte  de  Flandre  &  d'Artois  fon  vaflal.  L'avocat- 
général  Cappd  prend  des  conclufions  contre  Charksr 
!^nij  îc  le  parlement  de  Piaris  le  déclare  rebelle. 

Peut-on  s'attendre  que  Charles  &  François  fc  verront 
&milièrement  comme  deux  gentilshommes  voifins , 
après  la  prifop  de  Madrid ,  après  des  démentis  far  la 
gorge ,  des  défis ,  des  duels  propofés  en  préfenoe  du 
pape  en  plein  confiftoire ,  après  la  ligue  du  roi  de 
France  avec  Soliman  ;  enfiii ,  après  que  Fehipcr^ur 
a  été  accufé  auffi  publiquement  'qu'injuftement  , 
d'avoir  fait  empoifonncr  le  premier  dauphhi  ,  & 
lorfqu'îl  fe  voit  condamné  comme  contumace ,  par 
une  cour  de  judicature ,  dans  le  même  pays  qu'il  a 
fait  trembler  tant  de  fois  ? 

C pendant,  ces  deux  grands  rivaux  fe  voient  à     Ckarjes  & 
b  rade  d'Aiguemorte,  Le  papç  avait  ménagé  cette  v^^^^É^nii! 
entrevue  après  une  trêve.  Chaftes-Qiiini  mj^me  4ef- 1"»*"»'^^' 
cendit  à  tçrre,  fit  la  première  vifite,  &  fe  mit  entre 
les  mains  de  fon  ennemi  :  c'était  la  fuite  de  l'cfprit 
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du  temps.  Charles  fe  défia  toujours  des  promeffes  du 
monarque ,  &  fe  livra  à  la  foi  du  chevalier. 

Le  duc  de  Savoie  fut  long-temps  là  viôirae  de 
cette  entrevue.  Ces  deux  monarques  ,  qui  en  fc 
voyant  avec  tant  de  familiarité  prenaient  toujours 
des  mefures  Tun  contre  l'autre,  gardèrent  les  places' 
du  duc  ;  le  roi  de  France  pour  fe  frayer*  un  paffage 
dans  Foccafion  vers  le  Milanais ,  8c  rcmpcreur  pour' 
rên  empêcher. 

Charles-Quint,  après  cette  entrevue  à  Aîguemortc, 
fait  un  voyage  à  Paris  ,  qui  cft  bien  plus  étonnant 
que  celui  des  empereurs  Sigifmand  8c  Charles  /K 

Retourné  en  Efpagne ,  il  apprend  que  la  ville  de^ 
Gand  s'eft  révoltée  en  Flandre.  De  favoir  jufqu'oa 
cette  ville  avait  dû  foùtenirfcs  privRégçs,  8c  jufqu'où 
elle  en  avait  abufé  ,  c'eft  un  problème  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  la  force  de  réfoudre.  Charles^QuirU 
voulait  l'affujettir  Se  la  punir  :  il  demande  paffage  au 
roi  qui  lui  envoie  le  dauphip  8c  le  duc  d'Orléans 
jufqu'à  Bayonne ,  8c  qui  va  lui-même  au  devant  de 
lui  jufqu'à  Chatelleraud, 
AutrcvoTage      L'empçreur  aimait  à  voyager ,  à  fe  montrer  à 
France.  *^*"  tous  Ics  pcuplcs  de  TEurope ,  à  jouir  de  fa  gloire.' 
Ce  voyage  fut  un  enchaînement  de  fêtes ,  8c  le  but 
était  d'aller  faire  pendre  vingt-quatre  malheureux 
citoyens.  Il  eût  pu  aifément  s'épargner  tant  de  fati-? 
gués ,  en  envoyant  quelques  troupes  à  la  gouvernante 
des  Pays-Bas  :  on  peut  même  s'étonner  qu'il  n'en 
eût  pas  laîffé  affez  en   Flandre  pour  réprimer  la 
révolte  des  Gantois;  mais  c'était  alors  la  coutume 
de  licencier  fcs  troupes  après  une  trêve  ou  une 
paix. 
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Le  deflein  de  François  /,  en  recevant  l'empereur 
dans  fes  Etats  avec  tant  d'appareil  &  de  bonne  foi^ 
était  d'obtenir  enfin  de  lui  la  promefle  de  Tinveûi- 
ture  du  Milanais.  Ce  fat  dans  cette  vaine  idée  qu'il 
refufa  Thommage  que  lui  offraient  les  Gantois.  Il 
n'eut  ni  Xïaiid  ni  Milan. 

On  a  prétendu  que  le  connétable  de  Monimorencz 
fut  difgracié  par  le  roi ,  pour  lui  avoir  confeillé  de  fc 
contenter  de  la  promcffe  verbale  de  Charles-Quint.  Je 
rapporte  ce  petit  événemoit ,  parce  que ,  s*il  eft  vrai» 
il  fait  connaître  le  cœur  humain.  Un  homme  qui 
na  qu à  s'en  prendre  à  lui-même  d'avoir  fuivi  un 
mauvais  avis  eft  fouvcnt  affcz  injufte  pour  en  punir 
l'auteur.  Mais  on  ne  devait  guère  fe  repentir  de 
n'avoir  exigé  de  Charles-Quinl  que  des  paroles  ;  une 
promefle  par  écrit  n'eût  pas  été  pltrs  fure. 

François  I  avait  promis  par  écrit  de  céder  la  Bour- 
gogne ,  &  il  s'était  bien  donné  de  garde  de  tenir  fa 
parole.  On  ne  cède  guère  à  fon  ennemi  une  grande 
province ,  fans  y  êtr^  forcé  par  les  armes.  L'empereur 
avoua  depuis  publiquement  qu'il  avait  promis  le 
Milanais  à  un  fils  du  roi  ;  mais  il  foutint  que  c'était 
à  condition  que  François  I  évacuerait  Turin ,  que 
François  garda  toujours. 

La  générofité  avec  laquelle  le  roi  avait  reçu  l'em- 
pereur  en  France ,  tant  de  fêtes  fomptueufes ,  tant 
de  témoignages  de  confiance  8c  d'amitié  réciproques, 
n'aboutirent  donc  qu'à  de  nouvelles  guerres. 

Pendant  que  Soliman  ravage  encore  la  Hongrie , 
pendant  que  Charles  -  Quint  pour  mettre  le  comble 
a  fa  gloire  veut  conquérir  Alger  comme  il  a  fub- 
juguc  Tunis  ,  &  qu'iléchpue  dans  cette  ctltreprife , 
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Franfois  I  reflerr£  les  nœuds  de  fon  alliance  avec  Solz^ 
mon.  Il  envoie  deux  mtniftrcs  fecrets  à  la  Porte  par  la 
DeuxminiT-  voîe  de  Venife  ;  ces  deux  miniftres  font  afiaflmés  eh 
^^^s  /^aflkffi^  chemin  par  Tordre  du  marquis  dd  Vqfto ,  gouverneur 
nés.  du  Milanais,  fous  prétesLte  qu'ils  font  nés  tous  deux 

fujetsde  ^empereur.  Le  dernier  duc  de  Milan^ir^tn^fi 
X  5  4 1  •    ^n^»àvait ^ quelques  années  auparavant  fait  trancher 
la  tête  à  un  autre  miniftre  du  roi.  Comment  accorder 
eês  violations  du  droit  des  gens  avec  la  générofité 
dont  fe  piquaient  alors  les  officiers  de  Tempereur  ^ 
ainli  que  ceux  du  roi  ?  Là  guerre  recommence  avec 
plus  d  animofité  que  jamais  vers  le  Piémont ,  vers 
les  Pyrénées ,  en  Picardie.  C'eft  alors  que  les  galères 
du  roi  fe  joignent  à  celles  de  Ghtredin  furnomtné 
Barhetmjft ,  amiral  du  fultan  8c  vice-roi  d^Algor.  Les 
1543.    fleurs-de-lis  Se  le  croiffant  font  devant  Nice.  Les 
Français  &:  les  Turcs  ,  fous  le*comte  d'Enghten  de 
la  branche  de  Bourbon ,  &  fous  l'amiral  turc  ,  ne 
peuvent  prendre  cette  ville  :  Se  Barberoujfc  ramène  la 
flotte  turque  à  Toulon ,  dès  que  le  ctléhrt  André Dcria 
s*avance  au  fecours  de  la  ville  avec  fes  galères. 
Turcs  &      BarUroîjjffe  était  le  maître  abfolu  dans  Toulon.  Il 
ToSon!    *  y  fit  changer  une  grande  maifon  en  mofquée  :  ainfi 
le  même  roi  qui  avait  laiffé  périr  dans  fon  royaume 
tant  de  chrétiens  de  la  communion  de  Luther  par  le 
plus  cruel  fnpplice,  laiHait  les  mahométans  exercer 
leur  religion  dans  fes  Etats.  Voilà  la  piété  que  le 
jéfuite  Daniel  loue  f  c'eft  ainfi  que  les  hiftoriens  fe 
déshcmorent.  Un  hiftorien  citoyen  eût  avoué  que  la 
politique  fefait  brûler  des  luthériens ,  &  favorifait 
des  mufulmans. 
André  DoH^      André  Doria  eft  le  héros  qu'on  peut  mettre  à  la  tête 
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de  tous  ceux  qui  fervireuc  U  fortune  de  Charks^ 
Quint.  Il  avait  eu  la  gloire  de  battre  fes  galères 
devant  Naples  «  quand  U  était  amiral  de  Frmçm  /, 
8c  que  Gènes,  fa  patrie,  était  encore  fous  la  domi-» 
nation  de  la  France.  Il  fe  crut  enfuite  obligé ,  comme 
le  connétable  dé  Bourbon^  par  des  intrigues  de  cour  » 
de  pafler  auxfervice  de  Tempereur.  Il  défit  plufieurs 
fois  les  flottes  de  Soliman;  mais  ce  qui  lui  fit  le  plus 
d'honneur  «  ce  fut  de  rendre  la  liberté  à  fa  patrie , 
dont  Ckâtrles-Quint  lui  permettait  d*étre  fouverain.  U 
préféra  le  titre  de  reftaurateur  à  cdui  de  maître.  Il 
établit  le  gouvernement  tel  qu'il  fubfifte  aujourd'hui , 
&  vécut  jufqu'à  quatre-vi^^^quâtorze  ans  Thomme 
ie  plus  confidéré  de  rEurûpc.  Gènes  lui  ékva  une 
fiatue  comme  au  libérateur  de  la  patrie.- . 

Cependant  le  comte  è^Enghttn  répare  raftront  Ccrifoief. 
de  T^icc  par  la  viâoîre  qu'il  emporte  à  Cérifoles  ï544* 
dans  le  Piémont  fur  le  marquis  âd  Vqjio  :  jamais 
viûoire  ne  fut  plus  complète.  Quel  fruit  retira-t-on 
de  cette  glorieufe  journée  ?  Aucun.  C'était  le  fort 
des  Français  de  vaincre  inutilement  en  Italie.  Les 
journées  d'Agnâdel ,  de  Fornôue,  de  Ravenné,  de 
Marignan  ,  de  Cérifoles  /  en  font  déâ  téihoignages 
immortels. 

Le  roi  d'Angleterre  Henri  VIIÏ ,  par  une  btalité 
inconcevable  «  s'alliait  contre  la  Ftunce  avec  ce  même 
empereur  dont  il  avait  répudié  la  tante  fi  honteufe* 
ment ,  &  dont  il  avait  déclaré  la  confine  bâtarde ,  avec 
ce  mêine  empereur  qui  avait  forcé  le  pape  Clé$nent  VII 
à  l'excommunier.  Les  princes  oublient  tes  injures 
comme  les  bienfaits ,  quand  l'intérêt  parle  ;  mais  il 
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^    femble  que  c'était  alors  le  caprice  plus  que  Tintérét 
qui  liait  Henri  VIII  avec  Charlcs^Quint. 

Il  comptait  marcher  à  Paris  avec  trente  mille 
hommes*  Il  afliégeaic  Boulogne  fur  mer»  tandis  que 
CharUs-Quint  avançait  en  Picardie.  Où  était  alcurs 
cette  balance  que  Henri  F/// -voulait  tenir  ?  Il  ne 
voulait  qu  embarrafler  François  I ,  &  ronpêcher  de 
traverfer  le  mariage  qu'il  projetait  entre  fon  fils 
Edouard  k  Marie  Stuart ,  qui  fut  depuis  reine  de 
France.  Quelle  raifon  pour  déclarer  là  guerre  ! 

Ces  nouveaux  périls  rendent  la  bataille  de  Céri- 
foles  infîruâueufe.  Le  roi  de  France  eft  obligé  »de 
rappeler  une  grande  partie  de  cette  armée  viâorieufet 
*    pour  venir  défendre  les  frontières  Septentrionales  du . 
royaume. 

La  France  était  plus  en  danger  que  jamais.  Charles 
était  déjà  à  SoifTons ,  &  le  roi  d'Angleterre  prenait 
Boulogne;  on  tremblait  pour  Paris.  Le  luthéranifme 
fit  alors  le  falut  de  la  France,  &  la  fcrvit  mieux  que 
les  Turcs  fur  qui  le  roi  avait  tant  compté.  Les 
princes  luthériens  d'Allemagne  s'unifiaient  alors 
contre  Charles-Quint^  dont  ils  craignaient  le  dcfpo- 
tifme  ;  ils  étaient  en  armes.  Charles  preflant  la 
1544.  France  ,  &  prcfle  dans  TEmpire  ,  fit  la  paix  à 
Crépi  en  Valois,  pour  aller  combattre  fès  fujets  eh 
Allemagne. 

Par  cette  paix  il  promit  encore  le  Milanais  au  duc 
d!  Orléans  fils  du  roi ,  qui  devait  être  fon  gendre  : 
mais  la  dcftinée  ne  voulait  pas  qu'un  prince  de 
France  eût  cette  province ,  8c  la  niortdu  duc  A' Orléans 
épargna  à  l'empereur  l'embarras  d'une  nouvelle  vio- 
lation de  fa. parole. 


CONTRE     LA     FRANCE.       Ijg 

François  /acheta  bientôt  ^près  la  paix  avec  l'An-    ï  5  46* 
gle terre  pour  huit  cents  mille  ccus.  Voilà  fes  derniers 
exploits.  Voilà  le  fruit  des  defleins  qu'il  eut  fur  Naples 
Se  Milan  toute  fa  vie.  Il  fiA  en  tout  la  viâime  tdu 
bonheur  de  Charles-Quint ,  car  il  mourut  quelques      Moit  de 
mois  après  Henri  VIII ,  de  cette  maladie  alors  prcf-  ^'^^^'^  ^• 
qu'incurable  que  la  découverte  du  nouveau  monde 
avait  tranfplantée  en  Europe.   C'eft  ainfi  que  les 
événemens  font  enchaînés.  Un  pilote  Génois  donne 
un  univers  à  TEfpagne.  La  nature  a  mis  dans  les  . 
îles  de  cts  climats  lointains  un  poifon  qui  infeâe  les 
fources  de  la  vie  ;  Se  il  faut  qu'un  roi  de  France  en 
périfle.  Il  laifle  en  mourant  une  difcorde  trop  dura*, 
ble,  non  pas  entre  la  France  8c  l'Allemagne ,  mais, 
entre  la  maifon  de  France  &  celle  d* Autriche. 

La  France  fous  ce  prince  commençait  à  fortir  de  F«"5«  «** 
la  barbarie ,  ic  la  langue  prenait  un  tour  moins  gothi-^^g^ç""* 
que.  Il  rcfte  encore  quelques  petits  ouvrages  de  et 
temps ,  qui ,  s'ils  ne  font  pas  réguliers  ,  ont  du  fel 
&  de  la  naïveté  :  comme  quelques  épigrammes  de 
l'évêque  S*  Gelais ^  de  Ciment  Marot^  de  François  I 
même.  Il  écrivit,  dit-on,  fous. un  portrait  à!Agnè& 
Sorel  : 

Gentille  Agnès  plus  d'honneur  en  mérite, 
La  caufe  étant  de  France  recouvrer , 
Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 
Clofe  nonain  ou  bien  dévot  ermite. 

Je  ne  faurais  pourtant  concilier  ces  vers ,  qui 
paraiflent  purement  écrits  pour  le  temps,  avec  ries 
lettres  qu'on  a  encore  de  fa  main ,  &  furtout  avec 
celle  que  Daniel  sl  rapportée. 


^4^     Progrès  des  langues.  ' 

9»  Tout  à  fteure  yofi  que  je  me  vouloys  mettre  o 
91  lit  eft  aryvé  Laval  «  lequel  m*a  aporcé  lajferteneté 
99  du  levement  den  fiege»  &c.  99 

Ce  n'était  point  ainf  que  les  SâpUm^  les  SfUa. 
les  Céfar  écrivaient  en  leur  langue.  Il  faut  avouer 
que  malgré  Tindinâ  keureux  qui  animait  FrançéisI 
en  faveur  des  arts ,  tout  était  barbare  en  France  » 
comme  tout  était  petit  en  comparaifon  dea  ancioit 
Rom.^ns. 

Il  compofa  des  mémoires  fur  la  difcîpUne  militaire 
dans  le  temps  qu  il  voulait  éubliren  France  la  légion 
romaine.  Tous  les  ans  furent  protégés  par  lui  ; 
mais  il  fut  obligé  de  foire  venir  des  peintres ,  dea 
fculpteurs  »  des  architeûes  d'Italie. 

Il  voulut  bâtir  le  louvre ,  mais  à  peine  eut^l  le 
temps  d'en  Biire  jeter  les  fondemens  :  fon  projet 
magnifique  du  collège  royal  ne  pot  être  exécuté  ; 
mais  du  moins  on  enfeigna  par  fes  libéralités  ks 
langues  grecque  îc  hébraïque ,  &  la  géométrie  qu'oo 
était  très-loin  de  pouvoir  enfeigner  dans  TuniVerfité* 
Cette  univerfité  avait  le  malheur  de  n'être  fameufe 
que  par  fa  théologie  fcholaftique  &  par  fes  difputes  : 
il  n'y  avait  pas  un  homme  en  France  avant  ce 
temps-là  qui  fût  lire  les  caraâcres  grecs. 

On  ne  fe  fervait  dans  les  écoles ,  dans  les  tribi;* 
nai|x ,  dans  les  monumens  publics ,  dans  les  contrats, 
que  d'un  mauvais  latin  appelé  le  langage  du  moyen 
âge ,  refte  de  Tancienne  barbarie  des  Francs ,  des 
Lombards ,  des  Germains  »  des  Goths  »  des  Anglais , 
qui  ne  furent  ni  fe  former  une  langue  régulière,  ni 
bien  parler  la  latine; 

Rodclphi  de  Hdsbourg  avait  ordonné  dans  f  Aile» 
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nagne  qu*on  plaidât ,  &  qu'on  rendît  les  arrêts  dans 
la  langue  du  pays.  A^honjt  le fs^  en  Cdi&ûlt  établit  le 
même  ufage.  Edcmard  ///en  fit  autant  en  Angleterre,! 
i7YHi(B0ii/0rdonnaenfin  qu'en  France  ceux  quii^vaient 
le  malheur  de  plaider  puflent  ïkt,  leur  ruine  dans 
leur  propre  idiome.  Ce  ne  fut  pas  ce  qui  commença 
à  poHr  la  bague  françasfe,  £e  fut  Tefprît  du  roi  & 
celui  de  fa  cour  à  qui  Ton  eut  cette  c^ligation. 

CHAPITRE     CXXVI. 

Xrovbks  (T Allemagne.  Bataille  de  Mvlbcrg.  Grandeur 
ù  difgrau  de  Charla-Quint  Son  abdkc^wn. 

1  ^A  tnort  de  François  t  n'applanit  pas  à  Charkt^ 
{^mni  le  dacemin  vers  cette  monavcàîc  vniverfelk 
éont  on  hn  impataît  le  dèflèin  :  il  en  «tait  alors  bien, 
éloigné.  Non  feulement  il  eut  dans  Henri  H,  fuc«- 
ceSeUT  de  Françm ,  un  ennemi  redoutable  ;  mais  dans 
ice  tenyps4à  même  les  prifiices ,  les  villes  de  la  noiH 
vcUe-rclîgion  en  Allemagne ,  fefaient  la  guerre  civile , 
ic  afiemblaicnt  eontre  lui  une  grande  armée.  C'était 
le  parti  de  la  liberté  beaucoup  plus  encore  que  eeiui 
du  Inûrcrani&ic. 

Cet  empereur  fi  -pmffant ,  &  Ion  frère  Ftrétinandn^i 
de  Hongrie  &  de  Bohême  ,  ne  purent  lever  autant 
d'allemands  que  les  eonfédérés  lem:  en  oppo(aienc 
Ckarks  fat  obligé ,  pour  avoir  -des  forces  -égales ,  de 
recourir  a  fes  Efpagnok^  à  Fargent  ic  aux  troupes 
du  pape  Paiâ  TIL 

Rien tiefet  plus  éclatant qm&Tiâcâre de  Mulberg. 


i4«    Troubles  d'Allemagne. 

Un  éleâeuT  de  Saxe  ,  un  landgrave  de  Heffc ,  prî- 
Jbniiiers  à  fa  fuite ,  le  parti  luthérien  confterné ,  les 
taxes  immenfes  impofées  fur  les  vaincus ,  tout  fem- 
4>lait  le  rendre  defpotique  en  Allemagne  ;  iQais  il 
lui  arriva  encore  ce  qui  lui  était  arrivé  après  la  prifc 
de  François  I  :  tout  le  fruit  de  fon  bonheur  fut  perdu. 
Ce  même  pape  Paid  III  retira  fes  troupes  dès  qu'il 
le  vit  trop  puiiTant.  Henri  VIII  ranima  les  reftes 
languiiTans  du  parti  luthérien  en  Allemagne.  Le 
nouvel  éleâeur  de  Saxe ,  Maurice ,  à  qui  Charles  avait 
donné  le  duché  du  vaincu*,  fe  déclara  bientôt'cbntre 
lui ,  &  fe  mit  à  la  tête  de  la  ligue. 

1532.  Enfin  cet  empereur  fi  terrible  eft  fur  le  point  d'être 
fait  prifonnier  avec  fon  frère  par  les  princes  protcf- 
tans  d'Allemagne ,  qu'il  ne  regardait  que  comme  des 
fujets  révoltés.  Il  fuit  en  défordre  dans  les  détroits 
d'Infpruck.  Dans  ce  temps-là  même  le  roi  de  France, 
Henri  II ,  fe  laifit  de  Metz ,  Toul  &:  Verdun ,  qui 
foiit  toujours  reflés  à  la  France  pour  prix  de  la 
liberté  qu'elle  avait  aflurée  à  TAllemagne.  On  voit 
que  dans  tous  les  temps  les  feigneurs  de  l'Empire,  le 
luthéranifme  même ,  durent  leur  confervation  aux 
rois  de  France  :  c'eft  ce  qui  eft  encore  arrivé  depuis 
fous  Ferdinand  II  &  fous  Ferdinand  IIL 

Le  pofleffeur  du  Mexique  eft  obligé  d'emprunter 
deux  cents  mille  écus  d'or  du  duc  de  Florence  Cojme , 
pour  tâcher  de  reprendre  Metz  ;  8c  s'étant  raccom- 
modé avec  les  luthériens  pour  fe  venger  du  roi  de 
France ,  il  afiiége  cette  ville  à  la  tête  de  cinquante 

1552.  mille  combattans.  Ce  fiége  eft  un  des  plus  mémo- 
rables dans  l'hiftoire  ;  il  fait  la  gloire  éternelle  de 
François  de  Guije^  qui  défendit  la  ville  foixUnte-cinq 
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jours  contre  Charks-Quini ,  &  qui  le  contraignit  enfin 
d*abandonner  fon  entreprife  après  avoir  perdu  le 
tiers  de  fon  armée. 

La  puiflance  de  Charks-Quint  n'était  alors  qu'un 
amas  de  grandeurs  Se  de  dignités  entouré  de  préci- 
pices. Les  agitations  de  fa  vie  ne  lui  permirent 
jamais  de  faire  de  fes  vaftes  Etats  un  corps  régulier 
k  robufte  dont  toutes  les  parties  s'aidafient  mutuet 
lement  &  lui  fournirent  de  grandes  armées  toujours 
entretenues.  C'eft  ce  que  fut  feire  Charkmagru;  mais 
fes  Etats  fe  touchaient,  &  vainqueur  des  Saxons  & 
des  Lombards  ,  il  n'avait  point  un  Soliman  à  repouf- 
fer ,  des  rois  de  France  à  combattre ,  de  puiflans 
princes  d'Allemagne  ,  &  un  pape  plus  puiflant  à 
réprimer  ou  à  craindre. 

Charles  fentait  trop  quel  ciment  était  néceflairc 
pour  bâtir  un  édifice  vaufli  fort  que  celui  de  la  gran- 
deur de  CharUmagne.  Il  fallait  que  Philippe  fon  fils 
eût  l'empire  ;  alors  ce  prince ,  que  les  tréfors  du 
Mexique  &  du  Pérou  rendirent  plus  riche  que  tous 
les  rois  de  l'Europe  enfemble ,  eût  pu  parvenir  à 
cette  monarchie  univerfelle  plus-  aifée  à  imaginer 
qu'à  faifir. 

C'eft  dans  cette  vue  que  Charks-QuifU  fit  tous  fes 
efforts  pour  engager  fon  frère  Ferdinand  roi  des 
Romains  à  céder  Tcmpire  à  Philippe;  mais  à  quoi 
aboutît  cette  propofition  révoltante?  à  brouiller 
pour  jamais  Philippe  8c  Ferdinand. 

Enfin  laffé  de  tant  de  fecouffcs  ,  vieilli  avant  le 
temps  »  détrompé  de  tout ,   parce  qu'il  avait  tout    1556; 
éprouvé  ,  il  renonce  à  fes  couronnes  &  aux  hom-  ^^  cw/jî-* 
mes  à  l'âge  de  cinquante-fix  ans  ,  c'eft-à-dire  à  Qwni. 
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râçe  où  ratnbition  des  autres  hommes  eft  dans 
toute  fa  force ,  &  où  tant  de  rois  fubalternes ,  nom- 
més miniftres  ,  ont  commencé  la  carrière  de  leur 
grandeur. 

On  prétend  que  fon  efpric  fe  dérangea  dans  fa 
folitude  de  St  Juft.  En  effet  paiTer  la  journée  à 
démonter  des  pendules ,  8c  k  tourpiênter  des  novices , 
fe  donner  dans  Téglife  la  comédie  de  fon  propre 
enterrement ,  fe  mettre  dans  un  cercueil^  &  chanter 
fon  dt  projmdts  »  ce  ne  font  pas  là  d«s  traits  d'un 
cerveau  bien  organifé.  Celui  qui  avait  fait  trembler 
FËurope  Se  rAfriquè,  8c  repoufle  le  vainqueur  de  la 
1 5  5  8«    Perfe ,  mourut  donc  en  démence.  Tout  montre  dans 

fa  ËimiUe  l'excès  de  la  faibleife  humaine. 
Faîbicffc  de      Son  grand-père  Maximilim  veut  être  pape  :  Jeanne 
cerveau.       f^  ^^^^  ^ft  foU^  ^  enfermée  ;  8c  CharUs-Quini  s'en- 
ferme  chez  des  moines  «  8c  y  meurt  ayant  Tefprit 
auffi  troublé  que  fa  mère. 

N'oublions  pas  que  le  pape  Paul  IV  ne  voulut 
jamais  reconnaître  pour  empereur  Ferdinand  I,  à  qui 
ion  frère  avait  cédé  Tempire  ;  ce  pape  prétendait  ^ 
que  Charles  n'avait  pu  abdiquer  fans  fk  permiflion. 
L'archevêque  éleâeur  de  Maycnce ,  chancelier  de 
l'empilée,  promulgua  tous  fesades  aunomdeCiUr/e5- 
i^i/t/,  jufqu'à  ia  mort  de  ce  prince.  C'eft  la  dernière 
époque  de  la  prétention  qu'eurent  fi  long-temps  les 
papes  de  difpofer  de  rempire.  Sans  tous  les  exem- 
ples que  nous  avons  vus  de  cette  prétention  étrange  , 
on  croirait  qnt  Paul  IV  avait  ie  cerveau  encore  plus 
blefie  que  Charles^QmnU 

Avant  de  voir  quelle  influence  eut  Philippe  II  fon  . 
fils  fur  la  moitié  de  l'Europe ,  combien  T Angleterre 

fut 
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fat  paiflante  fous  Eli/abelh  ,  ce  que  devint  Fltaliet 
comment  s'établit  la  répuUique  des  Provinces* 
Unies  »  &  à  quel  état  affreux  la  France  fut  réduite  ; 
je  dois  parler  des  révoludons  de  la  religion ,  parce 
qu'elle  entra  dans  toutes  les  affaires ,  comme  caufe  ou 
comme  prétexte  »  dès  le  temps  de  Ckarks-Quint. 

.  Enfuite  je  me  ferai  ime  idée  des  conquêtes  dea 
Efpagnols  dans  T Amérique,  Se  de  celles  que  firent 
les  Portugais  dans  les  Indes  :  prodiges  dont  PÂf/t]^^^// 
recueillit  tout  lavantage  »  &  qui  le  rendirent  le  prince 
le  plus  puiflant  de  la  chi^étienté. 


CHAPITRE     CXXVIL 

De  Léon  X^  if  de  tEgUje. 


v< 


ou  s  avez  parcouru  tout  ce  vafle  chaos  dans.  Réfutnc d« 
lequel  TEurope  chrétienne  a  été  confufément  pl<>n-^|îîrpî^ur 
gée  depuis  la  chute  de  Tempire  romain.  Le  gouver-  tes  par  laque* 
nement  politique  de  TËglife  ,  qui  femblait  devpir  '^^^  **** 
réunir  toutes  ces  parties  divîfées.,  fut  malheureufe* 
ment  la  nouvelle  fource  dVne  confufion  inouïe  juf- 
qu'alors  dans  les  annales  du  monde.  (  4  )      . 

(  4  )  Les  abus  de  la  puifTance  eccléfîaftique  en  occident  commencèreat 
i  devcoir  iènfiblcs  ven  la  fin  de  la  première  race  de  nos  rois  ^  les  lécla* 
mations  qui  s'élevèrent  contic  elles  datent  du  mkmt  tempi ,  h  elles  ont 
continué  (ans  interruption. 

JufquVux  guerres  contre  les  Albigeois ,  le  clergé  n^eut  befoin ,  pour- 
cônicrver  la  poiflance,  que  de  livrer  au  fuppUce  comme  hérétiques  tout 
ceux  qui  par  ces  réclamations  fe  fefaient  un  petit  parti  dans  le  peuple. 
Cet  ufage  barbare  de  punir  de  ix\ort  pour  les  opinions  ,  introduit  dans  • 
rEglife  chrétienne  à  la  fin  du  quatrième  fiècle  par  le  tyran  fâaxmt ,  a< 
iiiléfté  depuis  plus  conâamment  qu!au€un  autre  potm^  de  la  discipline 

EJfaiJur  Us  maurs^  ùc.  Tome  III.  K 
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.  L'£gliferomain€  &  la  grecque ,  fans  celISe  aux  prifes^ 
avaient  par  leurs  querelles  ouvert  les  portes  de 
Conftaminople  aux  Ottomans.  L  empire  &  le  facer* 
docet»  toujours  armés  l'un  contre  l'autre  ,  avaient 

cccléfiailique.  Les  Albigeois  ne  s^étaient  répandus  qup  dans  quelques 
provinces  ;  une  croifade  préchée  contre  eux  étouffa  cette  héréûe  dans  le 
iang  de  ^eux  011  trois  cents  mille  hommes  ;  les  fouvêraim  delà  Bohême 
commirent  la  faute  de  rifquer  leur  trône ,  Se  de  détruire  leur  pays  ^lU 
alTurer  au  clergé  le  maintien  de  fa  puiflance ,  8c  Phéréûe  des  Huffites  fut 
anéantie»  Ces  événemens  avaient  peu  influé  fur  le  refte  de  TEurope. 
Chaque,  opinion  n^ètait  répandue  que  dans  lie  pa|r$  on  elle  .avait  pri& 
nailfance.  LUnvention  de  Timprlmerie  vint  tout  changer.  Un  auteur  ie 
fefait  entendre  à  la  fois  de  tous  les  pays  où  fa  langue  était  connue.  Un 
livre  écrit  en  latiu  était  lu  dans  toute  TEurope.  Le  clergé  crut  pouvoir 
employer  au  feizième  ûède  les  mêmes  armes  qu^au  treizième,  8c  il  iè 
trompa  :  ceux  qu^il  perfécutait .,  plaidèrent  leur  caufie  au  tribun  aide 
toutes  les  nations  ,  8c  la  gagnèrent  auprès  de  quelques-unes. 

La  deiiruâion  iles  abus  de  la  puifiance  eccléiiafiique  était  le  vœu  fecret 
de  tous  les  hommes  inftruits  8c  vertutux,  de  tous  les  princes,  de  tous 
les  magiflrats  de  TEurope^  Mais  par  malheur  ceux  qui  attaquèrent  ces 
abus  étaient  théologiens  par  état  ;  ils  mêlèrent  à  leurs  réclamations  des 
opinions  théologiques.  Ces  queftions ,  fur  lefquélles  prefquc  perfonne 
n'avait  d'opinion  préçife  ou  l|ieii  sucrètét,  k  auxquelles  le  plus  grand 
aiombre  n'avait  jamais  penfé ,  occupèrent  bientôt  tous  les  efprits  ,  8c 
chacun  prit,  ou  garda  Topinion  qu'il  crut  la  plus  vraie. 

Les  hommes  ne  changèrent* pas -d^opinion  comme t>n  le  croit  com-^- 
munôneut,  mais  chacunen  adopU  uneou garda  celle qn'il  avait  auparavant 
fans  favoir  que  fes  voiûns  en  euiTent  une  autre. 

Il  eût  été  facile  aux  princes  d'étouffer  ces  difputes  en  ne  paraiffant 
point  y  attacher  d'importance  ,  fie  -défaire  k  bien  de^letm  peuples  en 
augmentjmt  leur  puidànce  Se  leurs  propres  richeffes  par  la  deftruâion  des 
ahus.  L'indépendance  de  leur  couronne  8c  de  leur  perfonne  affurée ,  tant 
d^cccléfiaftiqucs  inutiles  rendus  à  la  population' 8c  au  travail,  les  biens ' 
de  TEgliie  réunis  au -domaine  de  l'Etat ,  le  peuple  délivré  de  lUmpôt 
qui  fe  levait  fur  lui  en  frais  de  culte ,  en  aumônes  aux  moines  ^  en  fêtes, 
eu  pèlerinages  ,  en  achat  de  difpenfes  ou  d'indulgences  ;  la  fuperftitîon 
hannie  avec  la  férocité  ,  l'ignorance  8c  la  corruption  qui  mx  font  les 
fuites  ;  que  d!avaatagcs  pour  les  fouvcrains  très-peu  riches  de  provinces» 
dépeuplées,  fans  induftrie  2c  fans 'culture  !  Il  n'eût  £iillu  que  vouloir: 
on .  n'eût  trouvé  dans  les  peuples  au  premier  moment  que  de  l'horreur 
PQÙr^les.ic»ndale6.Jc  le»  extoiâgas  du  clergés,  S;  de  l'iadiffeience  pour. 
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défoleritaKe ,  l'AUeoiagne ,  Scprerque  tous  les  autres 
Etats.  Le  mélange  de  ces  deux  pouvoirs ,  qui  fe  com- 
battaient partout  ou  fourdenient  ou  hautement , 
entretenait  des  troubles  éternels.  Le  gouvernement 

les  dogmes.  Gela  cft  (i  vrai  que  tou  les  princes  qui  ont  voulu  fe  féparer 
de   Rome    8c   refonner  leur  clergé  y   ont  réufîî.     La  fauiTe  politique 
de  Charles  T  &  de  François  I  empêcha  la  révolution  d'hêtre  générale  8c 
paifiUe.    lit  ne  fongèreut  qu^à  rintèrSt  qu'ils  croyaient  avoir  de  fe 
ménager  Tappui  du  pape  pour  leurs  guerres  d'Italie  ;  8c  ils  fe  difpulèrent 
à  qui  lui  immolerait  le  plus  de  viâimes  humaines.    Cependant  ni  la 
protcâion    du  pape  ni  les  Etats  quMls  fe  difputaient ,  ne  pouvaient 
augmenter  leur  puiflance  réelle  autant  que  la  réunion  à  leur  domaine 
des  bénéfices  inutiles.  La  féculaiifation  des  évéchés  Se  des  abbayes  d'Alle- 
magne eût  donné  à  CkarUs  dans  TEmpire  une  puiflance  plus  grande  que 
celle  qUll  fe  flatta  vainement  d'acquérir ,  en  allumant  les  guerres  fiinefles 
qui  ont  manqué  deux  fois  de  caufer  la  ruine  de  £i  maifon.  Le  récit  de 
la  diète  de  Nuremberg  en  1 6  3  3  ,  8c  là  réponfe  au  pape ,  prouvent  que 
CfaHu  eut  alort  été  le  maître  d^établir  la  réforme  fans  exciter  le  moindre 
trouble.  Peut-<être  l*opinion  eut-elle  eu  la  force  de  remporter  fur  la  mau- 
vaife  politique  de  ces  princes  ;  mais  malheureulèment  une  grande  partie 
de  ceux  qui  dominaient  alors  fur  les  opinions  reflérent  attachés  à  la 
religion  romaine ,  qu'ils  méprifaient  au  fond  du  cœur  autant  que  les 
fubtilités  théologiquis  des  nouveaux  fedairts  ;  les  uni  par  crainte ,  par 
amour  de  la  paix ,  d^autres  dans  Tidée  que  la  réforme  des  abus  devait 
éu-e  la  fuite  infaillible  ,  mais  tranquille  du  progrès  des  lumières ,  8c  quHl 
ne  fallût  pas  iê  hftter  de  peur- de  tout  perdre.  Ib  fe  trompèrent ,  8c  leur 
indiiSiéreaice  ou  leur  erreur  a  plongé  l'Europe  dans  des  malheurs ,  aux- 
quels nulle  autre  époque  de  l'hiftoire  ne  préfente  rien  de  comparable. 

A  la  vérité  l'intolérance  des  proteftans  rend  plus  excufable  la  conduite 
de  ceux  qui  reinfôrent  de  Ce  joindre  à  eux.  Ils  ne  virent  pbhit  que  le 
principe  cfezamen  adopté  par  les  proteftans  conduifait  néceffairement  à 
la  tolérance  ,  au  lieu  que  le  principe  de  l'autorité  ,  point  fondamental 
de  la  croyance  romaine ,  en  écarte  non  moins  néceflairement  ;  qu'enfin 
ritttc^érance  des  proteftans,  8c  même  ce  quHls  avaient  confervé  de  dogmes 
théologîques  n'était  qu'un  rèfte  ck  papifmc ,  que  les  principe»  mêmes  fdr 
lefquds  la  réforme  était  fondée  devaient  détruire  un  jour.  I]^  crurent  que  ^ 
poilqu'ils  n'avaient  que  le  choix  de  leur»  chaînes ,  il  valait  mieux  porter 
celles  que  la  siaiifaiice  leur  aMiit  donnée» ,  l[)ue  d'en  prendre  de  nouvelles , 
&  ne  iè  mêler  de  ces  querelles  que  pour  adoucir  l'erreur  de»  partie, 
pttiique  dans  tous  ceux  qui  partageaient  l'Europe ,  quiconque  voulait 
pcnfer  d'Après  faii«niêmé  n'avait  ùput  IcdMir  da  filence  ou  du  bûcher. 
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féodal  avait  fait  des  fouverains  de  plufieurs  evêques 
Se  de  plufieurs   moines*   Les  limites  des  dtocèfes 
c'étaient  "point  celles  des  Etats.    La  même  ville 
était  italienne  ou  allemande  par  fon  évéquc  ,    & 
françaife  par  fon  roi  :  c'eft  un  malheur  que    les 
viciflitudes  des  guerres  attachent  encore  aux  villes 
frontières.  Vous  avez  vu  la  jurifdiâion  féculièrc 
s'oppofer  par-tout  à  reccléfiaflique ,  ex<:epté  dans 
les  Etats  où  TEglife  a  été  &  eft  encore'  fouveraine  : 
chaque  prince  féculier  cherchant  à  rendre  fon  goù^ 
vernement  indépendant  du  fiége  de  Rome  ,  &:  ne 
pouvant  y  parvenir  ;  des  évêqucs  tantôt  réfiftant 
aux  papes  »  tantôt  s'uniflant  à  lui  contre  les  rois  ; 
en  un  mot  la  république  chrétienne  du  rite  latin 
unie  prefque  toujours  dans  le  dogme  »  en  appa- 
rence &  à  quelques  fciiltons  près ,  mais  fans  cefle 
divifée  fur  tout  le  reftc. 

Après  le  pontificat  dételle ,  maisheureux,  d'AUxan* 

drt  VI  f  après  le  règne  guerrier ,  &*  plus  heureux 

^        encore,  de  Jules  11^  les  papes  pouvaient  fe  regarder 

comme  les  arbitres  de  Tltalie ,  &  influer  beaucoup 

fur  le  refte  de  l'Europe.  Il  n'y  avait  aucun  potentat 

italien  qui  eût  plus  de  terres  ,  excepté   le  roi  de 

Naples  ,  lequel  relevait  encore  de  la  tiju-e* 

15 13,         Dans  ces  drconfiances  favorables  »   tes  vingt* 

Midicis  czx*  qu2LtrQ   cardinaux  qui  compofaient  alors  tout  le 

lorze  *am*i  collège   élurent  Jcm  -de  Midicis  ,  arrière-petit-fils 

prffTqae       de  ce  grand  Cojmc  de  Médias  fimple  négociant  »  & 

te-fix  ,  8c  pcre  de  la  patne. 

P^^'  Créé  cardinal  à  quatorze  aas ,  il  fut  pape  k  l'âge 

de  trente-fix  ,  &  prit  le  nom  de  Lion  X.  Sa  famille 
alors  était  rentrée  en  Tpfc^ne.  Lé(m  eut  bie^tpt  le 
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crédit  de  mettre  fon  frère  Pierre  à  la  tête  du  gouver^» 
nement  de  Florence.  U  fit  épouferà  fon  autre  frère  ^ 
Julim  U  magnifique ,  la  princeffe  de  Savoie  duchefie 
de  Nemours ,  &  le  fit  un  des  plus  puiffans  feigneurs 
d Italie. -Ces  trois  frères,  élevés  p^it  Ange Pùlùien  Se 
par  CalamdUe  ,  étaient  tous  trois  dignes  d'avoir  eu 
I   de  tels  maîtres.  Tous  trois  cultivaient  à  Tenvi  les 
I   lettres  &  les  beaux*arts  :  ils  méritèrent  que  ce  fiècle 
s'appelât   le  fiècle  des  Médicis.    Le  pape  furtout  Btauxjouu 
joignait  le  goût  le  plus  fin  à  la  magnificence  la  plus  ^^  ^^^^  ^- 
recherchée.  Il  excitait  les  grands  génies  dans  tous 
les  arts  par-  fcs  bienfaits  ,  &  par  fon  accueil  plus 
léduiÊdft  -encore.    Son  couronnement  coûta  cent 
ihiille  éctrs  d^or.   II  fit  repréfenter  dans  plufieurs 
fêtes  publiques  le  Pénule  de  Haute ,  la  Cdandra  dri 
cardinal  Bibienà.  On  croyait  voir  renaître  les  beaux 
jours  de  l'empire  romain.  La  religion  n'avait  rien 
d'auftère  ;  elle  s'attirait  le  rcfpeâ  par  des  cérémonies 
pompeufes  ;  le  ftyle  barbare  de  la  datcrie  était  aboli, 
&:  fefait  place  à  l'éloquence  des  cardinaux  Bembo  & 
Saddei ,   alors  fecrétaires  des  brefs  ,  hommes   qui 
favaient  iririter  la  latinité  de  Cicércn ,  &  qui  femblaient 
adopter  fa  philofophie  Iceptique.  Les  comédies  de 
XArioJle  &  celles  de  Machiavel^  quoiqu'elles  refpcc-* 
tent  peu  la  pudeur  &  la  piété ,  furent  jouées  fouvent 
dans  cette  cour  en  préfcnce  du  pape  &  des  cardi- 
naux ,  par  les  jeunes  gens  les  plus  qualifiés  de  Rome. 
Le  mérite  feul  àft  ces  ouvrages,  (mérite  très-^grand 
pour  ce  fiècle  )  fefait  impreflion.   Ce  qui  pouvait 
ofienfer.  la  religion  n'était  pas  apperçu  dans  une 
cour  occupée  d'intrigues  &  de  plaifirs  .  qui  ne  peu-, 
fait  pas  que  la  religion  pût  être  attaquée  par  ces 
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'libertés.  Et  en  efFet  comme  il  ne  s'agtflait  ni  du 
dogme  ni  du  pouvoir ,  la  cour  romaine  n  en  était 
pas  plus  effarouchée  que  les  Grecs  Se  les  anciens 
Romains  ne  le  furent  des  railleries  d'AriJiophane  & 
de  Plauie. 

Les  affaires  les  plus  graves  ,  que  Léon  X  favaît 
traiter  en  maître  ne  dérobèrent  rien  à  fes  plaifirs 
délicats.  La  confpiration  même  de  plufieurs  cardi- 
àaux  contre  fa  vie ,  Se  le  châtiment  févère  qu'il  en 
fit ,  n'altéra  point  la  gaieté  de  fa  cour., 

un  cardinal      Les  cardinaux  Peùrucci,  Soli^  Se  quelques  autres . 

du^u^nchci  irrités  de  ce  que  le  pape  avait  ôté  le  duché  d'Urbîa 

échappé.      ^^  jieveu  àt  Jules  //,  corrompirent  un  chirurgijen 

•      qui  devait  panfer  un  ulcère  fecrct  du  pape  ;  &  la 

mort  de  Lion  X  devait  être  le  lignai  d'une  révolution 

dans  beaucoup  de  villes  de  VEtat  eccléfiaftique.  La 

1 5 1 7 .     confpiration  fut  découverte.  Il  en  coûta  la  vie  à  plus 

d'un  coupable.  Les  deux  cardinaux  furent  appliqués 

à  la  quellion ,  Se  condamnés  à  la  mort.  On  pendit. 

le  cardinal  Petrucci  dans,  la  prifôn  :  l'autre  racheta  fs 

*  vie  par  fes  tréfors. 

Il  eft  très-remarquable  qu'ils  furent  condamnés- 
par  les  magiftrats  féculiers  de  Rome ,  &non  par  leurs 
pairs.  Le  pape  femblait  par  cette  aftion  inviter  les 
fouverains  à  rendre  tous  les  eccléfiaftiques  jufticia- 
blés  des  juges  ordinaires  :  mais  jamais  le  St  Siège  ne 
crut  devoir  céder  aux  rois  un  droit  qu'il  fe  donnait 
à  lui-même.  Comment  les  cardinaux  qui  élifent 
les  papes  leur  ont-ils  laiffé  ce  defpotifme ,  tandis 
que  les  éleâeurs  &  les  princes  de  l'Empire  ont  tant 
reftreint  le  pouvoir  des  empereurs  ?  c'eft  que  ces 
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princes  ont  des  Etats  ,  8&  que  les  cardinaux  n  ont, 
que  des  dignités. 

Cette  triftc  aventure  Gt  bientôt  place  aux  réjouîf-   ^^^  ^^ 
fances  accoutumées.  Z^X,  pour  mieux  faire  oublier  dmaux  pour 
le  fu|>plice  d'un  cardinal  mort  par  la  corde ,  en  créa  '*"* 
trente  nouveaux ,  la  plupart  italiens  ,.  &  fc  confort 
mant  au  génie  du  maître.  S'ils  n'avaient  pas  tous 
le  goût  fc  les  connaiffances  du  pontife ,  ils  Timitèrent 
au  moins  dans  fes  plaifirs.  Prefque  tous  les  autres 
prélats   fuivirent  leurs  exemples.  L'Efpagne  était 
alors  le*  feul  pays  où  TEglife  connût  les  mœurs 
févères  ;  elles  y  avaient  été  introduites  par  le  cardinal 
Ximénes  y  efprit  né   auftère  fc  dur  ,  qui  n'avait  de 
goût  que  celui  de  la  domin^ion-  abfolue,  fc  qui, 
revêtu  de  Thabit  d'un  cordelier  quand  il  était  régent    ^ 
d'Efpagne ,  difait  qu'avec  fon  cordon  il  faurait  ranger 
tous  Içs  grands  à  leur  devoir ,  &  qu'il  écraferait  leur 
fierté  fous  fes  landales. 

Par-tout  ailleurs  les  prélats  vivaient  en  princes 
voluptueux.  Il  y  en  avait  qui  pofledaient  jufqu'à 
huit  fc  neuf  évêcKés.  On  s'effraie  aujourd'hui  en 
comptant  tous  les  bénéfices  dont  jouifTa^ient ,  par 
exemple,  un  cardinal  de  Lorraine,  un  cardinal  de 
Vôljcy  fc  tant  d'autres  ;  mais  ces  biens  eccléfiaftiques 
accumulés  fur  un  feul  homme ,  ne  fefaient  pas  un 
plus  mauvais  effet  alors  que  n'en  font  aujourd'hui 
tant  d'évêchés  réunis  par  des  éleâeurs  ou  par  des 
prélats  d'Allemagne.  • 

Tous  les- écrivains  prateftans  &  catholiques  fe  concubines 
récrient  contre  la  diffolution  des  mœurs  de  ces  temps  :  ^^?/^^''^  ' 
ils  difent  q,ue  lés  prélats  ,  les  curés  ,  &  les  moines  pourunécu. 
paifaient  une  vie  commode  ;  que  rien  n'était  plus 
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commun  que  des  prêtres  qui  élevaient  publiquement 
leurs  enfans ,  à  rexemple  d'Alexandre  VL  II  eft  vrai 
qu  on  a  encore  le  teftament  d'un  Croui^  éveque  de 
Cambrai  en  ces  temps-là ,  qui  laifle  plufieurs  legs 
à  fes^nfans^  &  tient*  une  fomme  en  réferve  pimr  les 
hâtards  qu'il  ejpér^  encore  que  Dieu  lui  fera  la  grau  de 
lui  donner  y  en  cas  qu'il  réchappe  de  fa  maladie.  Ce  font 
les  propres  mots  de  fon  teftament.  Le  pape  Pie  II 
avait  écrit  dès  long-temps  ,  que  pour  de  fortes  raifons 
an  avait  interdit  le  mariage  aux  prêtres ,  mais  que  pour  de 
'     plus  fortes  il  fallait  le  leur  permeUre.  Les  protefians 
n'ont  pas  manqué -de  recueillir  les  preuves,  que 
dans  pluiieurs  Etats  d'Allemagne  les  peuples  obli- 
geaient toujours  leurs  Curés  d'avoir  des  concubines, 
afin  que  les  femmes  mariées  fulfent  plus  en  fureté. 
On  voit  même  dans  les  cent  griefs  rédigés  aujpara- 
vant  par  la  diète  de  l'Empire  fous  MaximUien  I , 
contre  les  abus  de  TEglife ,  que  les  évéques  vendaient 
aux  curés  pour  un  écu  par  an  le  droit  d'avoir  une 
concubine ,  8c  qu'il  fallait  payer ,  foit  qu'on  ufât  de 
ce  privilège  ,  foit  qu'on  le  négligeât.  Mais  auili  il 
faut  convenir  que  ce  n'était  pas  une  raifon  pour 
autorifer  tant  de  guerres  civiles ,  &:  qu'il  ne  fallait 
pas  tuer  les  autres  hommes  ,  parce  que  quelques 
prélats  fefaient  des  enfans ,  Se  que.dçs  curés  ache« 
taient  avec  un  écu  le  droit  d'en  faire. 
Vente  d'in-î      Ce  qui  révoltait  le  plus  les  efprits ,  c'était  cette 
d!f péchés.    '^^^^^  publique  &  particulière  d'indulgences  ,d'ab- 
folutions ,  de  difpenfes  à  tout  prix  ;  c'était  cette  taxe 
apoftolique  ,  illimitée  Se  incertaine  avant  le  pape 
Jean  XII  ^  mais  rédigée  par  lui  comme  un  code  du 
droit  canon.  Un  meurtrier  fous-diacre  »  ou  diacre , 
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était  abfous  avec  la  permiffion  de  pofleder  trois 
bénéfices  i  pour  douze  tournois,  (rois  ducats  8c  fix 
carlins ,  c'cft  environ  vingt  ccus.  Un  évêque  ,  un 
abbé  pouwient  aflafliner  pour  environ  trois  cents 
livres.  Toutes  les  impudicités  les  plus  monftrueufes 
avaient  leur  prix  fait.   La  beftiaUté  était  efiintée 
.deux  cents  cinquante  livres.  On  obtenait  même  des 
difpenfes ,  non^feulement  pour  des  péchés  pafles , 
mais  pour  ceux  qu'on  avait  envie  de  faire.  On  a 
retrouvé  dans  les  archives  de  Joinville  une  indul- 
gence en  expeâative  pour  le  cardinal  de  Lorraine, 
&:  douse  perfonnes  de  fa  fuite ,  laquelle  remettait  à 
chacun  d'eux  par.  avance  trois  péchés  à  leur  choix* 
Le  LtiAourmr,  écrivain  exaâ,  rapporte  que  la  ducheife 
de  Bêurhm  &  A' Auvergne ,  fœur  de  Charks  VIII,  eut  le 
droit  de  fe  fairt  abfoudre  toute  fa  vie  de  tout  péché , 
eHe  &  dix  perfonnes  de  fa  fuite  ,  à  quarante-fept 
fêtes  de  Tannée  fans  compter  les  dimanches. 
■        Cet  étrange  abu s  femblait  pourtant  avoir  fa  fource 
dans  les  anciennes  lois  des  nations  de  l'Europe ,  dans 
celles  des  Francs  ,  des  Saxons ,  des  Bourguignons. 
La  cour  pontificale  n'avait  adopté  cette  évaluation 
des  péchés  &  des  difpenfes  que  dans  les  temps 
d'anarchie ,  &  même  quand  les  papes  n'ofaient  réfider 
à  Rome.  Jamais  aucun  concile  ne  mit  la  t^xc  des 
péchés  parmi  les  articles  de  foi. 

Il  y  avait  des  abus  violens  ,  il  y  en  avait  de  ridi- 
cules. Ceux  qui  dirent  qu'il  fallait  réparer  l'édifice, 
&  non  le  détruire,  femblent  avoir  dijt  tout  ce  qu'on 
pouvait  répondre  au  cri  des  peuples  indignés;  Le 
grand  nombre  de  pères  de  famille  qui  travaillent  fans 
ceflfe  pour  afiurer  à  leurs  femmes  k  à  leurs  etifans 
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une  médiocre  fortune ,  le  nombre  beaucoup  fupérieur 
d'artifans ,  de  cultivateurs ,  qui  gagnent  leur  pain  à 
la  fueur  de  leur  front ,  voyaient  avec  douleur  des. 
moines  entourés  du  faile  &:  du  luxe  des  éstuverains: 
en  répondait  que  ces  richelTes  répandues  par  cefafte 
même  rentraient  dans  la  circulation»  Leur  vie  molle, 
loin  de  troubler  l'intérieur  de  TEglifc  ,  en  affermiffait' 
la  paix  ;  Se  leurs  abus  »  euSent-ils  été  plus  exceffifs , 
étaient  moins  dangereux ,  fans  doute ,  que  les  hor- 
reurs des  guerres  8c  le  faccagement  des  villes.  On 
oppofe  ici  le  fentiment  de  Machtavel ,  le  doâeur  de 
ceux  qui  n'ont  que  de  la  politique.  Il  dit  dans  fes 
difcours  (ur  TiU-Lwe^  que  fi  Us  Italims  dejon  temps 
étaient  exceffivment  méckans ,  en  le  devait  mputér  à  la 
religion  ù  aux  prêtres.  Mais  il  eft  clair  qu'il  ne  peut 
avoir  en  vue  les  guerres  de  religion  ,  puifqu'il  n'y  en 
avait  point  alors.  Il  ne  peut  entendre  par  ces  paroles, 
que  les  crimes 'de  la  cour  du  pape  Alexandre  VI,  fc 
lambition  deplufieurs  eccléfiafiiques  ;  ce  qui  eft  très- 
étranger  aux  dogmes  ,  aux  difputes ,  aux  perfécu- 
tions\  aux  rébellions ,  à  cet  acharnement  de  la  haine 
théologique  qui  produifit  tant  de  meurtres. 

Venife  même,  dont  le  gouvernement  paflait  pour 
le  plus  fage  de  l'Europe,  avait,  dit-onV très-grand 
foin  d'entretenir  tout  fon  clergé  dans  la  débauche, 
afin  qu'étant  moins  révéré  il  fât  fans  crédit  parmi 
le  peuple ,  &  ne  pût  le  foulevcr.  Il  y  avait  cependant 
par-tout  des  hommes  de  mœurs  très-pures  ,  des 
pafteurs  dignes^  de  l'être,  des  religieux  fournis  de 
cœur  à  des  vœux  qui  effraient  la  molleffe  humaine; 
mais  ces  vertus  font  enfevelies  dans  robfcurité,  tandis 
que  le  luxe&  le  vice  dominent  dans  la  fplendeur. 
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Le  faite  de  la  cour  voluptueufe  de  Léon  X  pouvait 
^leGTer  les  yeux  ;  mais  aufii  on  devait  voir  que  cette 
cour  même  poliçait  T  Europe ,  &  rendait  les  hommes        * 
plus  fociables..  La  religion ,  depuis  la  perfécution 
contre  les  huflites ,  ne  caufait  plus  aucun  trouble 
dan»  le  monde •L'Inquifition  exerçait  à  la  vérité  de 
grandeç  cruautés  en  Efpagne  contre  les  mufulmans 
&;  le3^  Juifs  9!  mais  ce  ne  font  pas  là  de  ces  malheurs 
iiniverfels  qui  bouleverfent  les  nations.  La  plupart 
des  chrétiens  vivaient  dans  une  ignorance  heureufe. 
II  n'y  avait  peut-être  pas  en  Europe  dix  gentils- 
hommes qui  euflent  la  ^ble«  Elle  n'était  point  tra- 
duite en  langue  vulgaire ,  ou  du  moins  les  traduâions 
qu'on  ea  avait  faites  dans  peu  de  pay$  étaient 
ignorées. 

Le  haut  clergé,  occupé  unk]uement  du  temporel»  i^  feîenccs 
favait  jouir  «  &  ne  favait  pas^  difputer.  On  peut  dire  cISfc*'de  h 
que  le  pape  Li<m  X ,  en  encourageant  les  études  »  ^^^^ .  ^^ 
donna  des  armes  contre  lui-même.  J  ai  oui  dire  a  déiîaiiique. 
un  feîgneur  anglais  qu'il  avait  vu  une  lettre  du  fei- 
gnent Po/ta  ,  on  de  la  Pôle ,  depuis  cardinal,  à  ce  pape,, 
dans  laquelle ,  en  le  félicitant  fur  ce  qu'il  étendait 
le  progrès  des  fciences  en  Europe ,  il  ravertiffaît  qu'il 
était  dangereux  de  rendre  les  hommes  trop  favans. 
La  naiflance  des  lettij-es  dans  une  partie  de  l'Aile- 
çiagne ,  à  Londres  »  &  enfuite  à  Paris  ,*  à^  la  faveur 
de  l'imprimerie  perfeâionnée  ,  commença  la  ruine 
.de  la  monarchie  fpirituelle.  Des  hommes  de  la  bafle 
Allemagne ,  que  l'Italie  traitait  toujours  de  barbares, 
furent  les  premiers  qui  accoutumèrent  les  cfprits  à 
méprifer  ce  qu'on  révérait:   Erajme  quoique  long- 
^mps  moine»  ou  plutôt  parce  qu'il  l'avait  été,  jeta 
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fur  les  moines  ,  dans  la  plupart  de  fes  écrits  ,  un 
ridicule  dont  ils  ne  fe  relevèrent  t>as.  Les  auteurs 
des  lettres  des  hommes  obfcurs  firent  rire  TAUeinagne 
aux  dépens  des  Italieos»  qui  jufque-là  ne  les  avatent. 
pas. crus  capables  d'être  de  bons  plaifans  :  ils  le  furent 
pourtant  ;  &  le  ridicule  prépara  en  effet  la  révolu- 
tion la  plus  férieufe.       « 
Seconde       Lém  X  était  bien  loin  de  craindre  cettib  révolution 
Linduk^  qu'il  vit  dans  la  chrétienté.  Sa  magnificence,  &  une 
».  des  plus  belles  entreprifes  qui  puiffent  iUuftrer  deé 

fouverains ,  en  furent  les  principales  caufes. 

Son  prédéccffeurj^«fei  //,  fous  qui  là  peinture  & 
Tarchiteâure  commencèrent  à  prendre  de  fi  nobles 
accroiffemens  i  voulut  que  Rome  eût  un  temple  qui 
furpaflat  S^  Sophie  de  Conftantinople ,  &  qui  fut  le 
"  plus  beau  qu'on  eût  encore  élevé  fur  la  terre.  Il  eut 
le  courage  d'entreprendre  ce  qu'il  ne  pouvait  jamais 
voir  finir.  LéonX  fuivit  ardemment  ce  beau  projet. 
Il  fallait  beaucoup  d'argent ,  &  fes  magnificences 
avaient  épuifé  fon  tréfor.  Il  n'eft  point  de  chrétien  . 
qui  n'eût  dû  contribuer  à  élever  Cette  merveille  de 
la'  métropole  dé  l'Europe  :  mais  l'argent  deftiné  aux 
ouvrages  publics  ne  s'arrache  jamais  que  par  force 
ou  par  adreiïe.  Léon  X  eut  recours,  s'il  eft  permis  de 
fe  fervir  de  cette  expreflion  ,  à  une  des  clefs  de 
5/  Pierre  f  avec  laquelle  on  avait  ouvert  quelque- 
fois les  coSres  des  chrétiens  pour  remplir  ceux  du 
pape.  '    >  • 

Il  prétexta  une  guerre  contre  les  Turcs,  &  fit 
vendre  dans  tous  les  Etats  de  la  chrétienté  ce  qu'on 
appelle  des  indulgences ,  c'eft-à-dire  la  délivrance  des 
peines  du  puj-gatoirc,  foit  pour  foi-même,  foit  pour 
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fes  parens  &  amis.  Une  pareille  vente  publique  &it 

voir  rcfprit  du  temps.  Perfonne  n'en  fut  furpris. 

Il  y  eut  partout  des  bureaux  d'indulgences.  On  les 

affermait  comme  les  droits  de  la  douane.  La  plupart 

de  ces  comptoirs  fe  tenaient  dans  des  cabarets.  Le 

prédicateur  »  le  fermier  «  le  diftributeur ,  chacun  y 

gagnait.  Le  pape  donna  à  fa  fœur  une  partie  de^ 

l'argent  qui  lui  en  revint ,  &  perfonne  ne  murmura 

encore.  Lés  prédicateurs  difaient  hautement  en  chaire 

que  quand  on  aurait  violé  la  S^  Vierge,  on  ferait  abfous 

en  achetant  des  indulgences  ,  &  le  peuple  écoutait  ces 

paroles  avec  dévotion.  Mais  quand  on  eut  donné 

aux  dominicains   cette  ferme  en  Allemagne  ,  les 

auguftins ,  qui  en  avaient  été  long-temps  en  poflef* 

(ion  ,  furent  jaloux  ;  &  ce  petit  intérêt  de  moines 

dans  un  coin  de  la  Saxe  produifit  plus  de  cent  ans 

de  difcordes  de  fureurs  &  d'infortunes  chez  trente 

nations. 

C  H  AP  ITRE     CXXVIIL 

De  Luther.  Des  indulgences, 

V  ou  s  n'ignorez  pas  que  cette  grande  révolution 
dans  l'efprit  humain  &  dans  le  fyfléme  politique 
de  TEurope  commença  par  Martin  Luther ,  moine 
auguftin  ,  que  fes  fupéricurs  chargèrent  de  prêcher 
contre  la  marchandife  qu'ils  n'avaient  pu  vendre. 
La  querelle  fut- 4*abôrd  entre  les  auguftins  &  leg 
dominicains. 

Vous  avez  du  voir  que  toutes  les  querelles  de 
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'  religion  étaient  venues  jufqucs-là  des  prêtres  théo- 
logiens ;  car  Pîtrre  Valdo ,  marchand  de  Lyon  ,  qui 
paffe  pour  l'auteur  de  la  feâe  des  Vaudois  ,  n'en 
était  point  l'auteur  ;  il  ne  fit  que  raffembler  fes  frères 
&  les  encourager.  Il  fuivait  les  dogmes  de  Bérenger , 
de  Claude^  évêque  de  Turin,  &  de  plufieurs  autres  ; 
ce  n'eft  iqu'après  Luther  que  les  féculiers  ont  dog- 
matifé  en  foule  ,  quand  la  bible  traduite  en  tant  de 
langues  ,  &  différemment  traduite ,  a  fait  naître  pref- 
que  autant  d'opinions  qu'elle  a  de  paffages  difficiles 
à  expliquer. 

Si  on  avait  dit  alors  à  Lutlier  qu'il  détruirait  là, 
religion  romaine  dans  la  moitié  de  l'Europe,  il  ne 
l'aurait  pas  cru  :  il  alla  plus  loin  qu'il  ne  pcnfait , 
comme  il  arrive  dans  toutes  les  difputes,  &  dans 
prefque  toutes  les  affaires. 
1 5 1 7.  :  Apres  avoir  décrié  les  indulgences ,  il  examina  le 
Refonne  pouvoir  de  celui  qui  les  donnait  aux  chrétiens.  Urt 
coin  du  voile  fut  levé.  Les  peuples  animés  vou- 
lurent juger  ce  qu'ils  avalent  adoré.  Les  horreurs 
d'Alexandre  VI  &  de  fa  famille  n'avaient  pas  fait 
naître  un  doute  fur  la  puiffance  fpîrituelle  du  pape. 
Trois  cents  mille  pèlerins  étaient  venus  dans  Rome 
à  fon  jubilé.  Mais  les  temps  étaient  changés  ;  la 
mefure  était  comble.  Leâ  délices  de  Léon  ftirent 
punies  des  crimes  d'Alexandre.  On  commenta  par 
demander  une  réforme  ,  on  finit  par  une  fépàration 
entière.  On  fentait  affez  que  les  hommes  puiffahs 
ne,  fe  réforment  pas.  C'était  à  leur  autorité  &  à  leurs 
pcfheffcs  qu'on  en  voulait  :  c'était  le  joug  des  taxes 
romaines  qu'on  voulait  brifer.  Qu'importait  en  effet 
à  Stockholm ,  à  Copenhague,  à  Londrêâ ,  à  Drefde , 
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que  r<m  eût  du  plaifir  à  Rome  ?  mais  il  importait 
qu  on  ne  payât  point  de  taxes  exorbitantes  ,  que 
Tarchevêque  d'Upfal  ne  fut  pas  le  maître  d'un 
royaume.  Les  revenus  de  rarchevêché  de  Magdc* 
bourg,  ceux  de  tant  de  riches  abbayes  tentaient 
les  princes  féculiers.  La  fépatation  qui  fe  fit  comme 
d'elle-même,  8c  pour  des  eau  fes  très-légères,  a  opéré  . 
cependant  à  la  fin  en  grande  partie  cette  réforme 
tant  demandée ,  &  qui  n'a  fervi  de  rien.  Les  mœura 
de  la  Qour  romaine  font  devenues  plus  décentes,  le 
clergé  de  France  plus  favant.  Il  faut  avouer  qu  en 
général  le  clergé  a  été  corrigé  par  les  proteftans , 
comme  un  rival  devient  plus  circonfpeâ  par  la 
jaloufie  furveillànte  de  fon  rival  :  ihais  on  n'en  a 
ycrfé  que  plus  de  fang ,  8c  les  querelles  des  théologiens 
font  devenues  des  guerres  de  cannibales* 
•  Pour  parvenir  à  cette  grande  fcifllon ,  il  ne  fallait  ^Lk/Ict-  pw 
qu  un  prince  qui  animât  les  peuples,  hevi^nx  Frédcric  ^^^^' 
éleâeur  de  Saxe  »  furnommé  U/age ,  celui-là  même 
qui  après  la  mort  de  Maximilim  eut  le  courage  de 
refufer  l'Empire ,  protégea  Lfilher  ouvertement.  Cette 
révolution  dans  l'Eglife  commença  comme  toutes 
celles  qui  ont  détrôné  les  fouverains.  On  préfentç 
d'abord  des  requêtes ,  on  expofe  des  griefs  ;  on  finit 
par  renverfer  le  trône.  Il  n'y  avait  point  encore  d<( 
féparation  marquée  en  fe  moquant  des  indulgences  i 
en  demandant  à  communier  avec  du  pain  8c du  vin, 
en  difant  des  chofes  très -peu  intelligibles  fut  la 
juflifîcation  8c  fur  le  libre  arbitre ,  en  voulant  abolir 
les  moines ,  en  oflfrant  de  prouver  que  l'écriture  faintc 
n'a  pas  exprelTément  parlé  du  purgatoire . 

Léon  X ,  qui  dans  le  fond  ipéprifait  ces  difputcSi     1 5  ^  ^^ 
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fut  obligé  comme  pape  d'auathématifer  folemhelle- 

ment  par  une  bulle  touteb  ces  propofitions.  Il  ne 

favait  pas  combien  Luther  était  protégé  fccrètement 

en  Allemagne.  Il  fallait  «  difait-on ,  le  faire  changer 

d'opinion  par  le  moyen  d'un  chapeau  rouge  :  le 

mépris  qu  On  eut  pour  lui  fut  fatal  à  Rome 

Déchaîne-      Luther  ne  garda  plus  de  mefures.  Il  compofa  fon 

i^Lr  ^*    ^^^^  ^  ^  captivité  de  Babylone.  Il  exhorta  tous  les 

princes  à  fecouer  le  joug  de  la  papauté  ;  ilfe  déchaîna 

contre  les  mefles  privées;  8c  il  fut  d'autant  plus 

.    applaudi  qu'il  fe  récriait  contre  la  vente  publique 

de  ces  meffes.    Les  moines  mendians  les  avaient 

mifes  en  vogue  au  treizième  fiècle  ;  le  peuple  les 

payait  comme  il  les  paye  encore  aujourd'hui  quand 

X     il  en  commande.  C'efl  une  légère  rétribution  dont 

fub&ftent  les  pauvres  religieux  k  les  prêtres  habitués. 

Ce  faible  honoraire ,  qu'on  ne  pouvait  guère  envier 

à  ceux  qui  ne  vivent  que  de  lautel  &:  d'aumône^  ,* 

était  alors  en  France  d'environ  deux  fous  de  ce* 

temps-là ,  &  moindre  encore  en  Allemagne.  La  tranf- 

fubftantiation  fut  profcrite  comme  un  mot  qui  ne  fe 

trouve  ni   dans  récriture  ni  dans  les  pères.  Les 

partifans  de  Luther  prétendaient  que  la  doârine  qui 

fait  évanouir  la  fubftance  du  pain  8c  du  vin  ,  8c  qui 

en  conferve  la  forme  ,  n'avait  été  univerfellemeni 

établie  dans  l'Eglife  que  du  temps  de  Grégoire  VU, 

8c  que  cette  doârine  avait  été  foutenue  8c  expliquée 

pour  la   première   fois  par  le   bénédiâin  Pajchafe 

Ratbert  au  neuvième  fiècle.  Ils  fouillaient  dans  les 

archives  ténébreufes  de  l'antiquité ,  pour  y  trouver 

de  quoi  fe  féparer  de  ï'Eglife  romaine,  fur  des  myf- 

cères  que  la  faiblelTe  humaine  ne  peut  approfondir. 

Luther 
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Luther  retenait  une  partie  du  tnyftèrc ,  8c  rejetait 
l'autre.  Il  avoue  que  le  corps  de  Jes  us-Christ 
cft  dans  les  efpèces  confacrées  ;  mais  il  y  eft ,  dit-il, 
comme  le  feu  eft  dans  le  fer  enflammé  :  le  fer  &  le 
feu  fubfiftent  enfemble.  C'eft  cette  manière  de  fc 
confondre  avec  le  pain  &  le  vin ,  qnOfiander  appela 
impanation,  invination,  confub/iaTitiatiùn.  Luther  [t  con-> 
tentait  de  dire  que  le  corps  Se  le  fang  étaient  dedans , 
deflus ,  &  deflbus ,  in ,  cum  ,fub.  Ainfi  tandis  que  ceux 
qu'on  appelait  papijies  mangeaient  Dieu  fans  pain  » 
les  luthériens  mangeaient  du  pain  &  Dieu  ;  les 
calvîniftcs  vinrent  bientôt  après ,  qui  mangèrent  le 
pain  &  qui  ne  mangèrent  point  Dieu. 

.  Les  luthériens  voulurent  d'abord  de  nouvelles 
verfions  de  la  bible  en  toutes  les  langues  modernes, 
8c  des  verfions  purgées  de  toutes  les  négligences  & 
infidélités  qu'ils  imputaient  à  la  vulgate.  En  effet  , 
lorfque  le  concile  voulut  depuis  faire  réimprimer 
cette  vulgate ,  les  fix  commîffaires  chargés  de  ce  foin 
par  le  concile  trouvèrent  dans  cette  ancienne  tra- 
duflion  huit  mille  fautes;  &  les  favans  prétendent 
qu'il  y  en  a  bien  davantage  :  de  forte  que  le  concile 
fe  contenta  de  déclarer  la  vulgate  authentique ,  fans 
entreprendre  cette  correûion.  Luther  traduifît  d'après 
l'hébreu  la  Bible  germanique;  mais  on  prétend  qu'il 
favait  peu  d'hébreu  ,  8c  que  fa  traduâion  eft  plus 
remplie  de  fautes  que  la  vulgate. 

Les  dominicains  avec  les  nonces  du  pape  qui  iifaîtbrâicr 
étaient .  en   Allemagne   firent   brûler  les  premiers  ^^^ 
écrits  de  Luther.  Le  pape  donna  une  nouvelle  bulk 
contre  lui.  Luther  fit  brûler  la  bulle  du  pape  Se  les 
décrétales  dans  la  place  publique  de  Witteûibcrg.  On 
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voit  par  ce  trait  fi  c'était  un  homme  hardi  ;  mais 
auffi  on  voit  qu'il  était  déjà  bien  puiflant.  Dès-lors 
une  partie  de  rAllcmagnc ,  fatiguée  de  la  grandeur 
pontificale ,  était  dans  les  intérêts  du  réformateur , 
fans  trop  examiner  les  queftions  de  Técole. 

Cependant  ces  queftions  fe  multipliaient.  La 
difpute  du  libre  arbitre,  cet  autre  écueil  de  la  raifon 
humaine ,  mêlait  fa  fource  intariflablc  de  querelles 
abfurdcs  à  ce  torrent  de  haines  théologiques.  LtUher 
nia  le  libre  arbitre ,  que  cependant  fes  feâateurs  ont 
admis  dans  la  fuite.  Uuniverfité  de  Louvain,  celle 
de  Paris  écrivirent  :  celle-ci  fufpendit  Texamen  de 
la  difpute ,  s'il  y  a  eu  trois  Magdeldnes,  ou  une  feule 
Magddcine,  pour  profcrire  les  dogmes  de  Luther. 

Il  demanda  enfuite  que  les  vœux  monaftiques 
fuflent  abolis  ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  de  l'inftitu- 
tion  primitive  ;  que  les  prêtres  pulTent  être  mariés , 
parce  que  plufieurs  apôtres  Tétaient  ;  qu'on  com- 
muniât avec  du  vin  ,  parce  que  Jésus  avait  dit , 
Buvann  tous  ;  qu'on  ne  vénérât  point  les  images  , 
parce  que  Jésus  n'avait  point  eu  d'image  ;  enfin  il 
n'était  d'accord  avec  l'Eglife  romaine  que  fur  la 
trinité ,  le  baptême  ,  Tincarnation ,  la  réfurreâion  : 
dogmes  encore  qui  ont  été  autrefois  les  fujets  des 
plus  vives  querelles ,  Se  dont  quelques-uns  ont  été 
combattus  dans  les  derniers  temps;  de  forte  qu'il 
n'eft  aucun  point  de  théologie  fur  lequel  les  hommes 
ne  fe  foient  divifés. 

Il  fallait  bien  qn'Ariftote  entrât  dans  la  querelle , 
car  il  était  alors  le  maître  des  écoles.  Luther  ayant 
ajffirmé  que  la  doârine  d'Ariftote  était  fort  inutile 
pour  rintelligence  de  l'écriture ,  la  facrée  faculté  d^ 
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Paris  traita  cette  afiertion  d'erronée ,  ic  d'înfenfée. 
Les  thèfes  les  plus  vaines  étaient  mêlées  avec  les 
plus  profondes  ;  ic  des  deux  côtés  les  fauffes  impu- 
tations »  les  injures  atroces ,  les  anathemes  nourrlf- 
faient  ranimofité  des  partis. 

On  ne  peut,  fans  rire  de  pitié,  lire  la  manière,    Piaifante 
dont  Luther  traite  tous  fes  adverfaires ,  &  furtout  le  m^Ï/T^* 
pape.  Peiitpapf,  petit  papelin, vous  êtes  un  âne,  unânon;  ^*^^^ 
Met  doucement,  il  fait  glacé ,  vous  vous  rompria  les  jambes , 
à  on  dirait ,  que  diable  efl  ceci  ?  le  petit  ânon  de  papelineft 
efiropié;  un  âne  fait  qu'il  ejl  êju ,  une  pierre  fait  qu'elle  ejt 
pierre;  mais  ces  petits  ânons  depapesnefavent  pas  qu'ils  font 
ânons.Ccs  bafles  groflièretés  aujourd'hui  fi  dégoûtan- 
tes ne  révoltaient  point  des  efpritsaflez  groffitrs.Lutker 
avec  ces  bafTciTes  d'un  ftyle  barbare  triomphait  dans 
fon  pays  de  toute  la  politefle  romaine. 

Si  on  s'en  était  tenu  à  des  injures ,  Luther  aurait 
Êiitmoins  de  mal  à  l'Eglife  romaine  qa'Eraffne;  mais 
plufieurs  doâeurs  hardis  fe  joignant  à  lui  élevèrent 
leurs  voix  ,  non  pas  feulement  contre  les  dogmes 
des  fcholafiiques ,  mais  contre  le  droit  que  les  papes 
s'étaient  arrogé  depuis  Grégoire  VU  de  difpofer  des 
royaumes ,  contre  le  trafic  de  tous  les  objets  de  la 
religion,  contre  des  oppreffions  publiques  &  parti- 
culières ;  ils  étalaient  dans  les  chaires  &  dans  leurs 
écrits  un  tableau  de  cinq  cents  ans  de  perfécutions  ; 
ils  repréfentaient  l'Allemagne  baignée  dans  le  fang 
par  les  querelles  de  l'Empire  &  du  facerdoce  ;  les 
peuples  traités  comme  des  animaux  fauvages  ;  le 
purgatoire  ouvert  &  fermé  à  prix  d'argent  par  des 
inceftueux ,  des  aflaffins  &  des  empoifonneurs.  De 
quel  front  un  Alexandre  VI ,  Ihorreur  de  toute  là 
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terre  ,  avait-U  ofé  fc  dire  le  vicaire  de  D  i  eu  ?  & 
comment  Léon  X,  dans  le  fein  des  plaifîrs  &  des 
fcaudales ,  pouvait-il  prendre  ce  titr^  ?  , 

Tous  ces  cris  excitaient  les  peuples  :  &  les  doc- 
teurs de  r  Allemagne  allumaient  plus  de  haine  contre 
la  nouvelle  Rome, que Farui  n'en  avait  excité  contre 
l'ancienne  dans  les  mêmes  climats. 
LerovHnrî      La  bizarre  deftinée  qui  fe  joue  de  ce  monde 
Muei.1^.  voulut  que  le  roi  d'Angleterre  Henri  F/// entrât  dans 
la  difpute.     Son  père  lavait  fait  inftruire  dans  les 
vaines  &  abfurdes  fciences  de  ce  temps-là.  Uefprit 
du  jeune  Henri  ardent  &  impétueux  s'était  nourri 
avidement  des  fubtilités  de  Técole.   Il  voulut  écrire 
contre  Luther;  mais  auparavant  il  fit  demande^-  à 
Lion  X  la  permiffion  de  lire  les  livres  de  cet  héré- 
Carque,  dont  la  leâure  était  interdite  fous  peine 
d'excommunication.  Léon  X  accorda  la  permiflion. 
Le  roi  écrit  ;  il  commente  St  Thomas;  il  défend  fept 
facremens  contre  Luther   qui  alors   en    admettait 
trois ,  lefquels  bientôt  fe  réduifirent  à  deux.  Le  livre 
s'achève  à  la  hâte  ;  on  Tenvoîe  à  Rome.    Le  pape 
ravi  compare  ce  livre  ,  que  perfonne  ne  lit  aujour- 
d'hui ,  aux  écrits  des  Auguftins  ,  &  des  Jéromes.    Il 
Henri  F/Z/donna  le  titre  de  déjenjeur  de  la  foi  au  roi  Henri  &  à 
Kdepdb  ^^^  fucccffeurs  ;  &  à  qui  le  donnait-il?  à  celui  qui 
dcftmacuf.   devait  être  quelques  années  après  le  plus  fanglant 
ennemi  de  Rome. 

Peu  de  pcrfonncs  prirent  le  parti  de  Luther  en 
Italie.  Ce  peuple  ingénieux ,  occupé  d'intrigues  & 
de  plaifirs ,  n'eut  aucune  part  à  ces  troubles.  Les 
Efpagnols ,  tout  vifs  &  tout  fpirituels  qu'ils  font ,  ne 
ft>n  mêlèrent  pas.    Les  français  ,  quoiqu'ils  aient 
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avec  rcfprit  de  ces  peuples  un  ]goût  plus  violent 
pour  les  nouveautés ,  furent  long-temps  fans  prendre 
parti.  Le  théâtre  de  cette  guerre  d'cfprit  était  chez 
les  Allemands  ,  chez  les  Suiifes  ,  qui  n'étaient  pas 
réputés  alors  les  hommes  de  la  terre  les  plus  déliés , 
&  qui  paflent  pour  circonfpeâs.  La  cour  de  Rome 
favante  &  polie  ne  s'était  pas  attendue  que  ceux 
qu'elle  traitait  de  barbares  pourraient ,  la  bibhe 
comme  le  fer  à  la  main  ,  lui  ravir  la  moitié  de 
l'Europe,  &  ébranler  Tautre. 

C'eft  un  grand  problème,  fi  CharUs-Quint  alors 
empereur  devait  embraffer  la  réforme ,  ou  s'y  oppo- 
fer.  En  fecouanc  le  joug  de  Rome  ,  il  vengeait  tout 
d'un  coup  l'Empire  de  quatre  cents  ans  d'injures, 
que  la  tiare  avait  faites  à  la  couronne  impériale  ; 
mais  il  courait  rifque  de  perdre  l'Italie.  Il  avait  k 
ménager  le  pape,  qui  devait  fe  joindre  à  lui  contre 
François  I  :  de  plus  fes  Etats  héréditaires  étaient 
tous  catholiques.  On  lui  reproche  même  d'avoir  vu 
avec  plaifir  naître  une  faâion  qui  lui  donnerait  Heu 
de  lever  des  taxes  &  des  troupes  dans  l'Empire,  & 
d'écrafer  les  catholiques  ,  ainfi  que  les  luthériens  » 
fous  le  poids  d'un  pouvoir  abfolu.  Enfin  fa  poH^ 
tique  &  fa  dignité  l'engagèrent  à  fe  déclarer  contre 
Luther ,  quoique  peut-être  il  Eut  dans  le^fond  de  fon 
avis  fur  quelques  articles,  comme  les  Efpagnols  l'en 
foupçonncrcnt  après  fa  mort.  (*)  On  peut  ajouter 
qu'au  moment  où  Chark$-QuirU  renonça  au  gouver- 
nement ,  les  Etats  de  la  maifon  iïAuirtcke  en 
Allemagne ,  les  Pays-Bas ,  l'Efpagne ,  Naples ,  étaient 
remplis  de  proteflans  ;  que  les  catholiques  mêmes 

(*]  Voyez  la  note  précédente. 
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de  tous  ces  pays  demandaient  une  réformé ,  qu*il 
lui  eût  été  facile  en  excluant  le  pape  8c  fes  fujets  du 
concile,  d*en  obtenir  des  déciGons  conformes  à  Tin- 
térêt  général  de  l'Europe  ;  qu'il  en  eût  été  le  martre 
furtout  du  temps  de  Paul  IV,  pontife  également 
fanguinaire  &  înfenfé.  Il  imagina  malheureufement 
qu'avec  des  bulles,  des  refcrits  Se  de  l'or^  il  fc 
rendrait  le  maître  de  l'Allemagne  8c  de  l'Italie ,  Sic 
après  trente  ans  d'intrigues  8c de  guerres, il  fe trouva 
beaucoup  moins  pui&nt  lorfqu^il  abdiqua  TEmpire , 

'   qu'au  mojnwt  de  fon  éleâion. 
Luihr         II  fomma  Luther  de  venir  rendre  compte  de  fa 
l'^o^^iu^'  ^^^^^  ^  f*  préfence  à  la  diète  impériale  de  Worms^ 
158 X,    c'cft-'à-dirc  de  venir  y  déclarer  s'il  foutenait  les 
dogmes  que  Rome  avait  profcrits,  Luther  comparut 
avec  un  fauf-conduit  de  l'empereur ,  s'expofant  har- 
diment au  fort  de  Jfean  Hus  ;  mais  cette  aflemblée 

'  étant  compofée  de  princes ,  il  fe  fia  à  leur  honneur. 
Il  parla  devant  l'empereur  ,  8c  devant  la  diète  ,  & 
foutint  fa  doârine  avec  courage.  On  prétend  que 
Charks-Qjtint  fut  foUicité  par  le  nonce  Akandre  de 
faire  aiTctcr  Luther  malgré  le  fauf-conduit ,  comine 
Sigi/mond  avait  livré  Jean  Hus  fans  égard  pour  la  foi 
publique  :  mais  que  Charles-Quint  répondit  Qji^il  ne 
vendait  pas  avoir  à  rougir  comme  Sigi/mond^ 

Cependant Zii/A^  ayant  côntro  lui  fon  empereur, 
le  roi  d'Angleterre  ,  Iç  pape  ,  tous  les  évêques  & 
tou3  Iqs  rdigieux ,  ne  s'étonna  pas  :  caché  dans  une 
fortercife  de  Saxe  ,  il  brava  l'empereur,  irrita  la 
moitié  de  rAllemagne  contre  le  pape ,  répondit  au 
roi  d'Angleterre  comme  à  fon  égal  i  fortifia  &  étendit 
fon  Eglifc;  naîflante. 
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Le  vieux  Frédéric  éleéleur  de  Saxe  fouhaitait  Meflc  abolie 
rcxtîrparion  de  TEglife  romaine.  Luther  crut  qu'il S~*|r 
était  temps  enfin  d'abolir  la  mefle  privée.  Il  s'y  prit  Niable. 
d'une  manière  qui  dans  un  temps  plus  éclairé  n'eût 
pas  trouvé  beaucoup  d'applaudiflemens.  Il  feignit 
que  le  diable  lui  étant  apparu  lui  avait  reproché 
de  dire  la  mefle  8c  de  confacrer.  Le  diable  lui  prouva , 
dit^l ,  que  c'était  ^ne  idolâtrie.  Luther  dans  le  récit 
de  cette  fiéèion  avoua  que  le  diable  avait  raifon ,  & 
qu'il  fallait  l'en  croire.  La  mefle  fut  abolie  dans  la 
ville  deWittemberg,  &  bientôt  après  dans  le  refte 
de  la  Saxe.  On  abattit  les  images.  Les  moines  & 
les  religieux  fortaient  de  leurs  cloîtres  ;  &  peu  d'an- 
nées après  Luther  époufa  une  religîcufc  tiommée 
Catherine  Bore.  Les  eccléfiaftiques  de  Tancienne  com- 
munion lui  reprochèrent  qu'il  ne  pouvait  fc  pafler 
de  femme  :  Luther  leur  répondit  qu'ils  ne  pouvaient 
fe  pafler  de  mai  trèfles.  Ces  reproches  mutuels  étaient 
bien  diiFérens  :  les  prêtres  catholiques  qu'on  accu- 
fait  d'incontinence  étaient  forcés  d'avouer  qu'ils 
tranfgreflaient  la  difcipKne  de  l'Eglife  entière;  Luther 
&  les  fiens  la  changeaient. 

La  loi  de  l'hiôoire  oblige  de  rendre  jufticc  à  la 
plupart  des  moines  qui  abandonnèrent  leurs  églifes 
&  leurs  cloîtres  pour  fe  marier.  Ils  reprirent,  il  cft 
vrai ,  la  liberté  dont  ils  avaient  fait  le  facrifice  ;  ils 
rompirent  leurs  vœux  ;  mais  ils  ne  furent  point 
libertins  ,  8c  on  ne  peut  leur  reprocher  des  mœurs 
(icandaleufes.  La  même  impartialité  doit  rccon^ 
naître  que  Luther  8ç  les  autres  moines  ,  en  con- 
traâant  des  mariages  utiles  à  l'Etat ,  ne  violaient 
guère   plus  leurs?  vœux  que  ceux  qui  ayant  fait 
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ferment  d'être  pauvres  8c  humbles  pofledaieQt  des 
richeffes  faftueufes. 

Parmi  les  voix  qui  s'élevaient  contre  iw/A^r,  plu-- 
ficurs  fefaient  entendre  avec  ironie  que  celui  qui 
avait    confulté  le   diable    pour  détruire  la  mefle 
témoignait  au  diable  fa  reconnaiflance  en  aboliffant 
les  exorcifmes  ,  &  qu'il  voulait  renverfer  tous  les 
remparts  élevés  pour  repoufler  Tennemi  des  hommes. 
On  a  remarqué  depuis  dans  tous  les  pays  où  Ton 
cefla  d'cxorcifer  que  le  nombre  énorme  de  poflcf-* 
fions  &  de  fortiléges  diminua  beaucoup.  On  difait, 
on  écrivait  q«ie  les  démons  entendaient  mal  leurs 
intérêts,  de  ne  fe  réfugier  que  chez  les  catholiques 
qui  feuls  avaient  le  pouvoir  de  leur  commander  ; 
&  on  n'a  pas  manqué  d'obferver  que  le  nombre  des 
forciers  &  des  pôfledés  a  été  prodigieux  dans  TEglifc 
romaine  jufqu'à nos  derniers  temps.  Une  faut  point 
plaifanter  fur  les  fujets  triftes*  C'était  une  matière 
très-férieufe  ,  rendue  fuiiefte  par  le  malheur  de  tant 
de  familles  8c  le  fuppUce  de  tant  d'infortunés  ;  8c . 
c'eft  un  grand  bonheur  pour  le  genrci-humain  que 
les  tribunaux  dans  les  pays  éclairés  n'admettent 
plus  enfin  les  obfefliQns  8c  la  magie.  Les  réforma- 
teurs arrachèrent  cette  pierrie  de  fçandaledeux  cents 
ans  avant  les  catholiques»  On  leur  reprochait  de 
heurter  les  fondemens  de .  la  reUgion  chrétienne  : 
on  leur  difait  que  les  obfeffions  k  les  fortiléges  font 
admis  expreffément  dans  l'écriture,  quejssus-^ 
Christ  chaffaic  les  démons  ,  8c  qu'il  envoya  fur- 
tout  fes  apôtres  pour  les  chafler  en  fon  nom.  Ils 
répondaient  à  cette  objeâion  prcflante  ce  que  répon- 
dent aujourd'hui  tous  les  magiftratsfages,  que  Dieu 
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permettait  autrefois  des  chofes  qu'il  ne  permet  plu9 
aujourd'hui  ;  que  TËglife  naiiïante  avait  befoin  de 
miracles ,  dont  1  Ëglife  affermie  n  a  plus  befoin.  En 
un  mot ,  nous  croyons  par  le  témoignage  de  récri-* 
turc  qu  il  y  avait  des  poifédés  &  des  forciers ,  &  il 
cft  certain  qu'il  n  y  en  a  pas  aujourd'hui  :  car  fi 
dans  nos  derniers  temps  les  proteftans  du  Nord  ont 
été  encore  aflez  imbécilles  &  affez  cruels  pour  faire 
brûler  deux  ou  trois  miférables  accufés  de  forcel- 
lerie ,  il  eft  confiant  qu'enfin  cette  fotte  abomination 
eft  entièrement  abolie. 

CHAPITRE      C  X  X  I  X. 

De  Z2^ingle,.è'  de  la  caufe  qui  rendit  la  religion 
romaine  odieufe  dam  une  partie  de  la  Suiffe, 

X^  A  SuifTe  fut  le  premier  pays  hors  de  TAUema* 
gnc  où  s'étendit  la  nouvelle  feâe  ,  qu'on  appelait 
la  primitive  J^UJe.  T^ngle  curé  de  Zurich  alla  plus 
loin  encore  qae Luther  ;  chez  lui  point  d'impanaiion^ 
point  A'invinatùm^  Il  n'admit  point  que  Dieu  entrât 
dans  le  pain  &  dans  le  vin ,  moins  encore  que  tout 
le  corps  de  Jesus-Chaist  fut  tout  entier  dans  cha» 
que  parcelle  &:  dans  chaque  goutte.  Ce  fut  lui  qu'en 
France  on  apjpddi  facramentaire ,  nom  qui  fut  d'abord 
donné  à  tous  les  réformateurs  de  fa  feâe. 

Xuingk  s'attira  des  invcâives  du  clergé  de  fon     i5«3- 
pays.  L'affaire  fut  portée  aux  magiffarats.   Le  fénat 
de  Zurich  examina  le  procès  ,  comme  s'il  s'était  agi 
d'un  héritage.    On  alla  aux  voix  :  la  pluralité  fut 
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pour  la  réformation.  Le  peuple  attendait  en  foule  la 
fentence  du  fénat  ;  lorfque  le  greffier  vint  annoncer 
que  Xuingle  avait  gagné  fa  caufe  ,  tout  le  peuple 
fut  dans  le  moment  dé  la  religion  du  fénatJ  Une 
bourgade  Suifle  jugea  Rome.  Heureux  peuple  après 
tout  ,  qui  dans  fa  {implicite  s'en  remettait  à  fes 
magiftrats  fur  ce  que  ni  lui  ni  eux  ni  Xjdf^le  ni  le 
pape  ne  pouvaient  entendre  ! 

Quelques  années  après,  Berne,  quieft  en  SuifTe 
ce  qu'Amfterdam  eft  dans  les  Provinces  -  Unies , 
jugea  plus  folemnellemeut  encore  ce  même  procès. 
Le  fénat  ayant  entendu  pendant  deux  mois  les  deux 
parties  condamna  la  religion  romaine.  L*arrét  fut 
reçu  fans  difficulté  de  tout  le  canton  ;  &  Ton  érigea 
une  colonne  ,  fur  laquelle  on  grava  en  lettres  d'or 
ce  jugement  folemnel,  qui  eft  depuis  demeuré  dans 
toute  fa  force. 

1 5  s  8.  Quand  on  voit  ainfi  la  nation  la  moins  inquiète , 
la  moins  remuante  ,  la  moins  volage  de  TEùrope , 
quitter  tout  d'un  coup  une  rdigion  pour  une  autre , 
il  y  a  infailliblement  une  caufe  qui  doit  avoir  fait 
une  impreffîon  violente  fur  tous  les  efprils.  Voici 
cette  caufe  de  la  révolution  des  Suiffes. 

Etrange        Une  animofité  ouverte  excitait  les  francifcains 

aventure  des 

dominicains,  coutre  les  dominicains  depuis  le  treizième  fiècle. 
Les  dominicains  perdaient  beaucoup  de  leur  crédit 
chez  le  peuple  ,  parce  qu'ils  honoraient  moins  la 
Vierge  que  les  cordeliers  ,  Se  qu  iU  lui  rcfufaient 
avec  St  Thomas  le  privilège  d'être  née  fans  péché. 
Les  cordeliers  au  contraire  gagnaient  beaucoup  de 
crédit  &  d'argent  en  prêchant  par-tout  la  conception 
immaculée  foutenue  par  S^  Bonaventure^  La  haine 
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entre  ces  deux  ordres  était  fi  forte  qu*un  cordelier 
prêchant  à  Francfort  fur  la  Vierge ,  &  voyant  entrer  1503. 
un  dominicain  ,  s'écria  quHl  remerciait  Dieu  de 
n'^être  pas  d'une  feâe  qui  déshonorait  la  mère 
de  Dieu  même ,  &  qui  empoifonnait  les  empereurs 
dans  rhofiie.  Le  dominicain  nommé  Vigan  lui  cria 
qu'il  en  avait  menti  ,  &  qu'il  était  hérétique.  Le 
francifcain  defcendit  de  fa  chaire ,  excita  le  peuple  ; 
il  chaffa  fon  ennemi  à  grands  coups  de  crucifix ,  & 
Vigan  fut  laiffé  pour  mort  à  la  porte.  Les  domini- 
cains tinrent  à  Wimpfen  un  chapitre,  dans  lequel  1504. 
ils  réfolurent  de  fe  venger  des  cordeliers  ,  &  de 
faire  tomber  leur  crédit  &  leur  doârine»  en  armant 
contre  eux  la  Vierge  même.  Berne  fut  choifi  pour 
le  lieu  de  la  fcène.  On  y  répandit  pendant  trois  ans 
plufieurs  hiftoires  d'apparitions  de  la  mère  de  Dïsu, 
qui  reprochait  aux  cordeliers  la  doârine  de  Tim- 
maculée  conception ,  &  qui  difait  que  c'était  un 
blafpheme  ,  lequel  ôtait  à  fon  fils  la  gloite  de 
ravoir  lavée  du  péché  originel  &  fauvée  de  Tenfen 
Les  corddiers  oppofaient  d'autres  apparitions;  enfin  1507. 
les  dominicains  ayant  attiré  chez  eux  un  jeune 
frère  lai ,  nommé  Te^fer ,  fe  fervirent  de  lui  pour 
convaincre  le  peuple.  C'était  une  opinion  établie 
dans  les  couvens  de  tous  les  ordres  ^  que  tout 
novice  qui  n'avait  pas  fait  jprofeffion  &  qui  avait 
quitté  rhabit  reftait  en  purgatoire  jufqu'au  juge- 
ment dernier,  à  moins  qu'il  iie  fut  racheté  par  des 
prières  &  des  aumônes  au  couvent. 

Le  prieur  dominicain  du  couvent  entra  la  nuit  Piofimatioa, 
dans  la  cellule  dé  Yctfer,  vêtu  d'une  robe  où  l'on  ^5g^\ 
avait  peint  des  diables.  Il  était  chargé  de  chaînes ,  aflaffiwt  » 


172       Dominicains. 

cmpoilmme-  accompagné  de  quatre  chiens  ;  8c  fa  bouche ,  dans 
fomenîr^"'  laquelle  on  avait  mis  une  petite  boîte  ronde  pleine 
rhonneur  de  d^étoupes  ,  jetait  des  flammes.  Ce  prieur  dit  à 
Xtijer  qu  il  etaH.  ua  ancien  moine  mis  en  purgatoire 
pour  avoir  quitté  Thabilt  &  qu'il  en  ferait  délivré  fi 
le  jeune  Xtijtr  vcmlait  bien  fe  Ëdre  fouetter  en  fa 
ÊLveur  par  le&  moines  devant  le  grand  autel  ;  Yeijcr 
n'y  manqua  pas.  Il  délivra  Tame  du  purgatoire. 
Uame  lui  apparut  rayonnante  Se  en  habit  blanc  , 
pour  lui  apprendre  qu'elle  était  montée  au  ciel ,  & 
pour  lui  recommander  les  intérêts  de. la  Vierge  que 
les  cordeliers  calomniaient. 

Quelques  nuits  après  Stt  Barbie  à  qui  frère  Yetfer 

avait  une  grande  dévotion ,  lui  apparut  :  c'était  un 

autre  moine  qui  était  S^^  Barbe;  elle  lui  dit  qu'il  était 

faint ,  8c  qu'il  était  chargé  par  la  Vierge  de  la  venger 

y        de  la  mauvaife  doârine  des  cordeliers. 

Enfin  ,  la  Vierge  defcendit  elle-même  par  le 
plafond  avec  deux  anges  ;  elle  lui  commanda  d'an* 
noncer  qu'elle  était  née  dans  le  péché  originel ,  & 
que  les  cordeliers  étaient  les  plus  grands  ennemis 
de  fon  fils*  ËUeiui  dit  qu'elle  voulait  l'honorer 
des  cinq  plaies  dont  5^'  Lucie  8c  S^'  Caiherine  avaient 
été  favorifées. 

La  nuit  fuivante  les  moines  ayant  fait  boire  au 
frère  du  vin  mêlé- d'opium ,  on  lui  perça  les  mains  » 
les  pieds  8c  le  côté.  Il  fe  réveilla  tout  en  fang.  On 
lui  dit  que  la  S^  Vierge  lui  avait  imprimé  les 
ftigmates  ;  8c  en  cet  état  on  l'expofa  fur  l'autel  à  la 
vue  du  peuple. 

Cependant ,  malgré  fon  imbécillité ,  le  pauvre 
frère ,  ayant  cru  reconnaître  dans  la  S^  Vierge  la 
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Yobc  du  fous  -  prieur  ,  commença  à  foupçonnet 
Fimpofiure.  Les  moines  n*héfitèrent  pas  à  Tempoi-^ 
fonner  :  on  lui  donna ,  en  k  communiant ,  une 
hoftie  faupoudrée  de  fublimé  corrofif.  L'âcreté  qu'il 
reflentit  lui  fit  rejeter  Thoilie  ;  auflltôt  les  moines 
le  chargèrent  de  chaînes  comme  un  facrilége*  Il 
promit  pour  fauvcr  fa  vie,  &  jura  fur  une  hoftie 
qu'il  ne  révélerait  jamais  k  fecret.  Au  bout  de 
quelque  temps  ,  ayant  trouvé  k  moyen  de  s'évader, 
il  alla  tout  dépofer  devant  le  magiftrat.  Le  procès 
dura  deux  années ,  au  bout  defqueiles  quatre  domi- 
nicains furent  braies  à  la  porte  de  Berne  le  dernier 
mai  150g  ancien  ftyle,.  après  la  condamnation  pro^ 
aoncéc  par  un  évêqùe  délégué*  de  Rome. 

Cette  aventure  infpira  une  horreur  pour  les 
moines  ,  telle  qu'elle  devait  la  produire.  On .  ne 
manqua  pas  d*en  relever  toutes  les  circonilances 
afireufes  au  commencement  de  la  réforme.  On  ou- 
bliait  que  Rome  même  avait  fait  punir  ce  facrilége 
par  le  plus  grand  fupplice  :  on  ne  fe  fouvenait  que 
du  facrilége.  Le  peuple  qui  en  avait  été  témoin 
croyait  fans  peine  cette  foule  de  profanations  Se  de 
^  preftiges  faits  à  prix  d'argent ,  qu'on  reprochait 
particulièrement  aux  ordres  mendians  ,  Se  qu'on 
imputait  à  toute  TEglife.  Si  ceux  qui  tenaient  encore 
pour  le  culte  romain  objeôaient  que  te  fîége  de 
Rome  n'était  pas  refponfabk  des  crimes  commis 
par  les  moines ,  on  leur  mettait  devant  les  yeux  les 
attentats  dont  plufieurs  papes  s'étaient  fouillés.  Rien 
n'eft  plus  aifé  que  de  rendre  un  eorps  entier  odieux 
en  détaillant  les  crimes  de  fes  membres. 

Le  fénat  de  Berne  k  celui  de  Zurich  avaient 
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dopné  une  religion  au  peuple,  inais  àBâle ce  fut  le 
peuple  qui  contraignit  le  fénat  à  la  recevoir.  Il  y. 
avait  déjà  alors  treize  cantons  fuifics  :  Luceme  & 
quatre  des  plus  petits  &  des  plus  pauvres,  Zug^, 
Schwitz  ,  Uri ,  Undervald ,  étant  demeurés  attachés 
à  la  communion  romaine ,  commencèrent  la  guerre 
civile  contre  les  autres.. Ce  fut  la  première  guerre 
de  religion  entre  les  catholiques  &  les  réformés.  Le 
curé  Tringle  fe  mit  à  la  tête  de  Tarmée  proteftante. 
1531.  Il  fut  tué  dans  le  combat ,  regardé  comme  un  faint 
martyr  par  fon  parti,  Se  comme  un  hérétique  détef- 
tableparle  parti  oppofé:les  catholiques  vainqueurs: 
firent  écarteler  fon  corps  par  le  .bourreau ,  &  le 
jetèrent  cnfuite  dans  les  flammes.  Ce  font-là  les  pré- 
ludes des  fureurs  auxquelles  on  s'emporta  depuis* 

Ce  fameux  T^ngk  y  en  établifiant  fa  feâe  ,  avait 
paru  plus  zélé  pour  la  liberté  que  pour  le  chiiftia- 
nifme.  Il  croyait  qu  il  fufEfait  d'être  vertueux  pour 
être  heureux  dans  Tautre  vie,  &  que  Càlon  &  Saint 
Paul^  JVutna  &  Abraham  jouiflaient  de  la  même  béa- 
titude. Ce  fentiment  efl  devenu  celui  d'qne  infinité 
de  favans  modérés.  Us  ont  penfé  qu'il  était  abomi- 
nable de  regarder  le  père  de  la  nature  comme  le 
tyran  de  prefque  tout  le  genre  humain ,  &  le  bien- 
faiteur de  quelques  perfonnes  dans  quelques  petites 
,  contrées.  Ces  favans  fc  font  trompés  fans  doute: 
mais  qu'il  eft  humain  de  fe  tromper  ainfi  ! 

La  religion  de  Xuif^le  s'appela  dtpxxis  le  cdvimfme^ 

Calvin  lui  donna  fon  nom ,  comme  Améric  Vefpuce. 

donna  le  fien  au  nouveau  monde  découvert  par 

1531.     Colomb.  Voilà  en  peu  d'années  trois  Eglifes  nouvelles  ; 

celle  de  Luther ,  celle  de  Tjdngk^  celle  d'Angleterre , 
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détachées  du  centre  de  Funion ,  &  fe  gouvernant 
par  elles-mêmes.  Celle  de  France  ,  fans  jamais 
rompre  avec  le  chef,  était  encore  regardée  à  Rome 
comme  un  membre  féparé  fur  bien  des  articles  ; 
comme  fur  la  fupériorité  des  conciles  »  fur  la  faiUi- 
bilité  du  premier  pontife  ,  fur  quelques  droits  de 
répifcopat ,  fur  le  pouvoir  des  légats  »  fur  la  nomina«- 
tion  aux  bénéfices ,  fur  les  tributs  que  Rome  exigeait. 
La  grande  fociété  chrétienne  reflemblait  en  un 
point  aux  empires  profanes ,  qui  furent  dans  leurs 
commencemens  des  républiques  pauvres.  Ces  répu- 
bliques devinrent  avec  le  temps  de  riches  monarchjes; 
Se  ces  monarchies  perdirent  quelques  provinces  qui 
redevinrent  républiques. 

CHAPITRE     ex  XX. 

Progrif  du  luthkanifm  m  Suède ,  en  Danemarck , 
èr  en  Allemagne. 

JLi  E  Danemarck  &  toute  la  Suède  embraifaient  le  . 
luthéranifme  ,   appelé  la   religion   évangélique.    Les 
Suédois ,  en  fecouant  le  joug  des  évêques  de  la  com-    1^23. 
munion  romaine ,'  écoutèrent  furtout  les  motifs  de 
la  vengeance.  Opprimés  long-temps  par  quelques 
évêqUes ,  &  furtout  par  les  archevêques  d'Upfal, 
primats  du  royaume ,  ils  étaient  encote  indignés  de 
la  barbarie  commife»  il  n'y  avait  que  trois  ans ,  par    15^0. 
le  dernier  archevêque  nommé  TrolL  Cet  archevêque , 
miniftre  &  complice  de  Chriftiern  II,  fumommé  It 
JViron  du  Nord ,  tyran  du  Danemarck  Se  de  la  Suède* 
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était  un  mcmflre  de  cruauté ,  non  moins  abominable 
que  Chrijliern  ;  il  avait  obtenu  une  bulle  du  pape 
contre  le  fénat  de  Stockholm,  qui  s'était  oppofé  à 
fcs  déprédations,  auffi-bien  qu'à  rufurpation  de 
Chrijliern  ;  mais  tout  ayant  été  appaifé  ,  les  deux 
tyrans  Chrijliern  &  Tarchevêque  ayant  juré  fur  Thoftie 
d'oublier  le  pafTé ,  le  roi  invita  à  fouper  dans  fon 
palais  deux  évêques ,  tout  le  fénat  &:  quatre-vingt- 
quatorze  feigneurs.  Toutes  les  tables  étaient  fervies  : 
on  était  dans  la  fécurité  Se  dans  la  joie  ,  lorfque 
Chrijliern  &  Tarchevêque  fortirent  de  table.  Ils  ren- 
trèrent un  moment  après ,  mais  fuivis  de  fatellites 
Se  de  bourreaux  :  Tarchevêque,  la  bulle  du  pape  à  la 
main  ,  fit  maffacrer  tous  les  convives.  On  fendit 
le  ventre  au  grand  prieur  de  Tordre  de  5<  Jean  de 
Jérufalem,  k  on  lui  arracha  le  coeur. 

Cette  fête  de  deux  tyrans  fut  terminée  par  la 
boucherie  qu'on  fit  de  plus  de  fix  cents  citoyens , 
fans  diftinâion  d'âge  ni  de  fexe. 

Les  deux  monftres,^ui  devaient  périr  par  le  fup- 
plice  du  grand  prieur  de  Si  Jean,  moururent  à  la 
vérité  dans  leur  lit  ;  mais  l'archevêque  après  avoir 
été  bleffe  dans  un  combat ,  Se  Chrijliern  après  avoir  été 
détrôné.  Le  fameux  Gif/ï^i/dFa/fl,  comme  nous  l'avons 
dit  en  parlant  de  la  Suède  ,  délivra  fa  patrie  du 
1523.  tyran  ;  Se  les  quatre  Etats  du  royaume  lui  ayant 
décerné  la  couronne ,  il  ne  tarda  pas  à  exterminer 
une  religion  dont  on  avait  abufé  pour  commettre 
de  fi  exécrables  crimes. 

«  Leluthéranîfme  fut  donc  bientôt  établi  fans  aucune 
contradidion  dans  la  Suède,  Se  dans  le  Danemarck, 

immédiatement 


[  DU      LUTHERANISME.        I77 

[      immédiatement  après  que  le  tyran  eut  été  chafie  de 

!      fcs  deux  Etats. 

[  Luther  fc  voyait  l'apôtre  du  Nord ,  &:  jouiffaît  en 

paix  de  fa  gloire.  Dès  Tan  1525  les  Etats  de  Saxe, 
de  Brunfwick ,  de  Heffe ,  les  villes  de  Strasbourg  8c 

t      de  Francfort  ,  embraflaient  fa  doârine. 

Il  eft  certain  que  l'Eglife  romaine  avait  befoin  de 
réforme  ;  le  pape  Adrien  ,  fucccfleur  de  Léon  X , 
l'avouait  lui-même.  Il  n'eft  pas  moins  certain  que 
s'il  n'y  avait  pas  eu  dans  le  monde  chrétien  une 
autorité  qui  fixât  le  fens  de  l'écriture  &  les  dogmes 
de  la  religion  ,  il  y  aurait  autant  de  fèÔes  que 
d'hommes  qui  fauraient  lire.  Car  enfin  le  divin  légif-^ 
lateur  n^a  cjaigné  rien  écrire  ;  fes  difciples  ont  dit 
très-peu  de  chofes ,  8c  ils  les  ont  dites  d'une  manière  . 
qu'il  eft  quelquefois  très-difficile  d*entendre  par  foi- 
même;  prefque  chaque  mot  peut  fufciter  une  querelle  : 
mais  auffi  une  puiffance  qui  aurait  le  droit'  de  com-« 
mander  toujours  aux  hommes  au  nom  de  Dieu 
abu ferait  bientôt  d'un  tel  pouvoir.  Le  genre  humain 
s'eft  trouvé  fouvent  dhns  la  religion  comme  dans  le 
gouvernement  ,  entre  la  tyrannie  8c  l'anarchie ,  prêt 
à  tomber  dans  Tun  de  ces  deux  gouffres.  (5) 


(  5  )  Uanarchk  en  politique  eft  un  grand  mal ,  parce  qu'il  çft 
important  au  bonheur  commun  que  la  force  publique  fe  réunilTe  pour 
la  proteâion  du  droit  de  chacun  ;  au  contraire  Tanarchie  dans  1»  religion 
non-feulement  eft  imdiSercnte ,  mail  elle  eft  même  prefque  néceflaire 
au  repos  public.  Il  eft  difficile  que  deux  fcôes  rivales  fubfiftent  fan$ 
caufer  de  troubles  ,  8c  prefque  impofTible  que  deux  cents  fcôcs  en  puiffent 
caufer  jamais.  La  tolérance  abfolue ,  la  deftruâion  de  toute  jurifdiâion 
cccléûaftique ,  de  toute  influence  du  clergé  fur  les  aâes  civils ,  font  les 
'  fculs  moyens  d'affurcr  la  tranquillité. 

D'ailleurs  il  faut  obferver  que  le  droit  d'examiner  ce  qu'on  doit 
croire ,  k  de  profeftcr  ce  qu'on  croit ,  eft  un  droit  naturel  qu'aucune 

Ejffaijur  k^  maurs^  àc.  Tome  III.  M 
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Les  réformateurs  d'Allemagne  ,  qui  voulaient 
fuivre  T évangile  mot  à  mot,  donnèrent  unnoi^jveau 
fpeâaclc  quelques  années  après  :  ils  difpenfèrent 
d'une  loi  reconnue ,  laquelle  femblait  ne  devoir  plus 
recevoir  d'atteinte  ;  c'eft  la  loi  de  n'avoir  qu'une 
femme ,  loi  pofitive  fur  laquelle  paraît  fondé  le  repos 
des  Etats  &  des  familles  dans  toute  la  chrétienté  , 
mais  loi  quelquefois  funefte ,  Se  qui  peut  avoir  befpin 
d'exceptions  ,  comme  tant  d'autres  lois.  11  eft  des 
cas  où  l'intérêt  même  des  familles  ,  Se  furtout  l'intérêt 
de  l'Etat ,  demandent  qu^on  époufe  une  féconde 
femme  du  vivant  de  la  Jpremière,  quand  cette  pre- 
mière ne  peut  donner  un  héritier  néceflaire.  La  loi 
naturelle  alors  fe  joint  au  bien  public,  &  le  but 
du  mariage  étant  d'avoir  des  enfans ,  il  paraît  con- 
tradiâoire  de  refufer  Tunique  moyen  qui  mène  à 
ce  but. 
Grégoire  11^  11  ne  s'cft  trouvé  qji'un  feul  pape  qui  ait  écouté 
Sr'dWr  ^^"^  1^^  naturelle ,  c'eft  Grégoire  II,  qui  dans  fa 
deuxfemmes.  célèbre  décrétalc  de  l'an  726  déclara  que  qtiand  un 
homme  a  une  époufe  infirme ,  inc§pable  des  fondions  conju- 
gales ,  il  peut  en  prendre  une  féconde  ,  pourvu  qu'il  ait 
Join  de  la  première,  Luther  allai  beaucoup  plus  loin 
que  le  pape  Grégoire  IL  Philippe  le  magnanime  land- 
grave de  Hefle  voulut  du  vivant  de  fa  femme 
Chrijline  de  Saxe  qui  n'était  point  infirme ,  &  dont  îl 

puifTance  ne  peut  limiter  fans  tyrannie ,  8c  que  perfonne  ne  peut  attaquer 
fans  violer  les  premières  lois  de  la  confcience. 

Tout  homme  de  bonne  foi ,  qui  raifonoerait  jufte ,  ne  poufrail;  pro- 
po£er  une  loi  d'intolérance  fans  pofer  pour  premier  principe  que  la 
religion  n'cft  8c  ne  peut  jamais  être  qu'un  établiffcment  politique. 
Aufli  compte-t-on ,  parmi  les  fauteurs  de  Tintolérance ,  plus  d'hypocrites 
encore  que  de  Ifknatiquef  • 
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avait  des  cnfans  ,  époufer  une  jeune  dcnioifelle , 
nommée  Catherine  de  Saal ,  dont  il  était  amoureux. 
Ce  qui  eft  peut-être  plus  étrange ,  c'eft  qu'il  paraît 
par  les  pièces  originales  concernant  cette  affaire 
qu'il  entrait  de  la  délicatefle  de  confcience  dans  le 
deffein  de  ce  prince.  C'eft  un  des  grands  exemples 
de  la  faibleffe  de  Tefprit  humain.  Cet  homme ,  d'ail- 
leurs fage  &  politique ,  femblait  croire  fincèrcment 
qu'avec  la permiffion  de  Luther  izàt  fes  compagnons , 
il  pouvait  tranfgreffer  une  loi  qu'il  reconnaiffait.  11. 
repréfenta  donc  à  ces  chefs  de  fon  Eglife  que  fa 
femme,  la  princcffe  de  Saxe,  'était  laide,  /entait  mauvais , 
ù  s'enivrait  Jouutnt.  Enfuite  il  avoue  avec  naïveté 
dans  fa  requête  qu'il  eft  tombé  très-fouvent  dans 
\?i  fornication ,  8c  que  fon  tempérament  lui  rend  le 
plaifir  néceffaire  ;  mais  ce  qvii  n'eft  pas  fi  naïf ,  il 
fait  fentir  adroitement  à  fes  doâeurs  que  s'ils  ne 
veulent  pas  lui  donner  la  difpenfc  dont  il  a  befoin , 
il  pourrait  bien  la  demander  au  pape. 

Luther  affembla  un  petit  fynode  dans  Wittemberg ,     ^*«%* , 
compofé  de  fix  réformateurs  :  ils  fentaient  qu'ils  deHcfîc,dc- 
allaîent  choquer  une  loi  reçue  dans  leur  parti  même,  ™*"|***   * 
La  loi  naturelle  parlait  feule  en  faveur  du  landgrave  ;  miffion  dv 
la  nature  lui  avait   donné   au  npmbre  de  trois  ce  fcj^'jnj|*^ 
qu'elle  ne  donne  d'ordinaire  aux  autres  qu'au  nombre 
de  deux  ;  mais  il  n'apporte  point  cette  raifon  phy- 
fique  dans  fa  requête. 

Ladécrétale  àt  Grégoire  II qpÀi^txmtt  deux  femmes    ^^^^raarqiM 
n'était  point  en  vigueur, •&  n'autorife  perfonne.  Les  gamic. 
exemples   que  plufieurs   rois  chrétiens,  %z  furtout 
les  rois  Goths ,  avaient  donnés  autrefois  de  la  poly- 
gamie ,  n'étaient  regardés  par  tous  les  chrétiens  que 

M   2 


i8o  Progrès 

comme  des  abus.  Si  Tempcreur  VaUntinien  Tancien 
époufa  Juflint  du  vivant  de  Scvera  fa  femme ,  fi 
plufieurs  rois  Francs  eurent  deux  ou  trois  femmes 
à  la  fois ,  le  temps  en  avait  prefque  effacé  le  fouvenir. 
Le  fynodedeWittemberg  ne  regardait  pas  le  mariage 
comme  un  facrement ,  mais  comme  un  contrat  civil  : 
il  difait  que  iadifcipline  deTEglifc  admet  le  divorce , 
quoique  ré vangile  le  défende;  il  difait  que  Tévan- 
gile  n'ordonne  pas  exprefTément  la  monogamie  :  mais 
enfin  il  voyait  fi  clairement  le  fcandale  qu'il  le 
déroba  autant  qu'il  put  aux  yeux  du  public.  La' 
permiffion  de  la  polygamie  fut  fignée  ;  la  concubine 
fut  époufée  du  confeiJtement  même  de  la  légitime 
époufe.  Ce  que,  depuis  Grégoire,  j^nadis  n'avaient  ofé 
les  papes  ,  dont  Luther  attaquait  le  pouvoir  exceflif , 
il  le  fit  n'ayant  aucun  pouvoir.  Sadifpenfe  fut  fecrète  ; 
mais  le  temps  révèle  tous  les  feercts  de  cette  nature. 
Si  cet  exemple  n'a  guère  eu  d'imitateufs ,  c'eft  qu'il 
cft  rare  qu'un  homme  puiffe  conferver  chez  foi 
deux  femmes  ,  dont  la  rivalité  ferait  une  guerre 
domeftiquc  continuelle  8c  rendrait  trois  perfonnes 
malhcureufes. 

Cowper  9  chancelier  d'Angleterre  du   temps    de 

-  Charles  II  époufa  fecrètement  une  féconde  femme  , 

avec  le  confentement  de  la  première  ;  il  fit  un  petit 

livre  en  faveur  de  la  polygamie  ,  &  vécut  heureu- 

fement  avec  fes  deux  époufes  ;  mais  ces  cas  font 

très-rares. 

• 

La  loi  qui  permet  la  pluralité  des  femmes  aux 
orientaux  eft  de  toutes  les  lois  la  moins  en  vigueur 
chez  les  particuliers.  On  a  des  concubines  ;  mais  il 
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ny  a  pas  à  Conftantinople  quatre  turcs  qui  aient 
pluiîeurs  époufes.  {h) 

$i  les  nouveautés  n'avaient  apporté  que  -ces  fcan- 
dales  paifibles ,  le  monde  eût  été  trop  heureux  ;  mais 
^  rÂIIemagnefutunthéâtredefcènes  plus  tragiques. 

CHAPITRE     ex  XXL 

Des  Anabaptiftes. 

XJzvx  fanatiques  nommés  Storck  &  Muncer,  nés 
en  Saxe .  fe  fervirent  de  quelques  paffages  de  l'Ecri- 
ture ,  qui  infinuent  qu'on  n'eft  point  difcîple  de 
Christ  fans  être  infpiré  ;  ils  prétendirent  Fêtre. 

Ce  font  les  premiers  entHouiîaftes  dont  on  ait  ouï  '  S  ^  3* 
parler  dans  ces  temps-là  ;  ils  voulaient  qu'on  rebap- 
tifât  les  enfans ,  parce  qvele  Christ  avait  été  baptifé 
étant  adulte  :  c'eft  ce  qui  leur  procura  le  nom  dCana-» 
bapttfies.  Ils  fe  dirent  infpirés  8c  envoyés  pour  réformer 
la  communion  romaine  8c  la  luthérienne,  8c  pour 
faire  périr  quiconque  s'oppoferait  à  leur  évangile  , 
fe  fondant  fur  ces  paroles  :jfe  ncjuis  pas  venu  apporter 
la  paix ,  mais  le  glaive. 

Luther  avait  réuffi  à  faire  foulcver  ks  princes ,  les 
fcigneurs ,  les  magiftrats ,  contre  le  pape  ic  les  évê- 
ques.  Muncer  fouleva  les  payfans  contre  tous  ceux-  Egaihé  pré- 
ci.  Lui  8c  fes  difciples  s'adreffèrent  aux  habitans  des  dJpius^hor! 
campagnes  en  Suabc  ,  en  Mifnie ,  dans  la  Thu-  nbics  mafl*. 
ringe ,  dans  la  Franconîe.  Ils  développèrent  cette 

(i)  Voyez  k  Di&inmre  pkUofopki^. 
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vérité  dangercufc  qui  cft  dans  tous  les  cœurs,  c'eft 
que  les  hommes  font  nés  égaux ,  8c  que  fi  les  papes 
avaient  traité  les  princes  en  fujets  ,  les  feigneurs 
traitaient  les  payfans  en  bêtes.  A  la  vérité  le  mani- 
feue  de  ces  fauvs^es  au  nom  des  hommes  qui 
cultivent  la  terre  aurait  été  figné  par  Licurgut  ;  ils 
demandaient  qu'on  ne  Içvât  fur  eux  que  les  dixmes 
des  grains ,  qu'une  partie  fût  employée  au  foulage- 
ment  des  pauvres ,  qu'on,  leur  permît  la  chaife  &  la 
pêche  pour  fe  nourrir ,  que  l'air  &  l'eau  fuSent  libres, 
qu'on  modérât  leurs  corvées ,  qu'on  leur  laiflat  du 
bois  pour  fe  chauffer.  Ils  réclamaient  les  droits  du 
genre  humain  ;  mais  ils  les  foutinrent  en  bêtes 
féroces. 

Les  cruautés  que  nous  avons  vu  exercées  par  les 
communes  de  France ,  &  en  Angleterre  du  temps 
des  rois  Charles  VI  &  Henri  V,  fe  renouvelèrent  en 
Allemagne ,  &  furent  plus  violentes  par  Tefprit  de 
fanatifme.  Muncer  s'empare  de  Mulhaufcn  enThu- 
ringe  en  prêchant  l'égalité ,  8c  fait  porter  à  fes  pieds 
l'argent  des  habitans  en  prêchant  le  défintéreffement. 
1535.  Les  payfans  fe  foulèvent  de  la  Saxe  jufqu'en  Alface  : 
ils  maffacrent  les  gentilshommes  qu'ils  rencontrent  ; 
ils  égorgent  une  fille  bâtarde  de  l'empereur  Maxi^ 
milien  I.  Ce  qui  eft  très -remarquable  ,  c'eft  qu'à 
l'exemple  des  anciens  efclaves  révoltés  ,  qui  fe 
fentant  incapables  de  gouverner  choifirent  pour  leur 
roi  le  feul  de  leurs  maîtres  échappé  au  carnage,  ces 
payfans  mirent  à  leur  tête  un  gentilhomme. 

Ils  ravagèrent  tous  les  endroits  où  ils  pénétrèrent 
depuis  la  Saxe  jufqu'en  Lorraine  ;  mais  bientôt  ils 
eurent  le  fort  de.  tous  les  attroupemens  qui  n'ont  pas 
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un  clief  habile  :  après  avoir  fait  des  maux  affreux , 
ces  troupes  furent  exterminées  par  des  troupes  régu- 
lière&.  Muncer ,  qui  avait  voulu  s'ériger  en  Mahomet ,  1525. 
périt  à  MulhaufenfurTéchafaud.  Luther  y  qui  n'avait 
point  eu  de  part  à  ces  emportemens ,  mais  qui  en 
était  pourtant  malgré  lui  le  premier  principe ,  puifquc 
le  premier  il  avait  franchi  la  barrière  de  la  foumif- 
fion  ,  ne  perdit  rien  de  fon  crédit,  &  n'en  fut  pas 
moins  le  prophète  de  fa  patrie. 

CHAPITRE      CXXXIL 

Suite  du  luthéranifme  ér  de  tanabaptifme. 

X  L  n'était  plus  poflible  à  l'empereur  Charles-Quint   Progrè»  dc« 
ni   à  fon  frère  Ferdinand  d'arrêter  le  progrès  des  ^    ™* 
réformateurs.  En  vain  la  diète  de  Spire  fit  des  arti-    1529. 
clés   modérés  de  pacification.  Quatorze  villes  ,  Se 
plufieurs   princes   proteftèrent   contre  cet  édit  de 
Spire  :  ce  fut  cette  proteftation  qui  fit  donner  depuis 
à  tous  les  ennemis  de  Rome  le  nom  de  prote/lans. 
Luthériens  ,  zuingliens  »  œcolampadiens ,  carlofta- 
diens ,  calviniftes,  presbytériens  ,  puritains  ,  haute 
églife  anglicane ,  petite  églife  anglicane  ,  tous  font 
déÇgnés  aujourd'hui  fous  ce  nom.  C'eft  une  répu- 
blique îmmenfe  ,  compofée'  de  faâions  diverfes , 
qui  fe  réunifient  toutes  contre  Rome  leur  ennemie 
commune. 

Les  luthériens  préfentèrcnt  leur  confeffion  de  foi    ^53  ®- 
dans  Augsbourg  ;  &  c'eft  cette  confeffion  qui  devint 
leur  bouflble  :  le  tiers  de  l'Allemagne  y  adhérait  : 
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les  princes  de  ce  parti  fe  liguaient  déjà  contre  Tau* 
torité  àcCharUs-Quinij  ainfi  que  contre  Rome  ;  mais 
le  fang  ne  coulait  point  encore  dans  TEmpire  j>our 
la  caufe  de  Luther  ;  il  n'y  eut  que  les  anabaptiftes 
qui ,  toujours  tranfportés  de  leur  rage  aveugle ,  & 
peu  intimidés  par  l'exemple  de  leur  chef  Muncer^ 
1534*    défolèrent  F  Allemagne  au  nom  de  Dieu  .  Le  fanatifme 
n'avait  point  encore  produit  dans  le  monde  une 
fureur  pareille  ;  tous  ces  payfans ,  qui  fe  croyaient 
prophètes  ,  &:  qui  ne  favaient  rien  de  l'écriture  , 
finon  qu'il  faut  malTacrer  fans  pitié  les  ennemis  du 
Seigneur,  fe  rendirent  les  plus  forts  en  Weftphalie 
qui  était  alors  la  patrie  de  la  fiupidité  :  ils  s'empa^ 
rèrent  de  la  ville  de  Munfler,  dont  ils  chaflerent 
révêque.  Ils  voulaient  d'abord  établir  la  théocratie 
des  Juifs ,  &  être  gouvernés  par  Dieu  feul  :  mais  un 
nommé  Matthieu  leur  principal  prophète  ayant  été 
tué ,  un  garçon  tailleur  nommé  Jfean  de  Liydt^  né  à 
Leyde  en  Hollande ,  afiura  que  Dieu  lui  était  apparu, 
&  l'avait  nommé  roi  :  il  le  dit ,  &  le  fit  croire. 
Jean  de  Leyde      La  pompe  de  fou  couTonnemcnt  fut  magnifique. 
Uv^^rophh-^^  voit  encore  de  la  monnaie  qu'il  fit  frapper;  fes 
te  &  roi.      armoiries  étaient  deux  épées  dans  la  même  pofition 
que  les  clefe  du  pape.  Monarque  &  prophète  à  la 
fois ,  il  fit  partir  douze  apôtres  qui  allèrent  annoncer 
fon  règne  dans  toute  la  baffe  Allemagne.  Pour  lui, 
à  l'exemple  des  rois  d'Ifraël,  il  voulut  avoir  plufieurs 
Il  a  dix   fiïrames  ,  &  en  époufa  jufqu'à  dix  à  la  fois.  L'une 
°'^*       d'elles  ayant  parlé  contre  fon  autorité ,  il  lui  trancha 
fe  tcte  en  préfence  des  autres ,  qui,  foit  par  crainte, 
foit  par  fanatifme ,  danfèrent  avec  lui  autour  du 
cadavre  fanglant  de  leur  compagne. 


Anabaptisme.       185 

Ce  roi  prophète  eut  une  vertu  qui  n'cft  pas  rare 
chez  les  bandits  8c  chez  les  tyrans  ,  la  valeur  :  il 
défendit  Munfter  contre  fon  évêque  Valdec  avec  un        , 
courage  intrépide  pendant  une  année  entîcre  ;  & 
dans  les  extrémités  où  le  réduifait  la  fauûne ,  il  rqfufa 
tout  accommodement.  Enfin  il  fut  pris  les  armes  à    ^53^ 
la  main ,  par  une  trahifon  des  fiens.  Sa  captivité  ne 
lui  ôta  rien  de  fon  orgueil  inébranlable.  L'évêquc 
lui  ayant  demande  comment  il  avait  ofé  fe  faire  roi» 
le  prifonnier  lui  demanda  à  fon  tour  de  quel  droit 
révêque  ofait  être  feigneur  temporel  :  J'ai  été  élu 
par  mon  chapitre,  dit  le  prélat  ;  Et  moi  pjir  Dieu 
même, reprit  J^^fl»  de  Leydt.  L' évêque,  après  Tavoîr 
quelque  temps  montré  de  ville  ea  ville,  comme  on 
fait  voir  un  monftre ,  le  fit  tenailler  avec  des  tenailles  n  «ft  tenaille 
ardentes.  L^enAoufiafme  anabaptifte  ne  fut  point 
éteint  par  le  fupplice  que  ce  roi  &  fes  compUces 
fubirent.  Leurs  frères  des  Pays-Bas  furent  fur  le 
point  de  furprendre  Amfterdam.  On  extermina  ce 
qu'on  trouva  de  conjurés  :  &  dans  ces  temps-là  , 
tout  ce  qu  on  rencontrait  d'anabaptiftes  dans  les 
Provinces-Unies  était  traité  comme  les  Hollandais 
l'avaient  été  par  les  Efpagnols  ;  on  les  noyait ,  on 
les  étranglait,  on  les  brûlait  ;  conjurés  ou  non, 
tumultueux  ou  paifibles  ,  on  courut  par-tout  fur 
eux  dans  toute  la  baffe  Allemagne  comme  fur  des 
monftres  dont  il  fallait  purger  la  terre. 

Cependant   la   feâe   fubfifle  àlfez  nombreufe  ,  AnabaptîOes  '• 
cimentée  du  fang  des  ,profélytes  ,  qu'ils  appellent  ^bï^  &  i^é-  i 
martyre ,  mais  entièrement  différente  de  ce  qu'elle  prochabics, 
était  dans  fon  origine  :  les  fucceffeurs  de  ces  fana- 
tiques fgtnguinaires  font  les  plus  paifibles  de  toua 
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les  hommes ,  occupés  de  leurs  manufaâures  &  de 
leur  négoce,  laborieux,  charitables.  Il  n'y  a  point 
d'exemple  d'un  fi  grand  changement  :  mais  conmie 
Us  ne  font  aucune  figure  dans  le  monde ,  on  ne  daigne 
pas  s'appercevoir  s'ils  font  changés  ou  non ,  s'ils  font 
méchans  ou  vertueux. 

Ce  qui  a  changé  leurs  mœurs ,  c'eft  qu'ils  fe  font 
rangés  au  parti  des  unitaires,  c'eft-à-dire  de  ceux 
qui  ne  reconnaiiTent  qu'un  feul  Dieu,  &  qui  en 
révérant  le  Christ  vivent  fans  beaucoup  de  dogmes, 
&  fans  aucune  difpute  ;  hommes  condamnés  dans 
toutes  les  autres  communions ,  &  vivans  en  paix  au 
milieu  d'elles.  Ainfi  ils  ont  été  le  contraire  des 
chrétiens  ;  ceux-ci  furent  d'abord  des  frères  paifibles , 
fouffrans  &  cachés  ;  &  enfin  des  fcélérats  abfurdes 
Se  barbares.  Les  anabaptiftes  commencèrent  par  la 
barbarie ,  &  ont  fini  par  la  douceur  Se  la  fagefle. 

Ç  H  AP  ITR  E     CXXXIII. 

Dô  Genève,   ér  de  Calvin. 

Belle  me- jfVuTANT  quc  Ics  anabaptiftcs  méritaient  qu'on 
forme.  fonuât  le  tocfiu  fur  eux  de  tous  les  coins  de  l'Europe , 
autant  les  proteftans  devinrent  recommandables  aux 
yeux  dés  peuples ,  par  la  manière  dont  leur  réforme 
s'établit  en  plufieurs  lieux.  Les  magiftrats  de  Genève 
firent  foutenir  des  thèfes  pendant  tout  le  mois  de 
juin  1535.  On  invita  tous  les  catholiques  8c  les 
proteftans  de  tous  pays  à  venir  y  difputer  :  quatre 
fccrétaires  rédigèrent  par  écrit  tout  ce  qui  le  dit 
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d'dTcntîel  pour  &  contre.  Enfuite  le  grand  confcîl 
de  la  ville  examina  pendant  deux  mois  le  réfultat 
des  dîfputes.  C'était  ainfi  à  peu  près  qu'on  en  avait 
ufé  à  Zurich  &  à  Berne ,  mais  moins  juridiquement 
&  avec  moins  de  maturité  Se  d'appareil.  Enfin  k 
confeîl  profcrivit  la  religion  romaine  ;  Se  l'on  voit 
encore  aujourd'hui  dans  Thôtel-de-ville  cette  infcrip- 
tion  gravée  fur  une  plaque  d'airain  :  En  mémoire  de 
la  grâce  qtie  Dieu  nous  a  faite  d'avoir  Jecoué  le  joug  de 
Vantechriji ,  abolilajuperjlition  ù  recouvré  notre  liberté. 

Les  Genevois  recouvrèrent  en  eflFet  leur  vraie 
liberté.  L'évêque  qui  difputait  le  droit  de  fouvc- 
raineté  fur  Genève  au  duc  de  Savoie  &  au  peuple , 
à  l'exemple  de  tant  de  prélats  allemands ,  fut  obligé 
de  fuir  8c  d'abandonner  le  gouvernement  aux  citoyens. 
11  y  avait  depuis  long-temps  deux  partis  dans  la 
vi|le,  celui  des  proteftaqs  &  celui  des  romains.  Lçs 
proteftans  s'appelaient  Egnots ,  du  mot  Eidgmjfen , 
Alliés  par  ferment.  Les  egnots  qui  triomphèrent 
attirèrent  à  eux  une  partie  de  la  faâion  oppofée, 
&.  chaffèrent  le  refte.  De  là  vint  que  les  réformés  de 
France  eurent  le  nom  à' Egnots,  oxx  d'Huguenots;  terme 
dont  la  plupart  des  écrivains  français  inventèrent 
depuis  de  vaines  origines. 

Cette  réforme  furtout  oppofa  la  févérit^  des 
mœurs  aux  fcandales  que  donnaient  alors  les  catho-* 
liques.  Il  y  avait  fous  la  proteélîon  de  Févéque, 
comme  prince  de  Genève  ,  des  lieux  publics  de 
débauche  établis  dans  la  ville  ;  les  filles  légalement 
proftituées  payaient  une  taxe  au  prélat  ;  le  magiftrat 
élifait  tous  les  ans  la  reine  du  B.. ,  comme  on  parlait 
alors ,  afin  que  toutes  chofes  fe  paffaffent  en  règle 
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&  avec  décence.  On  aurait  pu  excufer  en  quelque 
forte  ces  débauches ,  en  difant  qu  alors  il  était  plus 
difficile  qu*aujourd*hui  de  féduireles  femmes  mariées 
ou  leurs  filles  ;  mais  il  régnait  des  diflblutions  plus 
révoltantes  :  car  après  qu'on  eut  aboli  les  couvens 
dans  Genève ,  on  trouva  des  chemins  fecrets  qui 
donnaient  entrée  aux  cordeliers  dans  des  couvens  de 
filles.  On  découvrit  à  Laufanne  dans  la  chapelle  de 
révcque ,  derrière  Tautel ,  une  petite  porte  qui  con- 
duilait  par  un  chemin  fouterrain  chez  des  religieufes 
du  voifinage ,  &  cette  porte  exifte  encore. 

La  religion  de  Genève  n^était  pas  abfolument  celle 
des  Suiifes  ;  mais  la  différence  était  peu  de  chofe  ; 
&  jamais  leur  communion  n'en  a  été  altérée.  Le 
fameux  Calvin^  que  nous  regardons  comme  1  apôtre 
de  Genève»  n'eut  aucune  part  à  ce  changement  :  il 
fe  retira  quelque  temps  après  dans  cette  ville ,  mais 
il  en  fut  d'abord  exclus ,  parce  que  fa  doârine  ne 
s'accordait  pas  en  tout  avec  ladomiDante;il  y  retourna 
enfuite ,  Se  s'y  érigea  en  pape  des  proteftans. 

Son  nom  propre  était  Chatwin.  Il  était  né  à  Noyon 
en  1509.  Il  favait  du  latin,  du  grec ,  &  de  la  mau- 
vaife  philofophie  de  fon  temps.  Il  écrivait  mieux 
que  Luther,  &  parlait  plus  mal  :  tous  deux  laborieux 
&  auftères ,  mais  durs  8c  emportés  ;  tous  deux  brûlant 
de  l'ardeur  de  fc  fignaler  8c  d'obtenir  cette  domina* 
tion  fur  les  efprits  qui  flatte  tant  l'amour  propre, 
8c  qui  d'un  théologien  fait  une  efpècc  de  conqué- 
rant. (6) 

(  6  )  Lttikr  eut  plutôt  un  caraâcre  violent  qu'un  caraôère  dur.  Il 
fut  emporté  dans  fa  conduite  ,  dans  fes  écrits ,  dans  fes  difcôun  ;  mais 
on  ne  lui  reproche  aucune  aâion  cruelle.    On  aflure  que  malgré  ik 
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Les  catholiques  peu  iuftruits  «  qui  faven  t  en  général      Réforma. 

que  Luther,  Tringle,  Calvin  fe  marièrent,  que  Lulhtr  ^no^n^dr 

fut  obligé  de  permettre  deux  femmes  au  landgrave  bauchcs ,  au 

de  Heffe ,  penfcnt  que  ces  fondateurs  s'inûnuèrent  u  pSpaît!'" 

par  des  féduâions  flatteufes ,  &  qu'ils  ôtèrent  aux 

hommes  un  joug  pefant ,  pour  leur  en  donner  un 

très-léger  :  mais  c'eft  tout  le  contraire.  Us  avaienc 

des  mœurs  farouches  :  leurs  difcours  refpiraient  le 

fiel.  S'ils  condamnèrent  le  célibat  des  prêtres,  s'ils 

ouvrirent  les  portes  des  couvens ,  c'était  pour  changer 

en  couvens  la  fociété  humaine.  Les  jeux ,  les  fpec« 

tacles  furent  défendus  chez  les  réformés.   Genève 

pendant  plus  de  cent  ans  n'a  pas  fouffert  chez  elle 

un  infirument  de  mufiquc.  Ils  profcrivirent  la  con<« 

feflion  auriculaire ,  mais  ils  la  voulurent  publique  : 

dans  la  SuilTe,  daùs  TEcoiTe,  à  Genève,  elle  l'a  été 

ainfi  que  la  pénitence.  On  ne  réuffit  guère  chez  les 

hommes,,  du  moins  jufqu'aujourd'hui ,  en  ne  leur 

propofant  que  le  facile  8c  le  Gmple  :  le  maître  le  plus 

dur  cft  le  plus  fuivi  ;  ils  ôtaient  aux  hommes  le  libre 

arbitre,  &  l'on  courait  à  eux.  Ni  LtUhtr  ni  Calvin 

ni  les  autres  ne  s'entendirent  fur  l'euchariftie  ;  l'un , 

ainfi  que  je  lai  déjà  dit,  voyait  Dieu  dans  le  pain 

&  dans  le  vin ,  comme  du  feu  dans  un  fer  ardent  ; 

l'autre  comme  le  pigeon  dans  lequel  était  le  S' Efprit. 

Calvin  fe  brouilla  d'abord  avec  ceux  de  Genève  qui 

communiaient  avec  du  pain  levé  ;  il  voulait  du  pain 

azyme.  Il  fe  réfugia  à  Strasbourg  ;  car  il  ne  pouvait 

fureur  théologique  qui  règne  dans  fcs  ouvrages  il  était  un  bon  homme 
dans  fon  intérieur ,  d'un  caradèrc  franc ,  d'une  fociété  paifible  :  fa  haine 
jjour  les  facramentairefi  fe  bornait  à  les  chaffer  des  univcrfités  8c  du 
miniôère ,  8c  c'cft  bien  peu  de  chofc  pour  le  fièclc  où  il  a  vécu. 
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retourner  en  France ,  où  les  bûchers  étaient  alors 
allumés ,  &  où  Français  I  laifiait  brûler  les  protellans , 
tandis  qu'il  ijefait  alliance  avec  ceux  d'Allemagne. 
S'étant  marié  à  Strasbourg  avec  la  veuve  d'un  anai- 
baptifte ,  il  tetourna  enfin  à  Genève ,  &  communiant 
avec  du  pain  levé  comme  les  autres  il  y  acquit  autant 
de  crédit  que  Luther  en  avait  en  Saxe. 

Il  régla  les  dogmes  &  la  difcipline  que  fuivent  tous 
ceux  que  nous  appelons  calviniJleSy  en  Hollande,  en 
Suiffe ,  en  Angleterre ,  &  qui  ont  fi  long-temps  partagé 
la  France.  Ce  fut  lui  qui  établit  les  fynodes ,  les 
confiftoires ,  les  diacres  ;  qui  régla  la  forme  des  prières 
&  des  prêches  :  il  inftitua  même  une  jurifdiâion 
confiftoriale  ,  avec  droit  d  excommunication^ 

Sa  religion  eft  conforme  à  refprit  républicain ,  &. 
cependant  Calvin  avait  refprit  tyrannique. 

On  en  peut  juger  par  la  perfécution  qu'il  fufcîta 
contre  Cqflalion ,  homme  plus  favant  que  lui ,  que  fa 
jalpufie  fit  chafler  de  Genève  ;  &  par  la  mort  cruelle 
dont  il  fit  périr  long-temps  après  le  malheureux 
Michel  Servel, 

CHAPITRE      CXXXIV. 

De  Calvin  ir  de  Servet. 

iVLiCHEL  SERVET,  deViUanuevaen Arragon,  très- 
favantmédecin,  méritait  dejouird'unegloirepaifible, 
pour  avoir  long-temps  avant  Harvey  découvert  la 
circulation  du  fang;  mais  il  négligea  un  art  utile 
pour  des  fciences  dangereufcs  :  il  traita  de  la  préfi- 
guration du  Christ  dans  le  verbe,  de  la  vifion  de 
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Dieu  ,  de  la  iubftance  des  anges ,  de  la  manducation 
fupérieure  :  il  adoptait  en  partie  le^  anciens  dogmes 
foutenus  par  Sabellius ,  par  Eujebe ,  par  Arius ,  qui 
dominèrent  dans  TOrient,  Se  qui  furent  embraflîés 
au  feizième  fiècle  par  Lelio  Socini ,  reçus  enfuite  en 
Pologne ,  en  Angleterre ,  en  Hollande. 

Four  fe  faire  une  idée  des  fcntimens  très-peu 
connus  de  cet  homme  que  fa  mort  barbare  a  feule 
rendu  célèbre ,  il  fuffira  peut-être  de  rapporter  ce  ^ 
paffage  de  fon  quatrième  livre  de  la  trinité.  Comme 
k  germe  de  la  génération  était  en  Dieu ^  avant  que  lejils 
de  Dieu  Jut  fait  réellement,^  ainfi  le  créateur  a  voulu  que 
at  ordre  fut  objervé  dans  toutes  les  générations.  Lajemence 
fuhjlantiellt  du  Christ,  ir  toutes  les  caufes  Jéminales  ù 
formes archétipes étantvéritablement enHizv ,  Sec.  Enlifant 
ces  paroles  on  croit  lire  Origine,  &  au  mot  de  Christ 
près  ,  on  croit  lire  Platon  que  les  premiers  théologiens 
chrétiens  regardèrent  comme  leur  maître. 

'  Servet  était  de  fi  bonne  foi  dans  fa  métaphyfique 
obfcure ,  que  de  Vienne  en  Dauphiné ,  où  il  féjourna 
quelque  temps ,  il  écrivit  à  Calvin  fur  la  trinité.  Ils 
difputèrent  par  lettres.  De  la  difpute  Calvin  paffa 
aux  injures  ,  &  des  injures  à  cette  haine  théologique 
la  plus  implacable  de  toutes  les  haines.  Calvin  eut  par 
trahifon  les  feuilles  d'un  ouvrage  que  Servet  fefait 
imprimer  fecrètement.  Il  les  envoya  à  Lyon  avec  les 
lettres  qu'il  avait  reçues  de  lui  :  aâion  qui  fuffirait 
pour  le  déshonorer  à  jamais  dans  la  fociété  ;  car 
ce  qu'on  appelle  Tefprit  de  la  fociété ,  eu  plus  honnête 
&plus  févère  que  tous  lesfynodes.  Calvin  fit  accufer 
Servet  par  un  émiflaire  :  quel  rôle  pour  -tin  apôtre  ! 
Servet  qui  favait  qu'en  France  on  brûlait  fans  mifé- 
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ricordc  tout  novateur ,  s'enfuît  tandis  qu'on  lui  fcfaît 
fon  procès.  Il  paffe  malhcurcufement  par  Genève; 
Calvin  le  fait ,  le  dénonce ,  le  fait  arrêter  à  l'enfeigne 
dâ  la  rofe,  lorsqu'il  était  prêt  d'en  partir.  On  le 
dépouilla  de  quatre-vingt-dîx-fept  piècies  d'or ,  d'une 
chaîne  d'or  &  de  fix  bagues.  Il  était  fans  doute  contre 
le  droit  des  gens  d'emprifonner  un  étranger  qui  n'avait 
commis  aucun  délit  datis  la  ville;  mais  aufli  Genève 
avait  une  loi  qu'on  devrait  imiter.  Cette  loi  ordonne 
que  le  délateur  fc  mette  en  prifon  avec  l'accufé. 
Calvin  fit  la  dénonciation  par  un  de  fes  difciplcs  qui 
lui  fervait  de  domeftique. 

Ce  même  Jfean  Calvin  avait  avant  ce  temps-là 
prêché  la  tolérance  ;  on  vpit  ces  propres  mots  dans 
une  dé  fes  lettres  imprimées  :  5»  En  cas  que  quel- 
5)  qu'un  foit  hétérodoxe,  &  qu'il  faffe  fcrupule  de 
95  fe  fervir  des  mots  trinité  8c  perfonne  Sec. ,  nous  ne 
jj  croyons  pas  que  ce  foit  une  raifon  pour  rejeter 
55  cet  homme;  nous  devons  le  fupporter,  fans  le 
5»  chaffer  de  TEglife ,  &  fans  l'expofer  à  aucune  cen- 
5  5  fure  comme  un  hérétique.  99 

Mdds  Jean  Calvin  changea  d'avis ,  dès  qu'il  fe  livra 
à  la  fureur  de  fa  haine  théologique  ;  il  demandait 
la  tolérance  dont  il  avait  befoin  pour  lui  en  France ,  & 
il  s'armait  de  l'intolérance  à  Genève.  Calvin  après  le 
fupplice  de  Servet  publia  un  livre  dans  lequel  il  préten- 
dit prouver  qu'il  fallait  punir  les  hérétiques. 

Quand  fon  ennemi  fut  aux  fers ,  il  lui  prodigua 

.les  injures  &  les  mauvais  traitemens  que  font  les 

lâches  quand  ils  font  maîtres.  Enfin  à  force  de  preffer 

les  juges  ,  d'employer  le  crédit  de  cei^x  qu'il  dirigeait , 

de 
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de  crier  &  de  faire  crier. que  Dieu. demandait .rcxÀ» 
cution  de  Michel  Servei,  il  le  fit  brûler  vif,  &  jouit  de 
fon  fupplice ,  lui  qui ,  s'il  eût  mis  le  pied  en  France , 
eût  été  brûlé  lui-même  ;  lui  qui  avait  élevé  .fi  forte-* 
ment  fa  voix  contre  les  perfécutions. 

Cette  barbarie  d'ailleurs  qui  s'autorifait  du  nom 
dc'juftice  pouvait  être  regardée  comme  une  înfulte 
aux  droits  des  nations  :  un  Efpagnol  qui  paffait  par 
une  ville  étrangère  était-il  jufticiable  de  cette  ville, 
pour  avoir  publié  fes  fentimens ,  fans  avoir  dogma-r 
tifé  ni  dans  cette  ville  ni  dans  aucun  lieu  de  f^ 
dépendance? 

.  Ce  qui  augmente  encore  l'indignation  ic  la  pitié , 
e'eftque  Servet,  dans  fes  ouvrages  publiés,  reconnaît 
nettement  la  divinité  étemelle  de  Jesus-Christ;  il 
déclara  dans  le  cours  de  fon  procès  qu'il  était  forte-» 
ment  perfuadé  que  Jesus-Chrcst  était  le  fils  de 
DiEU)  engendré  de  toute  éternité  du  Père ,  &  cojiçu: 
par  le  St  Efprit  dans  le  feîn  de  la  vierge  Marie.  Calvin 
pour  le  perdre  produifit  quelques  lettres  fecrètes 
de  cet  infortuné,  écrites  long-temps  auparavant  à 
les  amis  en  termes  bafardés. 

Cette  cataftropbe  déplorable  n'arriva  qu'eni  55  3,, 
dix-huit  ans  après  que  Genève  eut  rendu  fon  arrêt 
contre  la  religion  romaine  ;  mais  je  la  place  ici  pour 
mieux  faire  connaître  le  caraâère  de  Calvin.,  qui.. 
Revint  l'apôtre  de  Genève  &  des  réformés  de  France^. 
Il  femble  aujourd'hui  qu'on  faffe  amende  honorable 
aux  cendres  àtSeruet  :  de  favans  pafteurs  des.églîfea. 
proteftantes ,  &  même  les  plus  grands  philofophcs  , . 
ont  embraOe  fes  fentimens  &:  ceux, de  «Soc*»*  lUpi^t: 

EJfai  fur  les  moeurs ,  ùc.  Tome  III.  N 
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encore  été  plus  loin  qn^eux  :  leur  religion  eft  Tado* 
ration  d'un  DiED  par  la  médiation  duCnEiST.  Nous 
ne  fefons  ici  que  rapporter  les  &its  8c  les  opinions , 
fans  entrer  dsms  aucune  controvcrfe,  fans  difputer 
contre  perfonne ,  refpeâapt  ce  que  nous  devons 
refpeâer,  &  uniquement  attachés  à  la  fidélité  de 
Vhiftoirc. 

Le  dernier  trait  au  portrait  de  Calvin  peut  fe  tiref 
d'une  lettre  de  fa  main ,  qui  fe  conferve  encore  au 
château  de  la  Bafiie-rRoland  près  de  Montelimar  :  elk 
eft  adreilée  au  marquis  de  Poët  grand  chambellan  du 
roi  de  Navarre ,  &  datée  du  3  o  feptembre  1 5  6 1  » 

,  9)  Honneur,  gloire  8c  richeifes  feront  la  récom* 
S)  penfe  de  vos  pdnes  ;  furtout  ne  Eûtes  &ute  do 
.  tt  4é£ûrs  le  pay§  de  ces  zélés  faquins  qui  excitent 
99  les  peuples  à  fe  bander  contre  nous.  Pareils 
99  monflrcs  doivent  être  étouffés ,  comme  j'ai  fait  de 
S9  Michd  $ervei  efpagncd.  99 

yean  Calvin  avait  ufurpé  un  tel  empire  dans  la  ville 
de  Genève ,  où  il  fut  d'abord  teçu  avec  tant  de  difl5- 
culte ,  qu'un  jour  ayant  fu  que  la  femme  du  capir 
taine- général  (qui  fut  enfuite  premier  fyndîc )  avait 
danfé  après  foupé  avec  fa  famille  8ç  quelques  aibis , 
il  la  fisrça  de  paraître  en  perfonne  devant  le  confif* 
toirc  pour  y  reconnaître  fa  faute  ;  8c  quç  Fient  Ameaun 
confeiller  d'Etat,  accufé  d'aVoir  mal  parlé  de  Calvin ^ 
d'avoir  dit  qu'il  était  un  très-méchant  homme ,  qu'il 
n'était  qu'un  picard,  9c  quil  prêchait  une  faufle 
doârine,  fut  condamné  (quoiqu'il  demandât  |;râce) 
à  faire  amende  honorable,  en  chemife,  la  têtejiue^ 
la  torche  au  poing,  par  toute  la  ville. 
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Les  vices  des  hommes  tiemient  fouve&t  à  de» 
^remss.  Cent  dureté  de  Calvin  était  jointe  au  plus 
grand  défintéreflement  :  îi  oe  iaifla  pour  tout  bien 
ûQ  mourant  qu«  la  valeor  de  cent  vingt  écns  d'or^r 
Son  travail  ia£aitigable  abrégea  fes  jours  «  mais  lui 
donna  tm  nom  célèbre  &  un  ^and  crédit. 

Il  Y  a  des  lettres  de  Ltoher^  qui  ne  fefpirent  pas  ^^^  ^^^j 
tm  efpHt  plus  pacifique  Se  pltis  ckarkabk  que  celles  violent  que 
de  Calvin,  Les  catholiques  ne  peuvent  comprendre     *'*"* 
que  les  proteftans  reconnaifient  de  tels  apôtres  :  les 
pfoteflans  répondent  quils  n'invoquent  point  ceux 
qui  ont  iervi  à  établir  leur  réforme  ,  qu'ils  ne  font 
ni  luthériens  mitUngUen»  ni  cakfinijles}  qu'ils  croient 
fuivre  les  dogmes  de  la  primitive  Eglife  ;  qu'ils  ne 
canonifent  point  les  paffioûs  de  LutlUr  &  Cahift^  ; 
&  que  la  dureté  de  leur  caraâère  ne  doit  pas  plut 
décrier  letlrs  opinions  dans  Tefprit  des  réformés  1 
que  les  moeurs  d^AliMmdre  VI  Se  de  Um  X  ^  &  les 
Wbàriee  des  perfécutions  tie  font  tort  à  la  religicm 
jlfomaitie  dans  refprk  des  catholiques. 

'  C€tte  réponCe  eft  fage  ,  Se  la  modération  femble 
tajoard'hui  prendire  dans  les  deux  partis  oppofés  la 
place  4es  aticietunes  fureurs.  Si  le  même  efprit  faii« 
guinaire  avait  toujours  préfidé  à  la  religion ,  l'Europe 
ferak  on  vafte  cimetière.  I/efprit  de  phUofophie  a 
Àifin  émouSe  les  glaives.  Fautai  qu'on  ait  éprouvé 
plus  de  deux  cents  acis  et  firénéfie  pour  arriver  à 
des  jours  de  repos  f  , 

-  Ce»  fecoufies ,  qui  par  les  événemensdes  guerres 
remirent  tant  de  biens  d'églifc  entre  les  mains  des 
ieculiers  ,  n'enriclnrent  pas  les  théologiens  promo* 
tcurs  de  ces  guerres.  Ils  eurent  le  fort  de  ceux  qui 
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tonnent  la  charge  8c  qui  ne  partagent  point  les 
dépouilles.  Les  pafteurs  dés  églifes  proteftantes 
"avaient  fi  hautement  cleVé-  leurs  voix  contre  les 
richeffes  du  clergé  qu  ils  s  impofèrent  à  eux-mêmes 
)à  bienféance  de  ne  pas  recueillir  ce  qu'ils  condam<> 
naient  ;  Scprefque  tous  les  fouverains  les.aftreignirent 
4  cette  bienféance.  Ils  voulurent  dominer  en  France , 
•&  ils  y  eurent  en  effet  uii  très-grand  crédit  ;  mais 
ils  y  ont  fini  enfin  par  en  être  chaffés  ,  avec  défôife 
d'y  reparaître ,  fous  peine  d'être  pendus.  Par-tout  où 
leur  religion  s'eft  établie ,  leur  pouvoir  a  été  reftrcint 
à  la  langue  dans  des  bornes  étroites  par  les  princes  if 
<^u  paroles  magiftrats  de  républiques.  ' 

'  ^es  pafteurs  calviniftes  Se  luthériens  ont  eu  par-toiiC 
4es  appoiptemens  qui  ne  leur  ont  pas  pejrmis  de  luxe, 
(es  revenus  des  monaftères  ont  été  mis  ptefque  par- 
tout entre  les  mains  de  TEtat,  &  appliqués  à  des 
Hôpitaux.  Il  n'eft  refté  de  riches  évêques  protefians 
^Allemagne  que  ceux  de  Lubeck  &  d'Ofnabnik  / 
dont  les  revenus  n'ont  pas  été  difiraits.  Vous  verrez, 
en  continuant  de  jeter  les  yeux  fur  les  fuites  de 
•cette  révolution,  Taccord  bizarre,  mais  pacifique, 
par  lequel  le.traitéde  Weftphalie  a  rendu  cet  évêché 
d'Ofnabruk  alternativement  catholique  &  luthérien. 
La  réforme  en  -Angleterre;  a  été  plus  favorable  au 
clergé  anglican  qu'elle  ne  Ta  été  en  Allemagne,  en 
Suiffe,  ,&;  dans  les  Pays-Bas  aux  luthériens  •&  aux 
calviniftes.  Tous  lés  évêchésfont  confidérables  dans 
la  Grande-Bretagne;  tous  les  bénéfices  y  donnent 
de  quoi  vivre  honnêtement.  Les  curés  de  la  cam- 
pagne y  font  plus  à  leur  aife  qu'en  France:  F  Etat 
&  les  féculiers  n'y  ont  profité  que  de  l'aboliilemenc 
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desmonaflères.  Il  y  a  des  quartiers  entiers  à  Londres 
qui  ne  formaient  autrefois  xqu'un  feul  couvent ,  & 
qui  font  peuplés  aujourd'hui  d  un  très-grand  nombre 
de  familles.  En  général  toute  nation  qui  a  converti 
les  couvens  à  Tufage  public  y  a  beaucoup  gagné  , 
fans  que  perfonne  y  ait  perdu  :  car  en  eflFet  on  u  ôte 
rien  à  une  fociété  qui  n'exîfte  plus.  On  ne  fit  tort 
qu'aux  poffefleurs  paflagers  que  Ton  dépouillait ,  & 
ils  n'ont  point  laifle  de  defcendans  qui  puiflcnt  (e 
plaindre;  8c  fi  ce  fut  une  injuflice  d'un  jour,  elle  a 
produit  un  bien  pour  des  fiécles. 

Il  eft  arrivé  enfin  par  diflFérentes  révolutions  que 
ÎEglife  latine  a  perdu  plus  de  la  moitié  de  l'Europe 
chrétienne ,  quelle  avait  eue  prefque  toute  entière 
en  divers  tismps  r  car  outre  le  pays-  îmmenfe  qui 
s'étend  de  Conftantinople  jufqu'à  Corfou  &  jufqu'à 
la  mer  de  Naples ,  elle  n'a  plus  ni  la  Suède  ni  la 
Norwège  ni  le  Danemarck  ;  la  mfiitié  de  l'Allemagne; 
l'Angleterre  ,  l'Ecofle ,  l'Irlande  ,•  la  Hollande ,  les 
trois  quarts  de  la  Suîfle  fe  font  féparés  d'elle.  Le 
pouvoir  du  fiége  de  Rome  a  bien  plus  perdu  encore  : 
il  ne  s'eft  véritablement  confervé  que  dans  les  pays 
immédiatement  fournis  au  pape.  ' 

Cependant  *  avant  qu'on  pût  pofer  tant  délimites  » 
fc  qu'on  parvînt  même  à  mettre  quelque  ordre  dans 
la  çonfufion  ,  les  deux  partis  catholique  &  luthérien 
mettaient  alors  l'Allemagne  en  feu.  Déjà  la  religion 
qu'on  nomme  évangélique  était  établie  vers  l'an  1555 
dans  vingt-quatre  villes  impériales  *  8c  dans  dix- 
huit  petites  provinces  de  rEmptte.  Les  hithéricris 
voulaient  abaiffer  la  puîflance  de  Charles-Quint^  %z  il 
prétendait  les  détruire.  On  fçfait  des  ligues  ;  on 
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éotmzk  des  batailles.  Maïs  il  Saut  famé  tct  cfk 
révoluttOBs  de  lefprit  humain  ea fait  de  religkm •  h 
voir  comment  s'établit  TEglife  anglicane  >  &  cook 
ment  fut  déchirée  VËglife  de  France. 

CHAPITRE     CXXXV. 

JOu  roi  Hmri  VIIL  De  la  révoluium  (U  la  reUgim 
(A  AngUteru, 

VJ  N  fait  que  T Angleterre  fe  fépara  du  pape  »  parce 
que  le  roi  Henri  VIII  fut  amoureux.  Ce  que  n'avaient 
pu  ni  le  dent€r  dt  Sf  Pkrre  »  ni  les  réfervea  ,  m 
ks  proviiions ,  ni  les  annates,  ni  les  cc^leâes  8c 
ks  ventes  Ats  indulgences  »  ni  cinq  cents  années 
d  exaâions  toujours  combattues  par  les  loisdes  par» 
lemens  &  par  les  mitrinures  des  peuples  ».  un  amouT 
pafTager  rexécuta,  ou  du  moins  en  fut  la  caufe.  La 
première  pierre  qu'on  jeta  fuffit  pour  renvcrfer  ce 
grand  monument  dès  long-te«»ps  ébranlé  parla  haine 
publique, 
AmouRdc       Henri  VUI  homme  voluptueux,  fbugaenst  &? 

Henri      VIII        .     .^  ,  r        j  '  r  •  t 

onginc  de  is).  opmiatre  daus  tous  fes  defirs ,  eut  parmi  beaucoup 
réforme,  ^^  maîtrefles  Anm  de  Botden ,  fille  d'un  gemilboimne 
de  fon  royaume.  Cette  fille,  d'un  enjouement &d'un< 
liberté  qui  promettait  tout,  eut  pourtant Vadrcfiedi 
pe  fe  p^s  abandona^er  entièrement  »  &  d'irrîier  la 
paffion  du  roi ,  qui  réfolut  d'en  faire  fa  iemme^ 

Jl  était  marié  depuis  diitt*huit  ans  a  Caêkenni 
eFEfpagM ,  fille  de  Ferdinand  k  d'J/abdU,  k  tante  de 
Charlp-Quint ,  de  laquçUc  il  avait  eu  trois^  enfens  t 
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te  dont  il  lui  ré{Uit  encore  la  princefie  Marie ,  qui 

fut  depuis  reme  d'Angleterre.  Gomment  Ëdrc  un 

divorce  ?   comilient  caffer  fon  mariage  avec  une   i!  vent  faire 

femme  telle  que  Calherim  (tEJp^^t^  à  laquelle  on  ne  marilge  ^t 

]>ouvait  reprocher  ni  ftérilité  ni  mauvaife,  conduite ,  i«  pap«- 

ni  ilieme  cette  humeur  qui  accompagné  fi  fotivent  la 

vertu  des  femmes  ?  Ayatit  d'abord  éptmfé  le  fnrince 

Artur^  frère  aîné  de  Henri  VIII  ^  &  Payant  perdu  au 

bout  de  quelques  mois  ,  Htnri  VII  1  avait  fiancée 

à  fon  fecpnd  fils  Henri  «  avec  la  difpenfe  àù  pape 

Jules  II,  8c  ce  Henri  VIII  après  la  mort  de  fon  père 

Tavait  folemnellemept  époufée.  Il  eut  long -temps 

après  un  bâtard  d'une  maîtrefle  nommée  Blunt.  Il  ne 

fentait  alors  que  des  dégoûts  de  fon  mariage  ,  & 

point  de  fcrupules  ;  mais  quaifd  il  aima  éperdument 

Anne  de  Boulen ,  &  qu'il  ne  put  venir  à  bout  de  jouir 

d'cUp  fans  l'époufcr  »  alors  il  eut  des  remords  de  con- 

fcience ,  &  trembla  d^avohr  offenfé  Djeu  dix-kuit  ans 

avec  fa  femme.  Ce  prince  »  fournis  encore  aux  papes  j 

foUicita  Ciment  VII  de  cafier  la  bulle  de  Jules  II ^ 

&  de  déclarer  fon  mariage  avec  la  unte  de  Chmrks^ 

Quint  contraire  aux  lois  divines  &  humaines» 

Clément  VII ,  bâtard  de  Jnlien  de  Médieis ,  venait  ^^^  v^ 
de  voir  Rome  faccagée  par  l'armée  de  Charks^Quint. 
Ayant  enfùite  fait  à  peine  la  paix  avec  rempereur^ 
il  craignait  tôujoi^rs  que  ce  prince  ne  lé  fit  dépofet 
pour  fa  bâtàrdifc»  Il  craignait  encore  plus  qu'on  né 
le  déclarât  fiiiioniaque,  Se  qu'on  ne  produisît  le  fatal 
billet  qu  il  avait  fait  au  cardinal  Colonne;  billet  par 
lequel  il  lui  promettait  des  biens  8c  des  honneurs  ^ 
s'il  parvenait  au  pontificat  par  la  faveur  de  fa  voix 
icr  de  fes  bon^  offices. 

N4 


s^oo      Du    ROI  Henri  VIII 

Il  ne  pouvait  déclarer  la  tante  de  l'empereur  con- 
cubine ,  8c  mettre  les  enfans  die  cette  femme ,  fi  long- 
temps légitime ,  au  rang  des  bâtards.  D'ailleurs  un 
pape  ne  pouvait  guère  avouer  que  fon  prédéceffeur 
n'avait  pas  été  en  droit  de  donner  une  difpenfe  :  il 
aurait  fappé  lui-même  les  fondemens  de  la  grandeur 
pontificale ,  en  avouant  qu'il  y  avait  des  lois  que  les 
papes  ne  pouvaient  enfreindre. 

Louis  X//avait  fait,  il  eft  vrai,  diifoudre  fon  mariage  ; 
mais  le  cas  était  bien  différent.  Il  n'avait  point  eu 
d' enfans  de  fa  femme  ;  Se  le  pape  Alexandre  VI  qui 
j  ordonna  ce  divorce ,  était  lié  d'intérêt  avec  Louis  XIL 
LcvîtîqucSc^     François  /,  roi  de  France,  devenu  par  fon  fécond 
.nppoln^™^  mariage  neveu  de  Catherine  dUEJpagne^  foutintà  Rome 
contraires,     le  parti  de  Henri  VIII y  comme  fon  allié,  &  furtout 
comme  ennemi  de  CharUs-Quint ,  devenu  fi  redou- 
table. Le  pape  prefle  entre  l'empereur  8c  ces  deux 
rois ,  8c  qui  écrivait  qu'il  était  entre  l'enclume  ù  le 
marteau ,  négocia ,  temporifa ,  promit ,  fe  rétraâa , 
efpéra  que  l'amour  de  Henri  VIII  durerait  moins 
qu'une  négociation  italienne  :   il  fe  trompa.   Le 
monarque  anglais ,  qui  était  malheureufement  théo- 
logien ,  fit  fervir  la  théologie  à  fon  amour.  Lui  Se 
tous  les  doâeurs  de  fon  parti  avaient  recours  au 
Lévitique ,  qui  défend  de  révéler  la  turpitude  de  la 
femme  de  Jon  frère,  h  d'époufer  lafœur  de  fa  femme.  Les 
Etats  chrétiens  ont  long-temps  manqué,  Se  manquent 
encore  de  bonnes  lois  pofitives.  Leur  jurifprudence 
œcore  gothique  en  plufieurs  points ,  compofée  des 
anciennes  coutumes  de  cinq  cents  petits  tyrans ,  a 
recours  fouvent  aux  lois  romaines  8c  à  celles  des 
Hébreux ,  comme  un  homme  égaré  qui  demande  fa 
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route  :  ils  vont  chercher  dans  le  code'du  peuple  juif 
lès  règles  de  leurs  tribunaux. 

Mais  fi  on  voulait  fuivre  les  lois  matrimoniales 
des  Hébreux ,  il  faudrait  donc  les  fuivre  en  tout  ;.il 
faudrait  condamner  à  la  mort  celui  qui  approche 
dé  fa  femme  quand  elle  a  fes  règles,  &  fe  foumettre 
à  beaucoup  de  ctOQunandoBens  qui  ne  font  faits  ni 
pour  nos  climats  ni  pour  nos  mœurs  ni  pour  la 
loi  nouvelle.. 

Ce  n'eft-là  que  la  moindre  partie  de  Tabus  où 
l'on  fe  jetait  en  jugeant  le.  mariage  de  Henri  par  le 
Lévitique.  On  fe  diffimulait  que  dans  ces  mêmes  , 
livres,  où  Dieu  femble,  félon  nos  faibles  lumières, 
commander  quelquefois  les  contraires  pour  exercer 
rol)éiirance  humaine ,  il  était  non-feulement  permis 
par  le  Deutéronome  ,  mais  ordonne  d'époufer  la 
veuve  de  fon  frère  quand  elle  n'avait  point  d'enfans  ; 
que  la  veuve  était  en  droit  de  fommer  fon  beau- 
frère  d'exécuter  cette  loi;  &  qiie  fur  fon  refias  elle 
devait  lui  jeter  un  fouUer  à  la  tête. 

On  oubliait  encore  que,  fi  les  lois  juives  défen- 
daient à  un  frère  d'époufer  fa  propre  foeur,  cette 
défenfe  même  n'était  pas  abfolue  ;  témoin  la  Thafnar^ 
fille  de  David ,  qui ,  avant  d'être  violée  par  fon  frèfc 
Ammon ,  lui  dit  en  propres  mots  :  Mon  frère ,  ne  me  faites 
pas  desjottijes,  vous  pajferiet  pour  un  fou  :  demandez-moi 
en  mariage  à  mm  père ,  il  ne  vous  refufera  pas.  C'eft  ainfi 
que  les  lois  font  prefque  toujours  contràdiâôires.  , 
Mais  il  était  plus  étrange  encore  de  vouloir  gouverner 
rîle  d'Angleterre  parles  coutumes  de  la  Judée. 

C'était  un  fpeâacle  curieux  &  rare  de  voir  d'un  ^^  ^^^'^"^ 
côté  le  roi  d'Angleterre  folliciter  \ts  univerfités  de  achetées. 
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TEdrope  d^être  favoraUes  à  fon  amour,  de  Tantre 
rempereur  preffer  leurs  décifions  en  &venr  de  fa 
tante ,  &  le  roi  de  France  au  milieu  d'eux  foutenir 
la  lot  du  Lévitique  contre  celle  du  Dentéronome» 
pour  rendre  Ckarlis-QjiiiU  &  Hmri  VIU  irrécondlia*^ 
blés.  L*empereur  donnait  des  bénéfices  aux  doâeurs 
italiens  qui  écrivaient  fur  la  validité  du  mariage  de 
Caihaint  :  Henri  VIII  payait  par-tout  les  avis  des 
doâeurs  qui  fe  déclaraient  pour  lui.  Le  temps  a 
découvert  ce$  myftèrés  :  on  a  vu  dans  les  comptes 
d'un  agent  fecret  de  ce  roi  nommé  Crtmk  :  A  «t^ 
rdigieux  Jtruiu  un  icu^  à  deun  de  tobjervanu  dmx  icus^ 
eu  prieur  dt  S^  Jean  qninu  éeus  ,  au  préJicaimr  Jean 
Marinû  vingt^^écus.  On  voit  que  le  prix  était  différent 
lelon  le  crédit  du  fuffrage.  Cet  acheteur  de  décifions 
-théologiques  s'excufait  en  proteftant  qu'il  n'avait 
jamais, marchandé  ,  &  que  jamais  il  n'avait  donné 
l'argent  qu'après  la  fignature.  Enfin  les  univerfités 
I  s  3  o  f  ^  France ,  &  furtout  la  Sorbonne ,  décidèrent  que 
9  juillet,  le  mariage  de  /foiri  avec  Cathtrint  dEJpagju  n'était 
point  légitime ,  ic  que  le  pape  n'avait  pas  le  drcHt 
de  difpenfer  de  la  loi  du  Lévitique. 

Les  agens  de  Heptri  VIII  allèrent  jufqu'à  fe  munir 
des  fufFrages  des  rabins  :  ceux-ci  avouèrent  qu'à  la 
vérité  le  Deutéronome  ordonnait  qu'on  époufat  la 
veuve  de  fon  frère  ;  mais  ils  dirent  que  cet^e  loi 
n'était  que  pour  la  Paleftine  ^  &  que  le  Lévitique 
devait  être  obfervé  en  Angleterre.  Les  univerfités 
ii  les  rabins  des  pays  autrichiens  penfaient  tout 
autrement  ;  mais  Henri  ne  les  confulta  pas  :  jamais 
les  théologiens  ne  firent  voir  tant  de  démence  Se 
tant  de  bafiefie. 
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Muni  des  approbations  qui  ne  lui  avaient  pa« 
<6Ûté  cher ,  prefle  par  fa  maitrefTe ,  lafle  dtt  fubter* 
fiiges  du  pape ,  foutenu  de  fon  clergé ,  autorité  par 
les  univerfités  &  maître  de  fon  parlement  ^  encou^ 
ragé  encore  par  François  /,  Htnri  fait  cailer  (cm  1533. 
mariage  par  une  fentence  de  Cranmer^  archevêque 
de  C^torbéri.  La  reine  ayant  foutenu  fes  droits 
avec  fermeté,  mais  avec  modeflie,  &  ayant  dédiné 
cette  jurifdiâion  fans  donner  des  armes  contr*elle 
par  des  plaintes  trop  amères ,  retirée  à  la  campagpe, 
hifla  fon  lit  &  fon  trône  à  fa  rivale*  Cette  naîtreilè  » 
déjà  grofle  de  deux  mois  quand  eUe  fut  déclarée 
femme  8c  reine ,  fit  fon  entrée  dans  Londres  avec 
une  pompe  autant  au^deflus  de  la  magnificence  ordi- 
naire /que  fa  fortune  paflët  était  au-deilbus  de  la 
dignité  préfente. 

Le  pape  ClénufU  VII  ne  put  alors  fc  difpcnfer  Pape  exco». 
d'accorder  à  Charlcs-Qvdnt  outragé ,  &  aux  préro-  ^^^^  y^ 
gatives  du  S*  Siéçe  ,  une  buUe  contre  Henri  VIlL  gietent. 
Mais  le  pape  par  cette  bulle  perdit  le  royaume    *534* 
d'An^eterre.  Henri  prefqu'au  même  temps  fe  fait 
déclarer  par  fon  clergé  chef  fupréme  de    TEglife 
anglaife.  Son  parlement  lui  confirme  ce  titre  »  & 
abolit  toute  Tautorité  du  pape,  fes  annates  t  fon 
denier  de  5^  Pierre ,  les  provifions  des.  bénéfices.  Les 
peuples  prêtèrent  avec  alégreiïe  un  nouveau  ferment 
au  roi ,  qu'on  appela  le  ferment  dt  Juprémaiie^  Tout 
le  crédit  du  pape ,  fi  puifiant  pendant  tant  de  fiècles, 
tomba  en  un  inftant  fans  cotitradiâion  ,  malgré  le 
défefpoir  des  ordres  religieux. 

Ceux  qui  prétendaient  que  dans  un  grand  royaume 
on  ne  pouvait  rompre  avec  le  pape  faxu»^  dan^r 
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virent  qu'un  fcul  coup  pouvait  renvcrfcr  ce  coIoOe 
vénérable  ,  dont  la  tête  était  d'or,  Se  dont  les  pieds 
étaient  d'argile.  En  effet ,  les  droits  par  lefquels  la 
cour  de  Rome  avait  vexé  long-temps 'les  Anglais 
n'étaient  fondés  que  fur  ce  qu'on  voulait  bien  être 
rançonné  ;  &  dès  qu'on  ne  voulut  plus  l'être ,  on 
fentit  qu'un  pouvoir  qui  n'eft  pas  fondé  fur  la  force 
n'eft  rien  par  lui-même. 
Fraudes  des  Lc  roi  fe  fit  donner  par  fon  parlement  les  annates 
^^'que  prennent  les  papes.  Il  créa  fix  évêchés  nou- 
veaux ;  il  fit  faire  en  fon  nom  la  vifite  des  couvens. 
On  voit  encore  les  procès-verbaux  de  quelques 
débauches  fcandaleufes  ,  qu'on  eut  foin  d'exagérer  ; 
de  quelques  faux  miracles ,  dont  on  groffit  le  nombre  ; 
de  reliques  fuppofées,  dont  on  fe  fervait  dans  plus 
d'un  couvent  pour  exciter  la  piété  8c  pour  attirer  les 
offrandes.  On  brûla  dans  le  marché  de  Londres 
plufieurs  ftatues  de  bois  que  des  moines  fefaient 
mouvoir  par  des  refforts. 

Mais ,  parmi  ces  inftrumens  de  fraude,  le  peuple 
ne  vit  qu'avec  une  horreur  douloureufe  brûler  les 
relies  de  S^  Thomas  de  Caiitorhéri ,  que  l'Angleterre 
révérait.  Le  roi  s'en  appropria  la  châffe  enrichie  Àt 
pierreries.  S'il  reprochait  aux  moines  leurs  extor- 
fions,  il  les  mettait  ,bien  en  droit  de  l'accufer  de 
rapine.  Tous  les  couvens  furent  fupprimés.  On 
affigna  des  retraites  aux  vieux  religieux  qui  ne  pou- 
vaient retourner  dans  le  monde  ,  une  penfion  aux 
autres.  Leurs  rentes  furent  mifes  dans  la  main  daroi. 
Il  y  avait,  au  calèul  de  Burntt,  pour  cent  foixantc 
m*^lc  livres  fterling  de  revenu.  Le  mobilier  ,  l'argent 
comptant  étaient  confidérables.    De  ces  dépouilles 
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Henri  fortda  fcs  fix  nouveaux  évçchés  8c  un  collège ,    1 5  3  6« 
récompenfa  quelques  fcrviteurs  ,    &  convertit   le 
refte  à  fon  ufagc. 

C^  même  roi,  qui  avait  foutenu  de  fa  plume 
Tautorité  du  pape  contre  Luther ,  devenait  ainfi  ua 
ennemi  irréconciliable  de  Rome,  Mais  ce  zèle,  qu'il 
avait  fi  hautement  montré  contre  les  opinion^  de 
cet  héréfiarque réformateur,  fut  une  des  raifons  qui 
le  retinrent  fur  le  dogme ,  quand  il  eut  changé  la 
difcipline. 

Il  voulut  bien  être  le  rival  du  pape  ,  mais  non 
luthérien  ou  Jacramentaire.  L'invocation  des  faints  ne 
fut  point  abolie,  mais  reflreinte.  Il  fit  lire  l'écriture 
en  langue  vulgaire  ;  mais  il  ne  voulut  pas  qu'on 
allât  plus  avant.  Ce  fut  un  crime  capital  de  croire 
au  pape  ;  c'en  fut  un  d'être  proteftant.  Il  fit  brûler 
dans  la  même  place   ceux  qui  parlaient  pour  le  « 

pontife  ,  &  ceux  qui  fe  déclaraient  de  la  réforme 
d'Allemagne. 

Le  célèbre  Morus,  qui  avait  été  grand  chancelier,   Chancelier, 
Se  un  évêque  nommé  Fisher ,  qui  refufèrent  de  prêter  ^  °  ^  J^^^ 
le  ferment  de  fuprématie ,  c'eft-à-dire ,  de  reconnaître  cutci. 
Henri  VIII  pour  le  pape  d'Angleterre ,  furent  con*^  * 
damnés  par  le  parlement  à  perdre  la  tête ,  félon  la, 
rigueur  de  la  loi  nouvellement  portée  ;  car  c'était; 
toujours  avec  le  glaive  de  la  loi  que  Henri  VIII  fcfait 
périr  quiconque  réfiftait. 

Prefque  tous  les  hiftorîens ,  &  furtout  ceux  de  la  j 

communion  romaine  ,  fe  font  accordés  à  regarder 
ce  Thomas  More  ou  Morus  comme  un  homme  ver-^. 
tueux ,  comme  une  yiâime  des  lois ,  comme  un  fage. 
rempli  de  clémence  Se  de  bonté,  ainfi  que  de  doftrine  : 
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mais  la  vérité  .cft  que  c'était  un  ftiperftitieux  8c  un 
barbare  perfécuteur.  Il  avak ,  un  an  avant  fon  fap^ 
plice,  fait  vétiir  chez  lui  un  avocat  nommé  BomAorn, 
accufé  de  favorifer  les  opinions  des  luthériens  ;  & 
rayant  fait  battre  de  verges. en  fa  préfence ,  l'ayant 
enfuite  fett  condaire  à  la  tour,  où  il  fur  témoin  des 
tortures  qu'il  lui  fit  fubir,  il  Tavait  enfin  fait  brûler 
vif  dans  la  place  de  Shmitfîeld.  Plufieurs  autres  mal« 
Iteureux  avaient  péri  dans  les  flammes  par  des  arrêts 
principalement  émanés  de  ce  chancelier  qu  on  nous 
peint  comme  un  homme  fi  doux  &  fi  tolérant.  C'était 
pour  de  telles  cruautés  qu'il  méritait  le  dernier 
fuppKce  9  8e  non  pas  pour  avoir  nié  la  nouvelle 
fuprematie  de  Henri  VIII.  Il  mourut  en  plaifantant  : 
il  eût  mieux  valu  avoir  un  caraâère  plus  férieux  8c 
moins  barbare. 

Le  pape  Paul  III,  fucceflieur  de  Clément  VII  ^  ctu% 
fauver  la  vie  à  l'évcque  fwA^^ ,  pendant  qu*on  inf-* 
truifait  fon  procès  »  en  lui  envoyant  le  chapeau  de 
oardmal  :  il  ne  fit  q\ie  donner  au  roi  le  plaifir  de  faire 
périr  un  cardinal  fur  Téchafaud.  La  tête  du  cardinal 
Polvs  ,  ou  de  Â9  Pok ,  qui  était  à  Rome  ,  fut  mîfe  à 
prix.  Le  roi  fit  périr  par  lanmin  du  bourreau  la  mère 
de  ce  cardinal ,  fans  refpeâer  ni  ta  vieîlleffe  ni  le 
fimg  royal  dont  elk  était ,  8c  tout  cela  parce  qu'cm 
lui  conteftait  fa  qualité  de  pape  anglais. 

Un  jour  le  roi,  fâchant  qu'il  y  avait  à  Londres  un 
Jàcrmtentaire  àffez  habile  nommé  LanAert ,  voulut  fc 
donner  la  glmre  de  difputer  contre  lai  dans  une 
grande  affcmbléc  convoquée  à  Weftmînfter.  La  fin 
de  la  difpute  fut  que  le  roi  lui  donna  le  choix 
d'être  de  fon  avis ,  ou  d'être  pendu  :  Lambert  eut 
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le  courage  de  chdilîr  Je  dernier  parti  ;  &  le  roi  eut 
la  lâche  cruauté  de  le  faire  exécuter.  Les  évêque# 
d'Angleterre  étaient  encore  catholiques  en  renonçant 
a  la  juriidiâion  du  pape  ;  Se  ils  étaient  fi  animés  ' 
contre  les  hérétiques  que  ,  lorfquils  les  araient 
condampés  au  feu ,  ils  accordaient  quarante  joiurs 
d'indulgence  à  quiconque  apportait  du  bois  ail 
bûcher. 

Tous  ces  meurtres  fe  fcfaient  par  Tautorité  du 
parlement.  Ce  mafquedejufiice,  plus  odieux  peut» 
être  que  Toppreflion  qui  brave  les  lois  »  fut  pour^^ 
tant  ce  qui  prévint  les  guerres  civiles.  Il  ny  eut 
que  quelques  féditions  dans  les  provinces.  Londres 
tremblante  fut  tranquille  ;  tant  lùati  Fi// adroit  & 
terrible  avait  fu  fe  rendre  abfolu. 

Sa  volonté  fefait  toutes  les  lois  ;  Se  ces  lois ,  par 
lefquelles  on  jugeait  les  hommes,  étaient  âinqar«» 
faites  qu'on  pouvait  alors  condamner  à  mort  un 
accufé  fans  avoir  deux  témoins  contre  lui.  Ce  ne 
fut  que  fous  le  règne  d'Edouard  VI  que  les  Anglais 
décemment ,  à  l'exemple  des  autres  nations ,  qu'il 
faut  deux  témoins  pour  faire  condamner  un  coa<« 
pable. 

AnnedeBouiânjQmSsÀt  de  fon  triomphe  à  Tombrè  ^  ^^^ 
de  l'autorité  du  roi.  On  prétend  que  les  partifan^  exécutée. 
fecrets  de  Rome  conjurèrent  fa  perte ,  dans  Tefpé* 
rance  que  fi  le  roi  fe  féparait  d'elle  ,  la  fille  de 
Catherim  SEJpagnt  hériterait  du  royaume,  8c  réta^ 
blirait  la  religion  abolie  pour  fa  rivale.  Le  complot 
réuffit  au-delà  de  ce  qu'on  efpérait  :  le  roi  amoureux 
de  Jeanne  de  Seymour ,  fille  d'honneur  de  la  reine  , 
reçut  avidement  ce  qu*on  lui  dit  contre  fa,  femme. 
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Toutes  fes  paffions  étaient  extrêmes  :  il  ne  craignit 
point  la  honte  d'accufer  fon  époufe  d'adultère  dans 
la  chambre  des  pairs.  Ce  parlement ,  qui  ne  fut 
jamais  que  Tinftrument  des  paflions  du  roi ,  con- 
damna la  reine  au  fupplice ,  fur  des  indices  fi  légers 
*qu' un 'citoyen ,  qui  fe  brouillerait  avec  fa  femme  pour 
£  peu.de  chofc,  paflerait  pour  un  homme  injufte. 
'On  fit  trancher  la  tête  à  fon  frère,  qu'on  fuppofait 
avoir  commis  un  incefie  avec  elle  ,  fans  qu  on  eii 
«ût  la  moindre  preuve.  On  fit  mourir  deux  hommes 
qui  lui  avaient  dit  un  jour  de  ces  chofes  flatteufes 
quon  dit^  toutes  les  femmes ,  &  qu'une  reine  ver- 
tueufe  peut  entendre  quand  Tenjouemeut  de  fon 
tfprit  permet  .quelque  liberté  à  fes  courtifans.  On 
pendit  un  muficien  qu'on  avait  engagé  à  dépofet 
qu'il  avait  eu  fes  fayeurs  ,  &  qui  ne  lui  fut  jamais 
coaifironté.  La  lettre  que  cette  malheureufe  reine 
écrivit  à  £bn  mari  avant  d'aller  à  l'échafaud  paraît 
un  grand  témoignage  de  fon  innocence,  &  de  fon 
courage.  Vous  m  avez  toujours  élevée^  dit-elle  ;  dejimplc 
demoijdlc  vous  me  JvLcs  marquijc ,  de  marquije  reine  ,  ^ 
de  reine  vous  voulez  aujourd^hid  me  faire  Jainte.  Enfin 
Anne  de  Botden  paffa  du  trône  à  l'échafaud  par  la 
jaloufie  d'un  mari  qui  ne  l'aimait  plus.  Ce  ne  fut 
pas  la  vingtième  tête  couronnée  qui  périt  tragique- 
ment en  Angleterre ,  mais  ce  fut  la  première  qui 
mourut  par  la  main  du  bourreau.  Le  tyran  (on  ne 
j$eut  lui  donner  un  autre  nom  )  fit  encore  un  divorce 
avec  fa  femme  avant  de  la  faire  mourir ,  &  par-là 
déclara  bâtarde  fa  fille  Elijabeth ,  comme  il  avait 
'déclaré-  bâtarde  fa  première  fiUe  Marie. 

Dès  le  lendemain  même  de  l'exécution  de  la  reine  » 

il 
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il  époufa  Jeanne  de  Stj/mour ,  qui  mourut  Tannée  fui- 
Yante ,  après  lui  avoir  donné  un  fils. 

Henri  paffc  bientôt  à  de  nouvelles  noces  avec     '53  9- 
Anne  de  Clèves ,  féduit  par  un  portrait  que  le  fameux     Nouveaux 
peintre  Holbens  avait  fait  de  cette  princelTe.   Mais  nouveaux  <a« 
quand  il  la  vit ,  il  la  trouva  fi  différente  de  ce  por-  ^^^^* 
trait  qu'au  bout  de  fix  mois  il  fe  réfolut  à  un  troifième 
divorce.  Il  dit  à  fon  clergé  qu'en  époufant  Anne  de 
Clèves^  il  n'avait  pas  donné  un  confentement  inté- 
rieur à  fon  mariage.    On  ne  peut  avoir  Taudace 
d'alléguer  une  telle  raifon  que  quand  on  eft  fur  que 
ceux  à  qui  on  la  donne  auront  la  lâcheté  de  la 
trouver  bonne.    Les  bornes  de  la  jufiice  &  de  la 
honte  étaient  paflees  depuis  long-temps.  Le  clergé 
.&  le  parlement  donnèrent  la  fentence  de  divorce.    - 
Il  épotifa  une  cinquième  femme  :    c'eft  Catherine 
Howard  »  l'une  de  fes  fujettes.    Tout  autre  fe  fuit 
laiïe  d'expofer  fans  cefle  au  public  la  honte  vraie 
ou  fau0e  de  fa  maifon.   Mais  Henri  ayant  appris 
que  la  reine  avant  fon  mariage  avait  eu  des  amans, 
fit  encore  trancher  la  tcte  à  cette  reine  pour  une    1 5  4  «. 
faute  paffée  qu'il  devait  ignorer ,  8c  qui  ne  méritait 
aucune  peine,  lorfqu'elle  fut  cômmife. 

Souillé  de  trois  divorces  Se  du  fan  g  de  d<^ux  Lois  ftuffi 
cpoufes  ,  il  fit  porter  une  loi  dont  la  honte ,  la  ^^^Sj^/ 
cruauté  ,  le  ridicule,  TimpoiTibilité  dans  l'exécution 
font  égales  ;  c'eft.qûe  tout  homme  qui  fera  inftruit 
d'une  galanterie  de  la  reinç  doit  l'açcufer  fous  peine 
,  de  haute  trahifon  ;  &  que  toute  fille  qui  époufe  un 
roi  d'Angleterre,  &  n'eft  pas  vierge,  doit  le  déclarer 
fous  la  même  peine.   • 

La  plaifanterie  (fi  on  pouvait  plaifanter  dans  une 

Effaijur  /«  maurs^  ùc.  Tome  III.  O 
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telle  cour)  difait  qu  il  fallait  que  le  roi  époufât  une 
veuve  :  auflS  en  époufa-t-il  une  dans  la  perfonne  de 

15  43-  Catherine  Parr,  fa  fixième  femme.  Elle  fut  prête  de 
fubir  le  fort  d'Anne  de  Botden  Se  de  Catherine  Howard , 
non  pour  fes  galanteries  ,  mais  parce  qu'elle  fut 
quelquefois  d'un  autre  avis  que  le  roi  fur  les  matières 
de  théologie. 

Quelques  fouverains ,  qui  ont  changé  la  religion 
de  leurs  Etats ,  ont  été  des  tyrans  ,  parce  que  la 
contradiâion  &  la  révolte  font  naître  la  cruauté. 
Henri  VIII  était  cruel  par  fon  caraftère  ;  tyran  dans 
le  gouvernement ,  dans  la  religion ,  dans  fa  famille. 

1545.  Il  mourut  dans  fon  lit  ;  &  Henri  VI ,  le  plus  doux 
des  princes  ,  avait  été  détrôné  »  emprifotiné  « 
aflaflîné. 

On  vit  dans  fa  dernière  maladie  un  efiPet  fingu- 
lier  du  pouvoir  qu'ont  les  lois  en  Angleterre  jufqu'à 
ce  qu'elles  foîent  abrogées  ;  &  combien  on  s'cft  tenu 
dans  tous  les  temps  à  la  lettre  plutôt  qu^à  Tefprit  de 
ces  lois.  Perfonne  n'ofait  avertit  Henri  de  fa  fin 
prochaine ,  parce  qu'il  avait  fait  fiatuer  quelques 
années  auparavant  par  le  parlement  que  c'était  un 
crime  de  haute  trahifon  de  prédire  la  mort  du  fouve- 
rain.  Cette  loi,  auffi  cruelle  qu'inepte,  ne  pouvait 
être  fondée  fur  les  troubles  que  la  fiîcceflion  entraî- 
nerait ,  puifque  cette  fucceffion  était  réglée  en  faveur 
du  prince  Edouard  :  clic  n'était  que  Ifc  fruit  dt  la 
tyrannie  de  Henri  VIII,  de  fa  crainte  dfc  la  mort,  8c 
de  l'opinion  où  les  peuplés  étalent  encore  qu'il  y 
a  un  art  de  connaître  l'avenir. 
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CHAPITRE     CXXXVI. 

Suite  de  la  religion  d Angleterre. 

O  o  u  s  le  barbare  8c  capricieux  Henri  VIII ,  les 
Anglais  ne  favaient  encore  de  quelle  religion  ils 
devaient  être.  Le  luthéraxiifme  ,  le  puritanifme  , 
Tancienne  religion  romaine  partageaient  &  trou- 
blaient les  efprits  que  la  raifon  n  éclairait  pas 
encore.  Ce  conflit  d'opinions  8c  de  cultes  boule- 
verfait  les  têtes  ,  s'il  ne  fubvertiflait  pas  TEtat. 
Chacun  examinait ,  chacun  raifonnait ,  Se  ce  furent 
le§  premières  femences  de  cette  philofophie  hardie, 
qui  fe  déploya  long-temps  après  fous  Charles  II  8c 
fous  fes  fuccefleurs. 

Déjà  même  quoique  le  fcepticifme  eût  peu  de 
partifans  en  Angleterre  »  8c  qu'on  ne  difputât  que 
pour  favoir  fous  quel  maître  on  devait  s'égarer»  il 
y  eut  dans  le  grand  parlement  convoqué  par  Henri 
des  efprits  mâles  qui  déclarèrent  hautement  qu'il 
ne  fallait  croire  ni  à  l'Eglife  de  Rome  ni  aux  feâes  de 
LtUher  Se  de  T^^ingle.  Le  célèbre  lord  Herbert  nous  a 
confervé  le  difcours  plus  hardi  d'un  membre  du 
parlement ,  lequel  déclara  que  la  prodigieufe  multi-  1 52  g; 
tude  d'opinions  théologiques  qui  s'étaient  combattues 
dans  tous  les  temps  mettait  les  hommes  dans  la 
néceffité  de  n'en  croire  aucune  ,  8c  que  la  feule 
religion  néceffaire  était  de  croire  un  D  i  £  u  8c  d'être 
jufte.  On  récouta ,  on  ne  murmura  pas ,  8c  on  refia 
dans  l'incertitude. 

O  2 
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Sous  le  règne  du  jeune  Edouard  VI,  fils  de  Hmriflll 
&  de  Jeanne  Seymour ,  les  Anglais  furent  proteftans , 
parce  que  le  prince  Se  fon  confeil  le  furent ,  Se  que 
refprît  de  réforme  avait  jeté  par-tout  des  racines. 
Cette  églife  était  alors  un  mélange  de  Jacramentaires 
&  de  luthériens;  mais  perfonne  ne  fut  perfécuté  pour 
fa  foi ,  hors  deux  pauvres  femmes  anabaptîftes  ,  que 
Tarchevêque  de  Cantorbéri ,  Crammer  ,  qui  était 
luthérien  ,  s'obflifia  à  faire  brûler  ,  ne  prévoyant 
pas  qu'un  jour  il  périrait  par  le  même  fupplice. 
Le  jeune  roi  ne  voulait  pas  coufentir  à  Tarrêt  porté 
contre  utie  de  ces  infortunées  :  il  réfifta  long-temps  ; 
il  ligna  en  pleurant.  Ce  n'était  pas  affez  de  verfer  des 
larmes  ,  il  fallait  ne  pas  figner  :  mais  il  n'était  âgé 
que  dé  quatorze  ans ,  &  ne  pouvait  avoir  de  volonté 
ferme  ni  dans  le  mal  ni  dans  le  bien, 
Anabapiiftcî  Ccux  quc  Tou  appelait  alors  ariabaptiftes  en  Anglc- 
angiais,difré-  içxït,  font  ks  pèrcs  de  ces  quakers  pacifiques,  dont 
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d'AUcmagn<^  la  reltgton  a  ete  tant  tournée  en  ndicule ,  &  dont  on 
a  été  forcé  de  refpeâer  les  mœurs.  Us  reffemblaient 
très-peu  par  les  dogmes,  &  encore  moins  par  leur 
conduite ,  à  ces  anabaptiftés  d'Allemagne  ^  ramas 
d'hommes  ruftiques  &  féroces  que  nous  avons  vus 
pouffer  les  fureurs  d'un  fanàtifme  fauvageauffi  loin 
que  peut  aller  la  nature  humaine  abandonnée  à  elle- 
même.  Les  anabaptiftés  anglais  n*avaient  point  encore 
•de  corps  de  doârine  arrêté  ;  aucune  feâe  établie 
populairement  n'en  peut  jamais  avoir  qu'à  la  longue  ; 
mais  ce  <jni  eft  très  -  extraordinaire  ,  c'eft  que  fe 
croyant  chrétiens  ,  &  ne  fe  piquant  nullement  de 
philofophie ,  ils  n'étaient  réellement  que  des  déiftes  ; 
car  ils  ne  reconnaiflaient  Jësus-Christ  que  comme 
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^n  homme  à  qui  Dieu  avait  daigné  donner  des 
lumiçrcs  plus  pures  qu'à  fcs  contemporains.  Les 
plus  favans  d'entr'eux  prétendaient  que  k  terme  de 
TiLs  DE  Dieu  ne  fignifie  chez  les  hébreux  quA(?mw< 
de  bien ,  comme^fc  de  Satan  ou  de  Btlial  ne  veut  dire 
que  méchant  homme.  La  plupart  des  dogmes ,  difaient- 
îls,  qu'on  a  tirés  de  récriture  ,  font  des  fubtilijtés.  de 
philofophie  dont  on  a  enveloppé  des  vérités  fimples 
&  naturelles.  Us  ne  reconnaiffaient  ni  Thiftoire  de 
la  chute  de  l'homme ,  ni  le  myftère  de  la  S*^  Trinité , 
niparconféquentceluide  Tincarnation.  Le  baptême 
des  enfans  était  abfolument  rejeté  chez  eux  ;  ils  eu 
conféraient  un  nouveau  aux  adultes  :  plufieurs 
mêmes  ne  regardaient  le  baptême  que  comme  une 
ancienne  ablution  orientale  adoptée  par  ks  juif$  » 
renouvelée  par  5^  y^arhBaptifie ,  Se.  q;ue  k  C h rist  ne 
mit  jamais  en  ufage  avec  aucun  de  fcs  difciples« 
C'eft  en  cela  furtout  qu'ils  reflcmblèrent  le  plus  aux 
quakers  qui  font  venus  après  eux ,  &  c'eft  princi- 
palement leur  /tverfion  pour  le  baptême  des  enfans 
qui  leur  fit  donner  par  le  peuple  le  nom  d'anabapti/les. 
Ils  penfaient  fuivre  Tévangile  à  la  lettré  ,  Se  en  mou- 
rant pour  leur  feâe  ils  croyaient  mourir  pour  le 
chriftianifme  ;  bien  différens  en  cela  des  théiftes 
ou  des  déicoles  ,  qui  établirent  plus  que  jamais 
leurs  opinions  fecrètes  au  milieu  de  tant  de.  {eiles 
publiques. 

Ceux-ci  plus  attachés  à  Platon  qu'à  Jesus-Christ  ,  i^"ftcs  très- 
plus  philofophes  que  chrétiens  ,  fatigués  de  tant  de  dans  toute  u 
difputes  malheureufes ,  rejetèrent  témérairement  la  '*^"** 
révélation  divine  dont  les  hommes  avaient  trop 
abufé ,  k  Tautorité  eçcléûaûiquc  dont  an  avait  abulé 

Os 
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encore  davantage.  Ils  étaient  répandus  dans  toute 
l'Europe  ,-  Se  fe  font  multipliés  deptiis  à  un  excès 
prodigieux  ,  mais  fans  jamais   établir  ni  feÛe  nî 
fociété  ,  fans  s'élever  contre  aucune  puiflance.  C'eft 
la  feule  religion  fur  la  terre  qui  n'ait  jamais  eu 
d'affemblée,  celle  dans  laquelle  on  a  le  moins  écrit, 
celle  qui  a  été'  la  plus  paifible  ;  elle  s'eft  étendue 
par-tout  fans  aucune  communication.    Compoféc 
originairement  de  philofophes ,  qui  en  fuivant  trop 
leurs  lumières  naturelles  ,  Se  fans  s'^inftruire  mutuel- 
lement ,  fe  font  tous  égarés  d'une  manière  uniforme  ; 
paffant  enfuite  dans  l'ordre  mitoyen  de  ceux  qui 
vivent  dans  le  loifir  attaché  à  une  fortune  bornée  , 
'  elle  eft  montée  depuis  chez  les  grands  de  tous  les 
pays  ,  %z  elle  a  rarement  defcendu  chez  le  peuple, 
L'Angleterre  a  été  de  tous  les  pays  du  monde  celui 
où  cette  religion  ,  ou  plutôt  cette  philofophie  ,  a 
jeté  avec  le  temps  les  racines  les  plus  profondes  & 
les  plus  étendues.  Elle  y  a  pénétré  même  chez  quel- 
ques artifans  &  jufque  dans  les  'campagnes.   Le 
peuple  de  cette  île  eft  le  feul  qui.  ait  commencé  à 
penfer  par  lui-même  ;  mais  le  nombre  de  ces  philo- 
fophes  agreftes  eft  très -petit,  &  le  fera  toujours: 
le  travail  des  mains   ne  s'accorde  point  avec  le 
raifonnemcnt  ,   &  le  cqmmun   peuple  en  général 
n'ufe  ni  n'abufe  guère  de  fon  efprit. 
Athées  en      Un  athéifme  funefte  ,  qui  eft  le  contraire  du 
nom  "•jjj^îfjjjç  ^  naquit  encore  dans  prefque  toute  FEurope 
de  ces  divifions  théologiques.  On  prétend  qu'alors 
il  y  avait  plus  d'athées  en  Italie  qu'ailleurs.  Ce  ne 
furent  pas  les  querelles  de  doftrinc  qui  conduifirent 
les  philofophes  italiens  à  cet  excès  ;  ce  furent  les 
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défordres  dans  Icfquels  prefque  toutes  les  cours  & 
celle  de  Rome  étaient  tombées.  Si  on  lit  avec  atten* 
lion  plufieurs  écrits  italiens  de  ces  temps-là ,  on  verra 
que  leurs  auteurs ,  trop  frappés  du  débordement  des 
crimes  dont  ils  parlaient,  ne  reconnaiflaient  point 
l'Etre  fuprêmc  dont  la  providence  permet  ces  crimes , 
&  penfaient  comme  Lucrèce  penfait  dans  des  temps 
non  moins  malheureux.  Cette  opinion  pemîcîeufe 
s'établit  chez  les  grands  en  Angleterre  Se  en  France  ; 
elle  eut  peu  de  cours  dans  TAUemagne  Se  dans  le 
Nord  ^  Se  il  n'eft  pa.s  à  craindre  qu'elle  fafle  jamais 
de  grands  progrès.  La  vraie  philofophie  ,  la  morale , 
rintéret  de  la  fociété  l'ont  prefque  anéantie;  mais 
alprs  elle  s'établiflait  par  les  guerres  de  religion  ;  Se 
des  chefs  de  parti  devenus  athées  conduifaient  une 
multitude  d'enthoufi^iftes.  (  7  ) 

(  7  )  Si  Pon  entend  par  athée  un  homme  qui,  rejetant  toute  religion 
fanicuiière ,  se  connaît  pas  la  religion  naturelle  ,  il  y  en  a  eu  un  grand 
nombre  dans  tous  les  temps.  Ils  ont  été  communs  paimi  les  hommes 
pui0ans  de  tous  les  pays.  Se  furtout  parmi  les  prêtres  de  toutes  les 
religions.  Le  monde  a  été  fans  interruption  la  proie  de  fcélérats  imbé- 
cjUes  qui  croyaient  tout  ,  dirigés  par  des  fcélérats  hypocrites  qui  n€ 
croyaient  rien.  Cette  efpèce  d^athéifme  ofa  fe  montrer  prefque  ouvertement 
en  Italie  vers  lé  feizième  fièclje  :  c'eft  alors  qu^on  imagina  d'ériger 
rjiypQcrifie  ;8c  le  menfonge  en  fyilème  de  morale ,  8c  d'établir  que  la 
croyance  des  fables  religieufes  eft  un  frein  falutaire  pour  la  méchanceté 
humaine  ;  Se  à  la  honte  de  la  raifou ,  ce  fyflème  a  encore  des  partifans. 

Quant  aux  philofophes  qui  nient  l'cxiftence  d'un  Etre  fupreme ,  ou 
n'admettent  qv*un  Dieu  i^i^i^ér^Dt  aux  aÔions  de^  hommes ,  8c  ne  punif- 
fant  le  crime  ^ue  par  fes  fuites  Q.atuxelles ,  la  crainte  8c  les  remords  ;  8c  aux 
Sceptiques  qui,  lailfant  à  l'écart  ces  queftions  infblubles 3c dès-lors  indiffe- 
icntcs ,  fc  font  bornés  à-  enfeigncr  une  morale  naturelle ,  ils  ont  été  très- 
communs  dans  la  Grèce ,  dans  Rome  ;  Se  ils  commencent  à  le  devenir 
parmi  nous.  Mais  ces  philofophes  ne  font  pas  dangereux.  Le  crime 
eft  une  b^ête  féroce  que  la  religion  enchaîne  ou  excite  à  fon  gré  {  la 
rûfon  feule  peut  l'étouSer  dès  4a  uailfaace. 

Obfervons  cependant  avec  quel  foin  M.  d6  Voliture  faidt  toutes  Us 
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1553,  Edouard  VI  mourut  dans  ces  temps  funcftcs  ,' 
n'ayant  encore  pu  donner  que  des  efpérances.  Il 
avait  déclaré  en  mourant  héritière  du  royaume  fà 
coufine  Jeanne  Gray ,  defcpndante  de  Henri  VII ^  au 
préjudice  de  Marie  fa  fœur ,  fille  de  Henri  VIII  & 
de  Catherine  iEJpagne.  Jeanne  Gray  fut  proclamée  à 
Londres  ;  mais  le  parti  &  le  droit  de  Marie  rempor- 
tèrent. A  peine  y  eut-il  une  guerre.,  Marie  enferma 
fa  rivale  dans  la  tour  avec  la  princeffe  Elijaheth ,  qui 
^  régna  depuis  avec  tant  de  gloire. 

Beaucoup  plus  de  fang  fut  répandu  par  les  bour-     ' 
reaux  que  par  les  foldats.  Le  père  ,  le  beau -père  , 
répoux  àt  Jeanne  Gray  ^  elle-même  enfin,  furent 
condamnés  à  perdre  la  tête.  Voilà  la  troifième  reine 
expirant  en  Angleterre  par  le  dernier  fupplice.  Elle 
n'avait  que  dix-fept  ans.  On  Favait  forcée  à  rece- 
voir 1^  couronne.  Tout  parlait  en  fa  faveur;  iz  Marie  * 
devait  craindre  Te^cemple  trop  fréquent  depafferdu 
trône  à  Téchafaud.  Mais  rien  ne  la  retint  ;  elle  était 
Marié,  tyran  auffi  cruellc  quc  Henri  VIIL  Sombre  &  tranquille 
pè^r^    ^^  ^^P^  ^^^  barbaries  ,  autant  qnc  Henri  fon  père  était  ' 
çmporté,  elle  eut  un  çiutre  genre  de  tyrannie. 

Attachée  à  la  communion  romaine  ,  toujours 
irritée  du  divorce  dç  fa  mère  ,'  elle  commença  par 
convoquer,  à  force  d'adreffçSç  d'argent,  ijne  chambre 
des-communes  toute  catholique.  Les  pairs,  qui  pour 
la  plupart  n'avaient  de  religion  que  celle  du  prince , 
jfie  furent  pas  difficiles  à  gagner.  Il  arriva  en  matière 

occafions  d^annoncer  aux  honunes  un  Dieu  vengeur  des  crimes  ;  & 
apprenons  3.  connaître  la  bonne  foi  des  £efeun  de  libelles ,  qui  Tont 
accufc  de  détruire  les  fondeme^s  de  la  morale ,  ,8c  qui  Tout  fait  croire 
»  Iprcç  de  Iç  rçpçter, 
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de  religion  ce  qu'on  avait  vu  en  politique  dans  les 
guerres  de  la  Rofe  blanche  &  de  la  Rofc  rouge.  Le 
parlemeift  avait  condamné  tour  à  tour  les  Yorcks  ic 
les  Lanc(tflre5^  Il  pourfuivit  fous  Henri  VIII  les  pro- 
teftans  ;  il  les  encouragea  fous  ^  Edouard  VI;  il  les 
brûla  fous  Marie.  On  a  demandé  fouvent  pourquoi 
ce  fupplice  horrible  du  feu  cft  chez  les  chrétiens  le 
châtiment  de  ceux  quinepenfent  pas  comme  TEglife 
dominante ,  tandis  que  les  plus  grands  crimes  font 
punis  d'une  mort  plus  douce?  L'évêque  Bumet  en  ., 
donne  pour  raifon  que  comme  on  croyait  les  héré- 
tiques condamnés  à  être  brûlés  éternellement  dans 
Tenfer,  quoique  leur  corps  n'y  fût  point  avant  la 
réfurredion  ,  on  penfait  imiter  la  juftice  divine  en 
brûlant  leurs  corps  fur  la  terre. 

L'archevêque  de  Gantorbéri ,  Cramm^r ,  qui  avait    i5  53- 
beaucoup  fervi  Henri  VIII  dans  fon  divorce  ,  ne  fut  Aaion  èton- 
pas  condamne  pour  ce  dangereux  lervice ,  mais  pour  archevêque 
être proteftant.  Il  eut  la  faibleffc  d'abjurer;  &  JUanV^^^ndamnéau 
eut  la  fatisfaâion  de  le  faire  brûler ,  après  l'avoir 
déshonoré.  Ce  primat  du  royaume  reprit  fon  cou- 
rage fur  le  bûcher.  Il  déclara  qu'il  mourait  proteftant , 
fit  réellement  ce  qu'on  a  écrit ,  8c  probablement  ce 
qu'on  a  feint  de  Mutins  Scevola.  Il  plongea  d'abord 
dans  les  flammes  la  main  qui  avait  figné  l'abjura- 
tion ,  8c  n'élança  fon  corps    dans  le  bûcher  que 
quand  fa  main  fut  tombée.  Aâion  auffi  intrépide 
&  plus  louable  que  celle  qu'on  attribue  à  Mutins. 
L'anglais  fe  puniflait  d'avoir  fuccombé  à  ce  qui  lui 
parîiiflait  une  faibleffe ,  8c  le  romain  d'avoir  manque 
un  aïïaflinat. 

On  compte  environ  huit  cents  perfonnes  livrées 
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aux  flammes  fous  M^ie^  Une  femme  grofle  accoudi^ 
dans  le  bûcher  même.  Quelques  citoyens  toudié^ 
de  pitié  arrachèrent  TenSuit  du  feu.  Le  jugé  cathoU* 
que  Vy  fit  rejeter.  Eu  lifam  ces  aâions  abominables , 
'  croit-on  être  né  parmi  des  hommes ,  ou  parmi  ces 
êtres  qui  nous  font  repréfentés  dans  un  goufire  de 
fuppliccs ,  acharnés  à  y  plonger  le  genre  humain  ? 

De  tous  ceux  que  Marie  fit  exécuter  vifs  dans  les 
flammes,  il  ny  en  eut  aucun  qui  fut  accufé  de 
révolte  :  la  leligion  fe(ait  tout.  On  lailTe  au^  juifs 
Texercice  de  leur  loi  ;  on  leur  donne  des  privi* 
léges  ;  &  les  chrétiens  livrent  à  la  plus  horrible 
mort  d^autres  chrétiens  qui  différent  d'eux  fur  quel* 
ques  articles! 
ij^S.  Marie  mourut  paifible»  mais  mépriCée  de  fon 

mari  miippellicde  fes  fujets,  qui  lui  reprochent 
encore  la  perte  de  Calais ,  laiiTant  enfin  une  mémoire 
odieufe  dans  refprit  de  quiconque  n'a  pas  Ytxmc 
d'un  perlécuteur. 

A  Marie  catholique  fuccéda  Elijabeth  proteftante. 
Le  parlement  fut  proteftant  ;  la  nation  entière  le 
devint ,  &  l'eft  encore.  Alors  la  religion  fut  fixée.  La 
liturgie  qu'on  avait  ébauchée  fous  Edouard  VI  fut. 
établie  telle  qu'elle  eft  aujourd'hui  ;  la  hiérarchie 
romaine ,  confervée  avec  bien  moins  de  cérémonies 
que  chez  les  catholiques ,  &  un  peu  plus  que  chez 
les  luthériens  ;  la  confeflion  permife  &  non  ordonnée; 
la  créance  que  Dieu  eft  dans  l'euchariftie  fans  tranf- 
fubftantiation  ;  c'eft  en  général  ce  qui  conftitue  U 
religion  anglicane.  La  politique  exigeait  que  la  fupré- 
matie  reftât  à  la  couronne  :  une  femme  fut  donc 
chef  de  TEglife. 
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Cette  femme  avait  plus  d'efprit ,  &:  un  meilleur  Elijabeth  oi». 
cfprit  que  Hmri  VIII  fon  père ,  &  que  Marii  fa  f<eur.  ^fp^^^Scï 
Elle  évitala  perfécution  autant  qu'ils  l'avaient  excitée.  ^  mois. 
Comme  elle  vit  à  fon  avènement  que  les  prédicateurs 
des  deux  partis  étaient  en  chaire  les  trompettes  de 
la  difcorde ,  elle  ordonna  qu'on  ne  prêchât  de  fix 
mois  fens  une  permiffion  expreffc  fignée  d^elle  ,  afin 
de  préparer  les  efprits  à  la  paix.  Cetlsc  précaution 
nouvelle  contint  ceux  qui  croyaient  avoir  le  droit , 
&  qui  pouvaient  avoir  le  talent  d'émouvoir  le  peuple. 
Perfonne  ne  fut  perfécuté  ,  ni  même  recherché  pour 
fa  croyance  ;  (8)  mais  on  pourfuivit  févèrement  félon 
la  loi  ceux  qui  violaient  la  loi  Se  qui  troublaient  l'Etat. 
Ce  grand  principe  fi  long- temps  méconnu  s'établit 
alors  en  Angleterre  dans  les  efprits ,  que  c'eft  à  Dieu 
feul  à  juger  les  coeurs  qui  peuvent  lui  déplaire,  &: 
que  c'eft  aux  hommes  à  réprimer  ceux  qui  s'élèvent 
contre  le  gouvernement  établi  paries  hommes.  Vous 
examinerez  dans  la  fuite  ce  que  vous  devez  penfer 
d'Elifabeih ,  Se  furtout  ce  qiie  fut  fa  nation. 

/  (  8  ]  Il  ^ut  en  excepter  les  aiitûtrimuir«s.  On  en  Goadamua  plu&euxs 
aux  flammes  fous  fon  règne.  Cette  manière  de  les  traiter  était  le  feul 
point  de  difcipline  eccléfiaftique  fur  lequel  on  fut  alors  d'accord  en 
Europe  :  dans  un  lièdc  on  qc  le  ftra  plus  que  fur  la  toUouicc^. 
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CHAPITRE     CXXXVir. 

De  la  religion  en  Ecojfe. 

JLiA  religion  n'éprouva  de  troubles  en  Ecoffe  que 
comme  un  reflux  de  ceux  d'Angleterre.  Vers  Tan 
1559,  quelques  calviniftes  s'étaient  d'abord infinués 
dans  le  peuple,  qu'il  faut  prefque  toujours  gagner 
le  premier.  Il  eft  de  bonne  foi  ;  il  fe  met  lui-même 
la  bride  qu'on  lui  préfente  ,  jufqu'à  ce  qu'il  vienne 
quelque  homme  puiffant  qui  la  tienne,  8c  qui  s'en 
ferve  à  fon  avantage. 

Les  évêques  catholiques  ne  manquèrent  pas 
d'abord  de  faire  condamner  au  feu  quelques  héré- 
tiques :  c'était  une  chofe  auffi  en  ufage  en  Europe, 
que  de  faire  périr  un  voleur  par  la  corde. 

Il  arriva  en  Ecoffe  ce  qui  doit  arriver  dans  tous 
les  pays  où  il  refte  de  la  liberté.  Le  fuppKce  d'un 
vieux  prêtre  ,  que  l'archevêque  de  5'  André  avait 
155g.  condamné  au  bûcher ,  ayant  fait  beaucoup  âe  profé- 
lytcs ,  on  fe  fervit  de  cette  liberté  pour  répandre 
plus  hardiment  les  nouveaux  dogmes,  &  pour  s'élever 
contre  la  cruauté  de  Tarchevêque.  Plufieurs  feigneurs 
firent  en  Ecoffe ,  dans  la  minorité  de  lafameufc  reine 
Marie  Stuart,  ce  que  firent  depuis  ceux  de  France 
dans  la  minorité  de  Charles  IX.  Leur  ambition  attifa 
le  feu  que  les  difputes  de  religion  allumaient  ;  il  y 
eut  beaucoup  de  fang  répandu  comme  ailleurs.  Les 
Ecoffais ,  qui  étaient  alors  un  des  peuples  les  plus 
pauvres  &  les  moins  induftrîeuxde  TEurope ,  auraient 
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.bien  mieux  fait  de  s'appliquer  à  ferdlifer  par  leur 
travail  leur  terre  ingrate  &*ftérile,  Se  à  fe  procurer 
au  moins  par  la  pêche  une  fubfifiance  qui  leur  man* 
quait ,  que  d^enfanglanter  leur  malheureux  pays  pour 
des  opinions  étrangères ,  &  pour  rintéfêt  de  quelques 
ambitieux.  Ils  ajoutèrent  ce  nouveau  malheur  à  celui 
de  Findigcnce  où  ils  étaient  alors. 

La  reine  régente,  mère  de  Marie  Stuart,  crut  étouffer  1559» 
la  réforme  en  fefant  venir  des  troupes  de  France  ; 
mais  elle  établit  par  cela  même  le  changement  qu'elle 
voulait  empêcher.  Le  parlement  d'Ecoffe,  indigné  .de 
voir  le  pays  rempli  de  foldats  étrangers ,  obligea  la 
régente  de  les  renvoyer  :  il  abolit  la  religion  romaine , 
&  établit  la  confeffion  de  foi  de  Genève. 

Marie  Sluart^  veuve  du  roi  de  Yxzxict  François  11^ 
princeffe  faible,  née  feulement  pour  l'amour,  forcée 
par  Catherine  de  Médias  y  qui  craignait  fa  beauté,  de 
quitter  la  France  8c  de  retourner  en  Ecoffe  ,  ne 
retrouva  qu'une  contrée  malheureufe  divifée  par  le 
fanatifme.  Vous  verrez  comme  elle  augmenta  par  fes 
faibleffes  les  malheurs  de  fon  pays. 

Le  calvinifme  enfin  l'a  emporté  en  Ecoffe ,  malgré 
les  cvêques  catholiques  ,&  en  fuite  malgré  les  évêquels 
anglicans.  Il  efl  aujourd'hui  prefque  aboli  en  France, 
du  moins  il  n'y  eft  plus  toléré.  Tout  a  été  révolution 
depuis  le  feizième  fiècle,  en  Ecoffe,  en  Angleterre, 
en  Allemagne ,  en  Suède ,  en  Dancmarck ,  en  Hol- 
lande ,  en  Suiffe  ic  en  France. 
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CHAPITRE    CXXXVIII. 

De  la  religion  en  France,  fous  François  I  érfes 
/ucceffèurs. 

X^Es  Français  depuis  CharUè  F// étaient  regardés 
à  Rome  comme  des  fchifmatiques,  à  caufe  de  la  prag* 
matiquefânâion  faite  à  Bourges ,  conformément  aux 
décrets  du  concile  de  Bafle ,  ennemi  de  la  papauté. 
Lç  plus  grand  objet  de  cette  pragmatique  était  Tufage 
des  éleâions  parmi  les  eccléfialliques ,  ufage  encou- 
rageant à  la  vertu  &  à  la  doârine  en  de  meilleurs 
temps  »  mais  fource  de  faâions.  Il  était  cher  aux 
peuples  par  ces  deux  endroits.  Il  Tétait  aux  efprîts 
rigides  comme  un  refte  de  la  primitive  Eglife ,  aux 
univcrfités  comme  récompenfe  de  leurs  travaux. 
Les  papes  cependant,  malgré  cette  pragmatique  qui 
ExaaioQs  abolillait  les  annates  &  les  autres  exaâions ,  les  recè- 
de Rome,  yj^gjji  prefque  toujours.  Fromenkau  nous  dit  que 
dans  les  dix-fept  années  du  règne  de  Louis  XII,  ils 
tirèrent  du  diocèfe  de  Paris  la  fomme  exorbitante 
de  trois  millions  trois  cents  mille  livres  numéraires 
de  ce  temps-là. 

Lorfque  François  I  alla  faire  en  1515  fes  expédi- 
tions d'Italie,  brillantes  au  commencement  comme 
celles  de  Charles  VIIL&:  de  Louis  XII,  8c  enfuite  plus 
malheureufes  encore ,  Léor^  X  ,  qui  s'était  d'abord 
oppofé  à  lui ,  en  eut  befoin ,  Se  lui  fut  néceflaire. 
I  ^  I  ^  gj  Le  chancelier  Dw^rfl/,  qui  fut  depuis  cardinal ,  fit 
I  5  ^  6*  avec  les  miniftres  de  Léon  X  ce  fameux  concordai 
par  lequel  on  difaît  que  le  roi  &  le  pape  fe  donnèrent 
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et  qui  ne  leur  appartenait  pas.  Le  roi  obtint  la  nomî^ 
nation  des  bénéfices  ;  &:  le  pape  eut ,  par  un  article 
fecret ,  le  revenu  de  la  première  année ,  en  renonçant 
aux  mandats,  aux  réferves  ,  aux  expeâatives ,  à  la 
prévention ,  droits  que  Rome  avait  long^temps  pré- 
tendus. Le  pape,  immédiatement  après  la  fignaturc 
du  concordat ,  fe  réferva  les  annates  par  une  bulle,    concoitbt 
L'univerfité  de  Paris,  qui  perdait  un  de  fcs  droits, ?^^  ^'  "" ^ 
s'en  attribua  un  qu'a  peine  un  parlement  d'Angle-  gncnt. 
terra  pourrairptétendre  :  elle  fit  afficher  une  défenfe. 
d'imprimer  le  concordat  du  roi ,  &  de  lui  obéir.  Cepen- 
dant les  utiiverfités  ne  font  pas  fi  maltraitées  par 
cet  accord  du  'roi  &  du  pape ,  puifque  la  troifième 
partie  des  bénéfices  leur  eft  réfervée  ,  &  qu'elles 
peuvent  les  impétrer  pendant  quatre  mois  de  Tannée , 
janvier ,  avril ,  juillet ,  &  oâobre ,  qu'on  nomme  les 
mois  des  gradués. 

Le  clergé ,  &  furtout  les  chapitres  ,  à  qui  on  ôtait 
le  droit  de  nommer  leurs  évêques,  en  murmurèrent; 
refpérance  d'obtenir  des  bénéfices  de  la  cour  les 
appaifa.  Le  parlement ,  qui  n'attendait  pas  de  grâces 
de  la  eour ,  fut  inébranlable  dans  fa  fermeté  à  fou- 
tenir  les  anciens  ufages ,  &  les  libertés  de  l'Eglife 
gallicane  ,  dont  il  était  le  confervateur  ;  il  réfifla 
refpeâueufement  à  plufieutâ  lettres  de  juffion  ;  & 
enfin ,  forcé  d'enregiftrer  le  concordai ,  il  protçfta  que 
c'était  par  le  commandement  du  toi  réitéré  plufieurs 
fois.  (/) 

Cependant  le  parlement  dans  fes  remontrances, 
l'univerfité  dans  fts  plaintes  ,  femblaient  oublier  un 
fcrvicc  effentiel  que  François  I  rendait  à  la  nation  en 

(  i  )  Voyez  VHi/loîre  du  parlment. 
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.accordant  les  annatts  :  elles  avaient  été  payées  avant 

lui  fur  un  pied  exorbitant ,  ainfi  qu'en  Angleterre  : 

il  les  modéra  ;  elles  ne  montent  pas  aujourd'hui  à 

.  quatre  cents  mille  francs ,  année  commune  :  mais 

enfin  les  vœux  de  toute  la  nation  étaient  qu'on  ne 

payât  point  du  tout  éCannates  à  Rome. 

Indignation       On  fouhaitait  au  moins  un  concordat  femblable 

iinivcrfeiic     ^^  coucordat  gcrmaniquc.  Les  Allemands  ,  toujours 

contre  le  cou-  ^  *        ,  ,  ^  .  "^ 

cordât.  jaloux  de  leurs  droits ,  avaient  ftipulé  avec  Nicolas  V 
que  réleâion  canonique  ferait  en  vigueur  dans  toute 
l'Allemagne  ;  qu'on  ne  payerait  point  d'annatcs  à 
Rome  ;  que  feulement  le  pape  pourrait  nommer  à 
certains  canonicats  pendant  fix  mois  de  Tannée ,  & 
que  les  pourvus  payeraient  au  pape  une  fomme 
dont  on  convint.  Ces  riches  canonicats  allemands 
étaient  encore  un  grand  abus  aux- yeux  des  jurifcon- 
fultes,  Se  cette  redevance  à  Rome  une  fimonie.  C'était, 
félon  eux ,  un  marché  onéreux  8c  fcandaleux ,  de 
payer  en  Italie  pour  obtenir  un  revenu  dans  la  Ger- 
manie &:  dans  la  Gaule.  Ce  trafic  paraiffait  la  honte 
de  la  religion  ;  Se  les  calculateurs  politiques  fefaient 
voir  que  c'était  une  faute  capitale  en  France, d'en- 
voyer tous  les  ans  à  Rome  environ  quatre  cents 
mille  livres,  dans  un  temps  où  l'on  ne  regagnait 
point  par  le  commerce  ce  que  l'on  perdait  par  ce 
contrs^t  perr^icieux.  Si  le  pape  exigeait  cet  argent 
comme  un  tribut,  il  était  odieux  :  comme  une  aumône, 
elle  était  trop  forte  ;  mais  enfin  ,  aucun  accord  ne 
s'eft  jamais  fait  que  pour  de  l'argent  :  reliques ,  indul- 
gences ,  difpenfes,  bénéfices,  tout  a  été  vendu. 
S'il  fallait  mettre  ainfi  la  religion  à  l'encan ,  il 
^  valait  mieux ,  fans  doute ,  faire  fervir  cette  fimonie 

•au 
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au  bien  de  TEtat  qu'au  profit  d'un  évêque  étranger 
qui ,  par  le  droit  de  la  nature  Se  des  gens  ,  n'était  pas 
plus  autorifé  à  recevoir  la  première  année  du  revenu 
d'un  bénéfice  en  France  que  la  première  année  du 
revenu  de  la  Chine  &  des  Indes. 

Cet  accord  alors  fi  révoltant  fe  fit  dans  le  temps 
qui  précéda  la  rupture  du  Nord  entier,  de  l'Angle- 
terre  Se  de  la  moitié  de  l'Allemagne  avec  le  fiége  de 
Rome.  Ce  fiége  en  devint  bientôt  plus  odieux  à  la 
"France,  8c  la  religion  pouvait  foufFrir  de  la  haine 
que  Rome  infpirait. 

Tel  fut  long-temps  Iç  cri  de  tous  les  magiftrats  ; 
de  tous  les  chapitres  ,  de  toutes  les  univerfités. 
Ces  plaintes  s'aggravèrent  encore ,  quand  on  vit  la 
bulle  dans  laquelle  le  voluptueux  Léon  X  appelle  la 
pragmatique -fanâion  la  dépravation  du  royaume  de 
France^ 

Cette  infulte  faite  à  toute  une  nation,  dans  une 
bulle  où  Ton  citait  5'  Paul ,  8c  où  l'on  demandait 
de  l'argent ,  excite  encore  aujourd'hui  l'indignation 
publique.  i 

Les  premières  années  qui  fuivirent  le  concordat 
fiitent  des  temps  de  troubles  dans  plufieurs  diocèfes. 
Le  roi  nommait  un  évêque ,  les  chanoinesnn  autret; 
le  parlement,  en  vertu  des  appels  comme  d'abus; 
3)]^eaiten  &veur  du  clergé.  Ces  difputes  èuffent  fait 
naître  des  ^guerres  civiles  du  temps  du  gouvernement 
!  féodal.  Enfin  François  I  ôta  au  parlement  la  connaif- 
faace  de  ce  qui  concerne  les  évêchés  &  les  abbayes, 
&  l'attribua  au  grand  confeil.  Avec  le  temps  tout 
fiit tranquille  :•  on  s'zcccmtyxmz^u  concordât; comme 

EJfaiJur  Us  mœurs,  ùc.  Tome  III.  P 
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s'il  avait  toujours  exifié  ;  &:  les  plaintes  du  parle- 
1538.  ment  ceffèçent  entièrement ,  lorfque  le  foi  obtint  du 
pape  Paul  III  Tindult  du  chancelier  &  des  membres 
du  parlement  ;  induit  par  lequel  ils  peuvent  eux- 
mêmes  faire  en  petit  ce  que  le  roi  fait  en  grand, 
conférer  un  bénéfice  dans  leur  vie  :  les  maîtres  des 
requêtes  eurent  le  même  privilège. 

Dans  toute  cette  affaire ,  qui  fît  tant  de  peine  à 

François I,  il  était  néceflaire  qu'il  fût  obéi ,  s'il  voulait 

que  Lion  X  remplît  avec  lui  fes  engagcmens  politi* 

ques,  Se  l'aidât  à  recouvrer  le  duché  de  Milan. 

Raîrom  de       On  voit  que  l'étroite  liaifon  qui  les  unit  quelque 

François  I   ^^mps  ne  permettait  pas  au  roi  de  laiffer  fc  former 

pour  demeu-  *  *  ^    /  ^        ^ 

rer   cathoii-  en  France  une  religion  coritraire  a  la  papauté.  Le 
^"*'  confeil  croyait  d'ailleurs  que  toute  nouveauté  en 

religion  traîne  après  elle  des  nouveautés  dans  l'Etat. 
Les  politiques  peuvent  fc  tromper,,  en  ne  jugeant 
que  par  un  exemple  qui  les  frappe.  Le  confeil  avait 
raifon ,  en  confidérant  les  troubles  d'Allemagne  qu'il 
fomentait  lui-même  j  peut-être  avait-il  tort  ,  s'il 
fongeait  à  la  fecilité  avec  laquelle  les  rois  de  Suède 
&  de  Danemarck  établiflaient  alors  le  luthéranifme. 
Il  pouvait,  encore  regarder  en  arrière ,  &  voir  de  plus 
grands  exemples.  La  religion  chrétienne  s'était  par- 
.  tout  introduite  fans  guerre  civile  ;  dans  l'empire 
romain  ,  fur  un  édit  de  Conjlantin  ;  en  France  par 
la  volonté  de  ClcvU;  en  Angleterre  par  l'exemple 
du  petit  roi  de  Keiit  nommé  Ethclbtrt;  en  Pologne, 
en  Hongrie  par  les  mêmes  caufes.  Il  n'y  avait  guère 
plus  d'un  fiède  que  le  premier  des  Jagelkns  qui 
régna  en  Pologne  s'était  fait  chrétien^  8c avait  rendu 
toute  la  Lithuanie  &  la  Samogitie  chrétienne,  fans 
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-que:  ces  anciens  Gépides  enflent  murmuré.  Si  Us 
Saxons  avaient  été  baptifés  dans  des  ruifleaux  de 
fî^ng  par  Charlcmagne ,  c'eft  qu'il  s'agiflait  de  les  alTer- 
yir ,  &.  non  de  les  éclairer.  Si  on  voulait  jeter  les 
yeux  fur  TAfie.  entière ,  on  verrait  les  Etats  muful- 
mans  remplis  de  chrétiens  &  d'idolâtres  également 
paifibles,  plufieurs  religions  établies  dans  Tlnde,  à 
îia  Chine  &  ailleurs,  fans  avoir  jamais  pris  les  arpies. 
Si  on  remontait  à  tous  les  liècles  anciens  ,  ou  y 
verrait  les  mêmes  exemples.  Ce  n'eft  pas  une  religion 
nouvelle  qui  par  elle  -  même  cft  dangereufe  &  fau- 
tante ,  c'efl  lambition  des  grands ,  laquelle  fe  fert 
ide  cette  religion  pour  attaquer  l'autorité  établie. 
Ainfi  les  princes  luthériens  s'armèrent  contre  Tem- 
peretfr  qui  voulait  les  détruire;  mais  François  I^ 
Henri  II  n'avaient  chez  eux  ni  princes  ni  feigneurs 
à 'craindre. 

La  cour  divifée  depuis  fous  des  minorités  malheu* 
reufes  était  alors  réunie  dans  une  obéiffance  parfaite 
à  François  I  :  aufli  ce  prince  laifla-t-il  plutôt  perfé- 
cuter  les  hérétiques  qu'il  ne  les  pourfuivit.  Les 
évêques  ,  les  parlemens  allumèrent  des  bûchers  ; 
il  ne  les  éteignit  pas.  Il  les  aurait  éteints  fi  fon  cœur 
n'avait  pas  été  endurci  fur  les  malheurs  des  autres 
autant  qu'amolli  par  les  plaifirs  ;  il  aurait  du  moins 
mitigé  la  peine  de  Jean  le  Clerc  qui  fut  tenaillé  vif, 
&:  à  qui  on  coupa  les  bras ,  les  mamelles  ^  le  nez , 
pour  avoir  parlé  contre  les  images  &:  contre  les 
reliques>  Il  fouffrit  qu'on  brûlât  à  petit  feu  vingt 
miférables  accufés  d'avoir  dit  tout  haut  ce  que  lui- 
même  penfoit  fans  doute  tout  bas ,  fi  Ton  en  juge 
par  toutes  les  aâions  de  fa  vie.  Le  nombre  des 
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fuppliciés  pour  n'avoir  pas  cru  au  pape ,  &  rhortmy  j 
de  leurs  fupplices  font  frémir  ;  il  n*cn  était  poiiMf  ] 
ému  y  la  religioif  ne  Tembarraflait  guère.  Il  fe  liguait 
avec  les  proteftans  d'Allemagne ,  &  même  avec  les 
mahométans  contre  Charks -  Quint  ;  &  quand  l<tt 
princes  luthériens  d'Allemagne  fes  alliés  lui  reprochè- 
rent d'avoir  fait  mourir  leurs  frères  qui  n'excitaient 
aucun  trouble  en  France ,  il  rejetait  tout  fur  les  juges 
ordinaires. 

Nous  avons  vu  les  juges  d'Angleterre  fous  Henri 
VIII  &  fous  Marie  exercer  des  cruautés  qui  font 
horreur:  les  Français ,  qui  pafient  pour  uti  peuple 
plus  doux ,  furpaifèrent  beaucoup  ces  barbaries  faites 
au  nom  de  la  religion  8c  de  la  juflice. 

Il  faut  favoir  qu'au  douzième  fiècle,  Pierre  Valdo^ 
riche  marchand  de  Lyon ,  dont  la  piété  8c  les  erreurs 
donnèrent ,  dit-on ,  naiflance  à  la  feâe  des  Vaudois, 
s'étant  retiré  avec  plufieurs  pauvres  qu'il  nourriflait 
dans  des  vallées  incultes  8c  défertes^  entre  la  Pro- 
vence 8c  le  Dauphiné ,  il  leur  feirvit  de  pontife  comme 
de  père  ;  il  les  inftruifait  dans  fa  fe£Fe ,  qui  reflemblait 
à  celle  des  Albigeois  ,  de  Wiclef,  de  Jean  Hus ,  de 
Luther ,  de  Tringle ,  fur  plufieurs  points  principaux» 
Ces  hommes,  long-temps  ignorés,  défrichèrent  ceà 
terres  ftériles  8c  par  des  travaux  incroyables  les 
rendirent  propres  au  grain  8c  au  pâturage  ;  ce  qui 
prouve  combien  il  faut  accufer  notre  négligence , 
s'il  refte  en  France  d^s  terres  incultes.  Ils  prirent  à 
cens  les  héritages  des  environs  ;  leurs  peines  fervirent 
à  Ips  faire  vivre  8c  enrichir  leurs  fcigneurs,  qui  jamais 
ne  fe  plaignirent  d'eux.  Leur  nombre  en  deux  cents 
cinquante  ans  fe  multiplia  jufqu'à  près  de  dix-huit 
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sUle.  Us  habitèrent  trente  bourgs  fans  compter  les 
luuneaax.  Tout  cela  était  Touvrage  de  leurs  mains. 
Point  de  prêtres  parmi  eux,  point  de  querelles  fur 
leur  culte ,  point  de  procès  ;  ils  décidaient  cntr'eux 
leurs  différends.  Ceux  qui  allaient  dans  les  villes 
voi^nes  étaient  le&  feuls  qui  fulTent  qu'il  y  avait 
une  mefle  &  des  évêques.  Us  priaient  Dieu  dans  leur 
jargon  ;  &  un  travail  alfidu  rendait  leur  vie  inno- 
cente. Ils  jouirent  pendant  plus  de  deux  fiècles  de 
cette  paix  ,  qu'il  faut  attribuer  à  la  laffitude  des 
guerres  contre  les  Albigeois.  Quand  Tefprit  humain 
s'eft  emporté  long-temps  aux  dernières  fureurs ,  il 
mollit  vers  la  patience  &  Tindifférence  :  on  le  voit 
dans  chaque  particulier  &  dans  les  nations  entières. 
Ces  Vaudois  jouiraient  de  ce  calme,  quand  les 
réformateurs  d'Allemagne  Se  de  Genève  apprirent 
qu  ils  avaient  des  frères.  Auflitôt  ils  leur  envoyèrent     1540. 
des  nûniftres  ;  on  appelait  de  ce  nom' les  deiferv^ng 
des  églifes  proteftantes  :  «lors  ces  Vaudois  furent 
trop  connus*  Les  édits  nouveaux  contre  les  héré- 
tiques les  condamnaient  au  feu.  Le  parlement  de  .  Maflacr» 
Provence  décerna  cette  peine  contre  dix-neuf  deg  Mérindd  8c 
principaux  habitans   du  bourg   de  Mérindol ,  Se  à  Cabrièrcs» 
ordonna  que  leurs  bois  ferjaient  coupés  «  8c  leurs 
maifons  démolies.  Les  Vaudois  effrayés  députèrent 
vers  le  cardinal  Sadolet,  éveque  de  Carpentras,  qui 
était  alors  dans  fon  évêché.  Cet  illuftre  favant  »  vrai 
philofopfae  ,  puifqu'il  était  humain ,  les  reçut  avec 
bonté,  Se  intercéda  pour  eux.  Langeai  commandant 
en  Piémont  fit  furfeoir  Texécution.  François  I  leur    1541. 
pardonna,  à  condition  qu'ils  abjureraient.  On  n'ab- 
jure guère  une  religion  fucée  avec  le  lait.  Leur 
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opiniâtreté  irrita  le  parlement  provençal ,  compofé* 
d*efprits  zrdtns.  Jean  Meyniêr  (TOf^pecU ,  hIots  premier 
préfident  ,  le  plus  einporté  de  tous  ,  continua  la 
procédure. 

Les  Vaudois  enfin  ç* attroupèrent-  UOppède  irrité, 
aggrava  leurs  fautes  anprès  du  roi ,  8c  obtint  per- 
miffion  d'exécuter  Tàrrêt  fufpendu  cinq  années 
entières.  Il  fallait  des  troupes  pour  cette  expédition: 
(tOppede  &  Tavocat-général  Guértn  en  prirent.  Il 
parait  évident  que  ces  habitans  trop  opiniâtres, 
appelés  par  le  décl^mateur  Mainibourg  une  camilk 
m/ofttf> ,  n'étaient  point  du  tout  difpofés  à  la  révolte, 
puifqu'ils  ne  fe  défendirent  pas  ;  ils  s'enfuirent  de 
tous  côtés  ,  en  demandant  miféricorde.  Le  foldat 
égorgea  les  femmes  ,  les  enfans ,  les  vieillards  qui 
ne  purent  fuir  affez  tôt. 

UOppede  8c  Guértn  courent  de  village  en  village. 
On  tue  tout  ce  qu'on  rencontre  :  on  brûle  les  maifons 
8c  les  granges ,  les  moiffoits  ic  les  arbres  :  on  pourfnil 
les  fugitifs  à  la  lueur  de  Tembrafement.  Il  ne  reftait 
dans  le  bourg  fermé  de  Cabrières  que  foixante 
hommes  8c  trente  femmes  :  ils  fe  rendent ,  fous  la 
promeffe  qu'on  épargnera  leur  vie  ;  mais ,  à  peine 
rendus ,  on  les  maflacre.  Quelques  femmes  réfugiées 
dans  upe  églife  voifine  en  font  tirées  par  l'ordre 
(TOppède;  il  les  enferme  dans  une  grange  ,  à  laquelle 
il  fait  mettre  le  feu.  On  compta  vingt-deux  bourgs 
mis  en  cendres  ;  8c  lorfque  les  .flammes  furent  éteintes, 
la  contrée ,  auparavant  floriflante  8c  peuplée ,  fut  un 
•  défert ,  ou  Fon  ne  voyait  que  des  corps  morts.  Le  peu 
qui  échappa  fe  fauya  vers  le  Piémont.  François  I  en 
çut  horr«ur  ;  l'arrêt  fdoiit  il  ay^it  permis  d'exécution 
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portait  feulement  la  mort  de  dix-neuf  hérétiques  ; 
d^Oppèdc  &:  Guérin  firent  maflacrer  des  milliers 
d  habicans.  Le  roi  recommanda,  en  mourant,  à  fon 
fils  de  faire  juftice  de  cette  barbarie,  qui  n'avait 
point  d  exemple  chez  des  juges  de  paix. 

En  effet  Henri  i/ permit  aux  feigneurs  ruinés  de    Avocat  gé- 
CCS   villages  détruits  &  de  ces  peuples  égorgés  de  pour  i«  mat 
porter  leurs  plaintes  au  parlement  de  Paris,  L'affaire  ^*^^* 
fat  plaidée.  DOppède  eut  le  crédit  de  paraître  inno- 
cent ;  tout  retomba  fui  Tavocat-général  Guérin;  il  n'y 
eut  que  cette  tête  qui  paya  le  fang  de  cette  multitude 
malheureufe. 

Ces  exécutions  n'empêchaient  pas  le  progrès  du 
calvinifme.  On  brûlait  d'un  côté ,  Se  on  chantait  de 
l'autre  en  riant  les  pfeaumes  de  Marot,  félon  le  génie 
toujours  léger  ,  &  quelquefois  très-cruel ,  de  la  nation 
françaife.  Toute  la  cour  de  Marguerite,  reine  de  Na- 
varre &  fœur  de  François  /,  était  calvinijle;  la  moitié 
de  celle  du  roi  l'était.  Ce  qui  avait  commencé  par 
le  peuple  avait  paffé  aux  grands ,  comme  il  arrive 
toujours.  On  fcfait  feçrètcment  des  prêches  :  on 
difputait  par- tout  hautement.  Ces  querelles  dont 
personne  ne  fe  foucie  aujourd'hui  ni  dans  Paris  ni 
à  la  cour ,.  parce  qu'elles  font  anciennes  ,  aiguillon- 
naient dans  leur  nouveauté  tous  les  efprits.  Il  y 
avait  dans  le  pstrlement  de  Paris  plus  d'un  membre 
attaché  à  ce  qu'on  appelait  la  réforme.  Ce  corps  était 
toujours    occupé  à  combattre  les  prétentions   de 
i'Eglifede  Rome,  que  l'héréfie  détruifait.  La  liberté 
rigide   8c  républiçaiue  de  quelques    confeillers    fe 
plaifait   encore   à  fàvorifer    une   feâe  févère   qui 
condamnait  les  débauches  de  la  cour..    Henri  U% 

P  4 
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mécontent  de  pluCeurs  membres  de  ce  corps  »  entre 
un  jour  inopinément  dans  la  ^nd'chambre,  tandis 
qu^on  délibérait  fur  radouciflcment  de  la  perfécution 

1554.     contre  les  huguenots.  Il  fait  arrétei  cinq  confeillers; 

^u!^^  Tun  d'eux  ,  Anne  du  Bourgs  qui  avait  pacrlé  avec  le 
plus  de  force ,  ligna  dans  la  Baftille  fa  confefficn  de 
foi ,  qui  fe  trouva  conforme  en  beaucoup  d*articles 
à  celle  des  calviniftes  8c  des  luthériens.. 

Il  y  avait  alors  un  inquifitcur  en  France ,  quoique 
le  tribunal  de  Tinquifition ,  qui  eJft  en  horreur  à 
'  tous  les  Français  ,  n'y  fut  pas  établi  ;  Tévêque  de 
Paris ,  cet  inquiliteur  nommé  Mouchi ,  &  des  com- 
miflaires  du  parlement  jugèrent  &  condamnèrent 
du  Bourg ,  malgré  l'ancienne  loi  fuîvant  laquelle  il 
ne  devait  être  jugé  que  par  les  chambres  du  parle- 
ment aflFemblées  ;  loi  toujours  fubfiftante,  toujours 
réclamée ,  &  prcfque  toujours  inutile  ;  car  rien  n'ell 
fi  commun  dans  Thiftoire  de  France  que  des  membres 
du  parlement  jugés  ailleurs  que  dans  le  parlement. 
Anne  du  Bourg  ne  fut  exécuté  que  fous  le  règne  de 
François  IL  Le  cardinal  de  Lorraine  ,  homme  qui 
gouvernait  TËtat  avec  violence ,  voulait  fa  mort.  On 
ï  5  5  9-  P^*^^^^  ^  ^^  brûla  dans  la  grève  ce  prêtre  magiftrat , 
efprit  trop  inflexible  ,  mais  juge  intègre  &  d'une 
vertu  reconnue,  (k) 

Les  martyrs  font  des  profélytes  :  le  fupplice  d'un 
tel  homme  fit  plus  de  réformés  que  les  livres  de 
Calvin.  La  fixième  partie  de  la  France  était  calvinifte 
fous  François  II ,  comme  le  tiers  de  rAUemagne  au 
moins  fut  luthérien  fous  Charles-Quint. 

«    (i)  Voyez  tMJoir&  d%  périment. 
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Il  ne  reftaît  qu'un  parti  à  prendre  :  c'était  d'imiter 
Ckarles-Qyini  qui  finit ,  après  bien  des  guerres ,  par 
laifTer  la  liberté  de  confcience ,  8c  la  reine  Elijabcth 
qui,  en  protégeant,  la,. religion  dominante,  laiffa 
chacun  adorer  Dieu  fuivant  fes  principes,  pourvu 
qu'on  fût  fournis  aux  lois  de  TEtat. 

C'eft  ainfi  qu'on  en  ufe  aujourd'hui  dans  tous 
les  pays  défolés autrefois  parles  guerres  de  religion» 
après  que  trop  d'expériences  funeftcs  ont  fait  con- 
naître combien  ce  parti  eft  falutaire. 

Mais  pour  le  prendre,  il  faut  que  ks  lois  foient. 
affermies  »  &  que  la  fureur  des  faâions  commence  à 
fe  calncier.  Il  n'y  eut  en  France  que  des  faâions  fan- 
plantes  depuis  François  U  jufqu'aux  bciUes  années 
du  grand  Henri.  Dans  ce  temps  de  troubles  les  lois 
furent  inconnues  ;  &  le  fanatifme  furviyant  encore 
a  la  guerre  aflaflina  ce  monarque  au  milieu  de  la 
paix  par  la  main  d'un  furieux  ic  d'un  imbécille 
échappé  du  cloître. 

M' étant  fait  ainC  une  idée  de  l'état  de  la  religion 
en  Europe  au  feîzièmc  fiècle,  il  me  refle  à  parler  des 
ordres  religieux ,  qui  combattaient  les  opinions  nou- 
velles ;  &  de  rinquiûtion ,  qui  s'efforçait  d'cxtermi-r 
ner  les  proteflans. 
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CHAPITRE     CXXXIX. 

Des  ordres  religieux. 

X-j  A  vîc  monâftiquc  qui  a  fait  tant  de  bîen  Se  tant 
de  mal,  qui  a  été  une  des  colonnes  de  la  papauté. 
&  qui  a  produit  celui  par  qui  la  papauté  fut  exter- 
minée dans  la  moitié  de  l'Europe ,  mérite  une  atten. 
tion  particulière. 
t«8  paT>cs       Beaucoup  de  proteftans  8c  de  gens  du  monde 

n^ont  point    ,,  .  ,  •  ,  ' 

inventé   les  S  imagment  que  les  papes  ont  mvente  toutes   ces 
oidrcs  mo-  milices  différentes ,  en  habit ,  en  chauflure,  en  nour- 

xuuiqucs.  ,  ^  j. 

riturc  ,  en  occupations  ,  en  règles  ,  pour  être  dans  - 
tous  les  Etats  de  la  chrétienté  les  armées  du  S^  Siège. 
Il  eft  vrai  que  les  papes  les  ont  mifes  en  ufage  , 
mais  ils  ne  les  ont  point  inventées. 

Il  y  eut  chez  les  peuples  de  F  Orient ,  dans  la 
plus  haute  antiquité ,  des  hommes  qui  fe  retiraient 
tie  la  foule  pour  vivre  enfembie  dans  là  retraite. 
Les  Perfes  ,  les  Egyptiens  ,  les  Indiens  furtout  , 
"curent  des  communautés  de  cénobites  ,  indépen- 
damment dt  ceux  qui  étaient  deftinés  au  culte  des 
autels.  C'eft  des  Indiens  que  nous  viennent  ces  pro- 
digieufes  auftérîtés  ,  ces  facrifices  Se  ces  tourmens 
volontaires  auxquels  les  hommes  fe  condamnent, 
dans  la  perfuafion  que  la  Divinité  fe  plaît  aux  fouf- 
frances  des  hommes.  L'Europe  en  cela  ne  fut  que 
rimitatrice  de  l'Inde.  L'imagination  ardente  8c  fombre 
des  Orientaux  s'eft  portée  beaucoup  plus  loinquela 
nôtre.  On  ne  voit  point  de  moines  chez  les  Grecs 
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Se' chez  les  Romains.  Tous  les  collèges  des  prêtres 
dcfTerv^ent  leurs  temples ,  auxquels  ils  étaient  atta- 
chés. La  vie  monaftique  était  inconnue  à  ces  peu-, 
pies.  Les  juifs  eurent  leura  efféniens  &  leurs  théra- 
peutes :  les  chrétiens  les  imitèrent. 

S*  BafiU ,  au  commencement  du  quatrième  fiècle,     BajUt ,  en 
dans  une  province  barbare  vers  la  mçr  noire,  établit  ^"*^°^- 
fa  règle  fuivie  de  tous  les  moines  de  l'Orient  :  il 
imagina  les  trois  vœux ,  auxquels  les  folitaires  fe 
fournirent  tous.   5'  Bénédiâ  ^  ou  Benoît^    donna  la    BenoU.cn. 
fienne  au  fixième  fiècle  ,    &  fut  le  patriarche  des  ^«^^«^ 
cénobites  de  TOccident. 

Ce  fut  long-temps  une  confolation  pour  le  genre- 
humain  qu'il  y  eût  de  ces  afiles  ouverts  à  tous  ceux 
qui  voulaient  fuir  les  oppreffions  du  gouvernement 
goth  &  vandale.  Prefque  tout  ce  qui  n'était  pas 
feigneur  de  château  était  efclave  :  on  échappait  dans 
la  douceur  des  cloîtres  à  la  tyrannie  &  à  la,  guerre. 
Les  lois  féodales  de  TOccident  ne  permettaient  pas 
à  la  vérité  qu'un  efclave  fût  reçu  moine  fans  le 
confentement  du  feigneur  ;  mais  les  couvens  favaient 
éluder  la  loi.  Le  peu  de  connaiflances  qui  reliait  chez 
les  barbares  fut  perpétué  dans  les  cloîtres.  Lesbéné- 
diâîns  tranfcrivirent  quelques  livres.  Peu  à  peu  il 
fortitdes  cloîtres  plufieurs  inventions  utiles.  .D'ailr 
leurs  ces  religiieux  cultivaient  la .  terre ,  chantaient 
les  loua;nges  de  Dieu  ,  vivaient  fobrement ,  étaient 
hofpitaliers  ;  &  leurs  exemples  pouvaient  fçrvir  à 
mitiger  la  férocité  de  ces  temps  de  barbarie.  On  fe 
plaignit  que  bientôt  après  les  richefles  corrompirent 
ce  que  la  vertu  &  la  néceffité  avaient  inftitué  :  il 
fallut  dea  réformes,  Chaque,  ftèçle  proçluiftt  en  tout 
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'  pays  des  hommes  animés  par  l'exemple  de  S^  Benoit^ 
qui  tous  voulurent  être  fondateurs  de  congrégations 
nouvelles. 

L'efprit  d'ambition  efl  prefque  toujours  joint  à 
celui  d'enthouiiafme  »  &  fe  mêle  ,  fans  qu'on  s'en 
apperçoive ,  à  la  piété  la  plus  auftère.  Entrer  dans 
Tordre  ancien  de  5^  Benoît ,  ou  de  S^  BqfiU,  c'était 
fe  faire  fujet  ;  créer  une  nouvel  inftitut ,  c'était  fe 
&ire  un  empire.  De4à  cette  multitude  de  clercs  ,  de 
chanoines  réguliers  ,  de  religieux  8c  de  religieufes. 
Quiconque  a  voulu  fonder  un  ordre  a  été  bien  reçu 
des  papes ,  parce  qu'ils  ont  été  tous  immédiatement 
fournis  au  S^  Siège,  8c  fouftraits  autant  qu'cm  l'a  pu 
à  la  domination  de  leurs  évêques»  La  plupart  de 
leurs  généraux  réiident  à  Rome  coipme  dans  le 
centre  de  la  chrétienté  ,  8c  de  cette  capitale  ils 
envoient  au  bout  du  monde  les  ordres  que  le  pon<* 
tife  leur  donne. 

Mais  ce  qu'on  n'a  pas  aflez  remarqué ,  c'eft  qu'il 
s'en  eft  fallu  peu  que  le  pontificat  romain  n'ait  été 
pour  jamais  entre  les  mains  des  moines.  Ce  dernier 
aviliffement  qui  manquait  à  Rome  ne  fut  pas  à 
15  9®-  craindre  lorfqut Grégoire  I  fut  élu  pape  par  le  clergé 
8c  par  le  peuple.  Il  eft  vrai  qu'auparavant  il  avait 
été  bénédiâin,  mais  il  y  avait  long-temps  qu'il  était 
forti  du  cloître.  Les  Romains  depuis  s'accoutumè- 
rent à  voir  des  moines  fur  la  chaire  papale  ;  elle  fut 
remplie  par  des  dominicains  ic  par  des  francifcains 
aux  treizième  ic  quatorzième  fiècles ,  8c  il  y  en  eut 
beaucoup  au  quinzième.  Les  cardinaux  dans  ces 
temps  de  trouble ,  d'ignorance ,  de  fauffe  fcience  ic 
de  barbarie  ,  avaient  ravi  au  clergé  8c  au  peuple 
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romain  le  droit  d'élire  leur  évêque.  Si  ces  lâoines 
papes  avaient  ofé  feulement  mettre  dans  le  collège 
des  cardinaux  les  deux  tiers  de  moines ,  le  pontificat 
reftait  pour  jamais  entre  leurs  mains  ;  ks  moines  alors 
auraient  gouverné defpotiquement  toute  la  chrétienté 
catholique  ;  tous  les  rois  auraient  ctéexpofés  à  l'ex- 
cès de  Topprobte.  Les  cardinaux  n'ont  paru  fentir 
ce  danger  que  vers  la  fin  du  feizième  fiècle ,  fous 
le  pontificat  du  cordelier  Sixte^  Quint.  Ce  n'eft  que 
dans  ce  temps  qu'ils  ont  pris  la  réfolution  de  ne 
donner  le  chapeau  de  cardinal  qu'à  très-peu  de  ^ 
moines,  &  de  n  en  élire  aucun  pour  pape.  (/) 

Tous  les  Etats  chrétiens  étaient  inondés  ,  au     inconvé- 

m        r  •   •  >  t^  \    %  ■         •  niens     des 

commencement  du  leizieme  fiecle  ,  de  citoyens  moine*, 
devenus  étrangers  dans  leur  patrie  &  fujets  du  pape. 
Un  autre  abus  ,  c'eft  que  ces  familles  immenfes  fe 
perpétuent  aux  dépens  de  la  race  humaine.  On 
peut  affurer  qu'avant  que  la  moitié  de  l'Europe  eût 
aboli  les  cloîtres  ,  ils  renfermaient  plus  de  cinq  cents 
mille  perfonnes.  Il  y  a  des  campagnes  dépeuplées  ; 
les  colonies  du  nouveau  monde  manquent  d'habitans  ; 
le  fléau  de  la  guerre  emporte  tous  les  jours  trop  dé 
citoyens .  Si  le  but  de  tout  légiflateur  eft  la  multiplica- 
tion des  fujets ,  c'eft  aller  fans  doute  contre  ce  grand 
principe  ,  que  de  trop  encourager  cette  multitude 
d'hommes  &  de  femmes  que  perd  chaque  Etat ,  & 
qui  s'engagent  par  ferment  ,  autant  qu'il  eft  en 
eux,  à  la  deftruôion  de  l'efpècè  humaine.  Il  ferait 

[i)  Malgré  cette  réfolution  infptrée  par  là  politique ,  il  y  a  eu  danl 
ce  fiècle  deux  papes  tirés  des  ordres  religieux,  Orfini  [Bmott  XIII) 
dominicain;  Gungcmelli  [CUmcjit  XIV)  francifcain  ;  ta»t  lies  chofe» 
chaogeitt  ! 
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à  fouhaitcr  qu'il  y  eût  des  retraites  douces  pour  là 
vieilleffe  ;  mais  ce  feul  inftitut  tiéceflaire  cft  k  feul 
qui  ait  été  oublié.  C'eftrextrêmejcuneffe  qui  peuple 
les  cloîtres  :  c'eft  dans  un  âge  où  il  n'eft  permis  nulle 
part  de  jouir  de  fes  biens  qu'il  eft  permis  de  dif- 
pofcr  de  fa  liberté  pour  jamais. 

On  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  eu  dans  le  cloître  de 
très-grandes  vertus  :  il  n'cft  guère  encore  de  monaf- 
tère  qui  ne  rehferme  des  âmes  admirables ,  qui  font 
honneur  à  la  nature  humaine.  Trop  d'écrivains  fe 
font  fait  un  plaiiir  de  rechercher  les  défordres  & 
les  vices  dont  furent  fouillés  quelquefois  ces  afiles 
dç  la  piété.  Il  eft  certain  que  la  vie  féculière  a  tou- 
jours été  plus  vicieufe ,  &  que  les  plus  grands  crimes 
n'ont  pas  été  commis  dans  les  monaftères;  mais  ils 
ont  été  plus  remarqués  par  leur  contrafte  avec  la 
règle.  Nul  état  n'a  toujours  été  pur.  Il  faut  n'envi- 
fager  ici  que  le  bien  général  de  la  fociété  :  il  faut 
plaindre  mille  taleus  enfevelis ,  &  des  vertus  ftériles 
qui  euffent  été  utiles  au  monde.  Le  petit  nombre 
des  cloîtres  fit  d'abord  beaucoup  de  bien.  Ce  petit 
nombre  proportionné  à  l'étendue  de  chaque  Etat 
eût  été  refpeâable.  Le  grand  nombre  les  avilit ,  ainfi 
que  les  prêtres  qui,  autrefois  prefque  égaux  aux 
éyêques ,  font  maintenant  à  leur  égard  ce  qu'eft  le 
peuple  en  comparaifon  des  princes. 

Il  eft  vrai  qu'entre  les  anciens  moines  noirs  & 
les  nouveaux  moines  blancs  il  régnait  une  inimitié 
fcandaleufe.  Cette  jaloufie  reffemblait  à  celle  des 
faâions  vertes  &  bleues  dans  l'empire  romain  ;  mais 
elle  ne  caufa  pas  les  mêmes  féditions. 
Bénédiains.       Daus  cctte  foulc  d'ordrcs  religieux ,  les  bénédiâins 
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ftnaSent  toujours  le  premier  rang.  Occupés  de  leur 
puilTance  8c  de  leurs  richefles  ,  ils  n  entrèrent  guère 
au  feizième  fiècle  dans  les  difputes  fcholaftiques  ; 
ils  regardaient  les  autres  moines  comme  l'ancienne 
Qoblefle  voit  la  nouvelle.  Ceux  de  Giteaux  ,  de 
Clervaux  8c  beaucoup  d'autres  étaient  des  rejetons 
de  la  fouche  de  <9  Benoit  ;  8c  n  étaient  du  temps  de 
Luther  connus  que  par  leur  opulence.  Les  riches 
abbayes  d'Allemagne ,  tranquilles  dans  leurs  Etats , 
ne  fe  mêlaient  pas  de  controverfe ,  8c  les  bénédiâins 
de  Paris  n'avaient  pas  encore  employé  leur  loifir  à 
ces  favantes  recherches  qui  leur  ont  donné  tant  de 
réputation. 

Les  carmes ,  tranfplantés  de  la  Palefline  en  Europe     cormes, 
au  cinquième  fiècle ,  étaient  contens  »  pourvu  qu'on 
crût  qu'Elte  était  Icui*  fondateur. 

L'ordre  des  chartreux  établi  près  de  Grenoble  à  chartreux. 
la  fin  du  onzième  (iècle,  feul  ordre  ancien  qui  n'ait 
jamais  eu  befoin  de  réforme ,  était  en  petit  nombre  ; 
trop  riche  à  la  vérité  pour  des  hommes  féparés  du 
fiècle  ,  mais  malgré  ces  richefles  confacrés  fans 
relâchement  au  jeûne ,  au  fiience  ,  à  la  prière  ,  à 
la  folitude  ;  tranquilles  fur  la  terre  au  milieu  de 
tant  d'agitations  dont  le  bruit  venait  à  peine  jufqu'à 
€u,x  ,  8c  ne  cpnnailTant  les  fouverains  que  par  les 
prières  où  leurs  noms  font  inférés.  Heureux ,  fi  des 
vertus  fi  pures  8c  fi  perfévérantes  avaient  pu  être 
Utiles  au  monde  ! 

Les  prémontrés  que  S^  JVorbert  fonda  ne  fefaient  Prémonués. 
pas  beaucoup  de  bruit ,  8c  n'en  valaient  que  mieux.  ^ 

Les  francifcains  étaient  les  plus  nombreux  8c  les  Francifcains. 
plus  sigiflans.  François  <£Afife  qui  les  fonda  vers  l'an. 
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1210  était  rhomme  de  la  plus  grande  fimplicité' 
du  plus  prodigieux  enthoufiafme  ;  c'était  refprit  dt 
temps;  c'était  en  partie  celui  de  la  populace  de 
croifés  ;  c'était  celui  des  Vaudois  8c  des  ÂlbigêcMi 
Il  trouva  beaucoup  d'hommes  de  fa  trempe ,  8c 
les  affbcia.  Les  guerres  des  croifades  nous  ont  déjà^ 
fait  voir  un  grand  exemple  de  fôn  zèle  8c  de  celui  1 
de  fes  compagnons ,  quand  il  allapropofér  au  foudan 
r         d'Egypte  de  fe  faire  chrétien  \  8c  que  frère  Gille  prêcha 
fi  obilinément  dans  M^-oc. 
Uvm  des      Jamais  les  égaremens  de  refprit  n*ontété  poufles 
dcm?r^  plus  loin  que  dans  le  livre  des  conformités  de  François 
de  la  fuperf-  avec  le  Chrtji.écut  de  fon  temps  ,  augmenté  depuis^ 
dScr      ^"recueilli  ic  imprimé  enfin  au  commencement  du 
feizîème  fiècle  par  un  cordelier  nommé  BartheUm 
Albici.  On  regarde  dan$  ce  livre  le  Christ  comme  j 
précurfeur  de  Frawfow.  C'eft  là  qu'on  trouve  rhîftoi 
de  la  femme  de  neige  que  François  fit  de  fes  maini 
celle  d'i93i  loup  enragé  quil  guérit  miraculéufeme 
ic  auquel  il  fit  promettre  de  ne  phis  manger  de  moul| 
tons  ;  xelle  d  un  cordelier  devenu  évêque  qui ,  dépofé 
par  le  pape  &  étant  mort  après  fa  dépofition,  fortit' 
de  fa  bière  po(ur  aller  porter  une  lettre  de  reproche  j 
au  pape  ;  celle  d'un  médecin  qu'il  fit  mourir  pd*" 
fes  prières  dans  N^ccra ,  pour  avoir  le  pkifir  de  te 
reffufcitcr  par  de  nouvelles  prières.  On  attribuait  i 
François  une  multitude  prodigieufe  de  miracles.  C^en 
était  un  grand ,  en  effet ,  qu'avait  opéré  ce  f&nduteur 
d'un  fi  gtîand  ordre,  de  l'avoir  multiplié  au  point 
que  de  fon  vivant  >  à  un  chapitre  général  qui  fe  tint 
1  8 1  g.     pï'és  d'Affife,  il  fe  trouva  cinq  mille  de  fes  moines. 
Aujourd'hui  quoique  les  prote&a;i&  leur  aien^nlevé 

un 
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i  nombre  prodigieux  de  leurs  monaftères ,  ils  ont 

core  fept  mille  maifons  d'hommes  fous  des  noms 

férens  ,  Se  plus  de  neuf  cents  couvens  de  filles. 

la  compté  parleurs  derniers  chapitres  cent  quinze 

le  honmies  ;  &  environ  vingt-neuf  mille  filles  : 

lus  intolérable  dans  des  pays  où  Ton  a  vu  refpèce 

aîmaine  manquer  fenfiblement. 

Ceux-là  étaient  ardens  à  tout  ;  prédicateurs  » 
liéologiens  ,  miffionnaires ,  quêteurs  ,  émiflaires  , 
|ns  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  &  en  tous 
ennemis  des  dominicains.  Leur  querelle  théo* 
roulait  fur  la  naiffance  de  la  mère  de  Jésus- 
[Chb^.  Les  dominicains  afluraient  qu'elle  était  née 
fau  démon  comme  les  autres  :  les  cordeliers 
Endaient  qu'elle  avait  été  exempte  du  péché  orî* 
Les  dominicains  croyaient  être  fondés  fur 
lion  de  5'  Thomas  ;  les  francifcains  fur  celle  de 
Jêai  Dans  ,  écofTais ,  nommé  improprement  Scot , 
('connu  en  fon  temps  par  le  titre  de  Doâcur 
'  >Ul. 

La  querelle  politique  de  ces  deux  ordres  était  la 
fnîtt  du  prodigieux  crédit  des  dominicains. 

Ceux-ci ,  fondés  un  peu  après  les  francifcains  ,t)<»nîtticwi» 
[étaient  pas  fi  nombreux  ;   mais  ils  étaient  plus 
^Sans ,  par  la  charge  de  maître  du  facré  palais  de 
le ,  qui  depuis  S*  Dominique  eft  affeâée  à  cet 
te ,  &  par  les  tribunaux  de  Tinquifition  auxquels 
religieux  préfident.  Leurs  généraux  même  nom-* 
lèrent  long-temps  les  inquifiteurs  dans  la  chrétienté, 
«e  pape ,  qui  les  nomme  aéèuellement ,  laiffc  toujours 
fubfifter  la  congrégation  de  cet  office  dans  le  cou- 
vent de  la  Minerve  àt^  dominicains,  &  ces  moines 
EJfai  fur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  III.  Q 
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font  encore  înquifitcurs  dans  trente-deux  tribunaux 
de  ritalie  ,  fans  compter  ceux  du  Portugal  Se  de 
rEfpagnc, 

AttguRins.  Pour  les  auguftîns  ,  c'était  originairement  une  con- 
grégation d'ermites ,   auxquels  le  pape  Alexandre  IV 

t  «5  4-  donna  une  règle.  Quoique  le  facriftain  du  pape  fût 
toujours  tiré  de  leur  corps ,  &:  qu'ils  fuffent  en  pof- 
feffion  de  prêcher  &  de  vendre  les  indulgences  , 
ils  n'étaient  ni  fi  répandus  que  les  cordeliers  ,  ni  fi 
puiflans  que  les  dominicains  ;  &:  ils  ne  font  guère 
connus  du  monde  féculier  que  pour  avoir  eu  Luther 
dans  leur  ordre* 

Minime».  Les  minimes  ne  fefaient  ni  bien  ni  mal.  Ils  furent 
fondés  par  un  homme  fans  jugement ,  parce  Francefco 
Martorillo  que  Louis  XI  priait  de  lui  prolonger  la 
vie.  Ce  Martorillo  ayant  réglé  en  Calabre  que  fes 
moines  mangeraient  tout  à  Thuile ,  parce  que  l'huile 
y  eft  prefque  pour  rien ,  ordonna  la  même  chofe  à 
fes  moines  établis  par  lui-même  dans  les  climats 
feptentrionaux  de  France  où  les  oliviers  ne  croif- 
fent  point,  Se  où  Fhuile  eft  quelquefois  fi  chère 
que  cette  nourriture  ordonnée  par  la  frugalité  eft 
un  luxe. 

J'omets  un  grand  nombr-eMe  congrégations  diffé- 
rentes; car  ,  dans  ce  plan  général,  je  ne  fais  point 
paffer  en  revue  tous  les  régimens  d'une  armée.  Mais 
l'ordredes j éfuites,établi  du  temps  de  LttMtfr,demande 
une  attention  diftinguée.  Le  monde  chrétien  s'eft 
épuifé  à  en  dire  du  bien  &  du  mal.  Cette  fociété  s'eft 
étendue  par-tout,  &  par^-tout  elle  a  eu  des  ennemis. 
Un  très-grand  nombre  de  perfonnes  penfe  que  fa 
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fondation  était  Teffort  de  la  politique  ,  &  que  Finf- 
titut  d'Inigo ,  que  nous  nommons  Ignace ,  était  un 
deflein  formé  d'affervir  les  confciences  des  rois  à 
fon  ordre ,  de  le  faire  dominer  fur  les  efprits  des 
peuples  ,  8c  de  lui  acquérir  une  efpèce  de  monarchie 
univerfcUe. 

Ignace  de  Loyola  était  bien  éloigné  d'une  pareille  Jéfuîtes. 
vue ,  &  ne  fut  jamais  en  état  de  former  de  telles 
prétentions.  C'était  un  gentilhomme  bifcayen  fans 
lettres ,  né  avec  un  efprit  romanefque  ,  entêté  de 
livres  de  chevalerie,  &  difpofé  à  Tenthoufiafme.  Il 
fervait  dans  les  troupes  d'Efpagne ,  tandis  que  les 
Français ,  qui  voulaient  en  vain  retirer  la  Navarre 
des  mains  de  fes  ufurpateurs ,  affiégeaient  le  château 
de  Pampelune.  Igruice ,  qui  alors  avait  près  de  trente 
ans ,  était  renfermé  dans  le  château.  Il  y  fut  blefle. 
La  légende  dorée  qu'on  lui  donna  à  lire  pendant  fa 
convalefcence  ,  &  une  vifion  qu'il  crut  avoir  le 
déterminèrent  à  faire  le  pèlerinage  de  Jérufalera.  Il 
fe  dévoua  à  la  mortification.  On  affure  même  qu'il 
pafla  fept  jours  8c  fept  nuits  fans  manger  ni  boire: 
chofe  prefque  incroyable ,  qui  marque  une  imagina- 
tion un  peu  faible,  8c  un  corps  extrêmement  robufte. 
Tout  ignorant  qu'il  était  ,  il  prêcha  de  village  en 
village.  On  fait  le  refte  de  fes  aventures  ;  comment 
il  fit  la  veille  des  armes  ,  8c  s'arma  chevalier  de  la 
Vierge  ;  comment  il  voulut  combattre  un  maure 
qui  avait  parlé  peu  refpeâucufement  de  celle  dont 
il  était  chevalier,  8c  comme  il  abandonna  la  chofe 
4  la  décifionde  fon  cheval,  qui  prit  un  autre  chemin 
que  celui  du  maure.  Il  prétendit  aller  prêcher  les 
Turcs  ;  il  allsi  jufqu'à  Venife  j  mais  fefant  réflexion 
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qu  il  ne  favait  pas  le  latin  ,  langue  pourtant  aiïez 
inutile  en,  Turquie,  il  retourna  à  l'âge  de  trente-trois 
ans  commencer  fes  études  à  Salamanque. 

L'inquiûtion  l'ayant  fait  mettre  en  prifon ,  parce 
qu'il  dirigeait  des  dévotes ,  Se  en  fefait  des   pèle- 
rines ,  Se  n'ayant  pu  aj)prendre  dans  Alcala  ni  dans 
Salamanque  les  premiers  rudimens  de  la  grammaire , 
il  alla  fe  mettre  en  fixième  dans  Paris  au  collège  de 
Montaigu ,  fe  foumettant  au  fouet  comme  les  petits 
garçons  de  fa  clâfTe.  Incapable  d'apprendre  le  latin , 
pauvre,  errant  dans  Paris  Se  méprifé ,  il  trouva  des 
efpagnols  dans  le  même  état.  ;  il  fe  les  aflbcia  : 
quelques  français  fe  joignirent  à  eux  ;  ils  allèrent 
tous  à  Rome ,  vers  l'an  1537  ,  fe  préfenter  au  pape 
Paul  III  ^  en  qualité  de  pèlerins  qui  voulaient  aller 
à  Jérufalem  ,  Se  y  former  une  congrégation  particu- 
lière. Ignace  Se  fes  compagnons  avaient  de  la  vertu  ; 
ils  étaient  délintéreffés  ,  mortifiés  ,  pleins  de  zèle. 
On  doit  avouer  aufli  qu'Jfgwace  brûlait  de  Tambitiou 
d'être  chef  d'un  inftitut.   Cette  efpcce  de  vanité  , 
dans  laquelle  eptre  l'ambition  de  commander ,  s'af- 
fermit dans  un  coeur  par   le  facrifice  des  autres 
paflions  ,  Se  agit  d'autant  plus  puiffamment  qu'elle 
fe  joint  à  des  vertus.  Si  Ignace  n'avait  pas  eu  cette 
paffion,  il  ferait  entré  avec  les.  fiens  dans  l'ordre 
des  théatins  que  le  cardinal  Cajefan  avait  établi.  En 
vain  ce  cardinal  le  foUicitait  d'entrer  dans   cette 
communauté  ,  l'envie  d'être  fondateur  Tempêcha 
d'être  religieux  fous  un  autre. 

Les  chenGiins  de  Jérufalem  n'étaient  pas  fûrs  ;  it 
fallut  refter  en  Europe.  Ignace  t  qui  avait  appris  un 
peu  de.  grammaire  ,   fe  confacra  à  enfeigner  les 
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cnfaiis.  Ses  difcîples  remplirent  cette  vue  avec  un 
très-grand  fuccès  ;  mais  ce  fuccès  même  fut  une 
fburce  de  troubles.  Les  jéfuites  eurent  à  combattre 
des  rivaux  dans  les  univerfités  où  ils  furent  reçus  ; 
&  les  villes  où  ils  cnfeignèrent  en  concurrence  avec 
runiverfité  furent  un  théâtre  de  divifions. 

Si  le  défir  d'enfeîgner ,  que  la  charité  infpira  à 
ce  fondateur,  a  produit  des  événemens  funefies» 
rhumilité  par  laquelle  il  renonça  lui  k  les  fiens  aux 
dignités  eccléfiaftiques  eft  précifément  ce  qui  a 
fait  la  grandeur  de  fon  ordre.  La  plupart  des  fou- 
veraîns  prirent  des  jéfuites  pour  confeffeurs  ,  afin 
de  n'avoir  pas  un  évcché  à  donner  pour  une  abfot- 
lution  ;  8c  la  place  de  confeffeur  eft  devenue  fouvent 
bien  plus  importante  qu'un  fiége  épifcopal;  C*eft 
un  miniftcre  fecret  qui  devient  puiflant  à  proportion 
de  la  faibleffe  du  prince. 

Enfin  Ignace  &  fes  compagnons  ,  pour  arracher 
du  pape  une  bulle  d'établiffement ,  fort  difficile  à 
obtenir ,  furent  conf^illés  de  faire ,  outre  les  vœux 
ordinaires  ,  un  quatrième  vœu  particulier  d'obéif- 
fance  au  pape;  Se  c'eft  ce  quatrième  vœu  qui  dans 
la  fuite  a  produit  des  millionnaires  portans  la  reli* 
gion  &  la  gloire  du  fouverain  pontife  aux  extrémités 
de  la  terre.  Voilà  comme  l'efprit  du  monde  le  moins 
politique  donna  naiflance  au  plus  politique  de  tous 
les  ordres  monaftiques.  En  matière  de  religion  ^ 
Tenthoufiafme  commence  toujours  le  bâtiment,  mais 
lliabiieté  Tachève. 

Paid  III  promulgua  leur  bulle  dinftitutîon  ,  avec    1 5  4  Q« 
la  claufe  exprelTe  que  leur  nombre  ne  pafferait  jamais 
foixante  :  cependant  Ignace  ,  avant  de  mourir ,  eut 
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plus  de  mille  jéfuîtes  fous  fes  ordres.  La  prudence 
gouverna  enfin  fon  enthoufiafmf  ;  fon  livre  des 
Exercices  Jpirùuels ,  qui  devait  diriger  fes  difciples  , 
.  était  à  la  vérité  romanefque.  Il  y  repréfente  Dieu 
comme  un  général  d'armée,  dont  les  jéfuites  font 
les  capitaines.  Mais  on  peut  faire  un  très-mauvais 
livre  &  bien  gouverner.  Il  fut  affifté  furtout  par  un 
Laincz  &  un  Salmeron  qui,  étant  devenus  habiles/ 
compofèrent  avec  lui  les  lois  de  fon  ordre.  François 
de  Borgia ,  duc  de  Gândie  ,  petit-fils  du  pape  Alexan^ 
dre  VI  Se  neveu  de  Céfar  Borgia ,  auffi  dévot  &  aufli 
fimple  que  fon  oncle  &  fon  grànd-père  avaient  été 
médians  &  fourbes,  entra  dans  Tordre  des  jéfuites, 
&  lui  procura  des  richeffes  &  du  crédit.  François 
Xavier  \  par  fes  miflions  dans  Tlnde  &  au  Japon  , 
rendit  Tordre  célèbre.  Cette  .'ardeur ,  cette  opiniâ- 
treté ,  ce  mélange  d'enthoufiafme  &  de  fôupleffe ,  qui 
fait  le  caraâère  de  tout  nouvel  inftitut ,  fit  recevoir 
les  jéfuites  dans  prefque  tous  les  royaumes  ,  malgré 
les  oppofitions  qu'ils  efluyèrent.  Ils  ne  furent  admis 
j  5  6  !•  en  France  qu'à  condition  qu'ils  ne  prendraient  jamais 
le  nom  de  jéfuites  ,  Se  qu'ils  feraient  fournis  aux 
évêques.  Ce  nom  de  jéfuite  paraiffait  trop  faftueux. 
On  leur  reprochait  de  vouloir  s'attribuer  à  eux  feuls 
un  titre  commun  à  tous  les  chrétiens  ;  &  les 
vœux  qu'ils  fcfaient  w  pape  donnaient  de  la 
jaloufîe. 

On  les  a  vus  depuis  gouverner  plufieurs  cours  de 
l'Europe ,  fe  faire  un  grand  nom  par  Téducation 
qu'ils  ont  donnée  à  la  jeuneffe ,  aller  réformer  les 
fcîences  à  la  Chine ,  rendre  pour  un  temps  le  Japon 
chrétien ,  &  donner  d^s  lois  aux  peuples  du  Paraguai/ 
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(m)  A  1  époque  de  leur  expulfion  du  Portugal» 
premier  fignal  de  leur  deftruâion ,  ils  étaient  environ 

I  dix-huit  mille  dans  le  monde  ,  tous  fournis  à  un 
général  perpétuel  &  abfolu ,  liés  tous  enfemble  uni- 
quement par  Tobéiflance  qu'ils  vouent  à  un  feul. 
Leur  gouvernement  était  devenu  le  modèle  d'un 

I  gouvernement  monarchique.  Ils  avaient  des  maifons 
pauvres ,  ils  en  avaient  de  très-riches.  L'évêque  du 
Mexique  ,  dom  Jran  de  Palafox^  écrivait  au  pape 
Innocent  X  environ  cent  ans  après  leur  inftitution  : 
jfai  trouvé  entre  les  mains  des  jéjuites  pre/que  toutes  les 
richejfes  de  as  provinces.  Deux  de  leurs  collèges  pojfèdent 
trois  cents  millemoutons  ^  Jix  grandes  fucreries ,  dont  quelques^ 
unes  valent  près  cFun  million  d^écus  ;  ils  ont  des  mines  dC argent 
très-riches  ;  leurs  mines  Jontji  corifidérables  quelles  fuffi^ 
raient  à  un  prince  qui  ne  rtconnaîtrait  aucun  Jouverain  au* 
de/Jus  de  lui.  Ces  plaintes  paraiflent  un  peu  exagérées  » 
mais  elles  étaient  fondées. 

Cet  ordre  eut  beaucoup  de  peine  à  s'établir  en 
France  ;  &  cela  devait  être.  11  naquit ,  il  s'éleva  fous 
la  maifon  Ôl  Autriche  ,  alors  ennemie  de  la  France, 
&  fut  protégé  par  elle.  Les  jéfuites ,  du  temps  de  la 
ligue ,  étaient  les  penfionnaires  de  Philippe  IL  Les 
autres  religieux,  qui  entrèrent  tous  dans  cette  faâîon, 
excepté  les  bénédiâins  &  les  chartreux  ^  n'attifaient 
ic  feu  qu'en  France  ;  les  jéfuites  le  foufflaient  de 
Rome, de  Madrid,  de  Bruxelles ,  au  milieu  de  Paris. 
Des  temps  plus  heureux  ont  éteint  ces  flammes. 

Rien  ne  femhle  plus  contradiâpîre  que  cette  haîne 
publique  dont  ils  ont  été  chargés  8c  cette  confiance 

(m)  Voyez  le  chapitre  do  Paraguai. 
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qu'ils  fc  font  attirée  ;  cet  cfprît  qui  les  exila  d.c 
plufieurs  pays  ,  &  qui  les  y  remit  en  crédit  ;  ce  pro- 
digieux nombre  d'ennemis  &  cette  faveur  populaire. 
Mais  on  avait  vu  des  exemples  de  ces  contraftes 
dans  les  ordres  mendians.  Il  y  a  toujours  dans  une 
fociété  nombreufe ,  Occupée  des  fciences  &:  de  la 
religion ,  des  efprits  ardens  &  inquiets  qui  fe  font 
des  ennemis ,  des  favans  qui  fe  font  de  la  réputation  » 
des  caraâères  infinuans  qui  fe  font  des  partifans  » 
&  des  politiques  qui  tirent  parti  du  travail  8c  du 
caraâère  de  tous  les  autres. 

Il  ne  faut  pas  fans  doute  attribuer  à  leur  inftitut  » 
à  un  deflein  formé,  général  &  toujours  fuivi,  les 
crimes  auxquels  des  temps  funefies  ont  entraîné 
-plufieurs  jéfuites.  Ce  n'eft  pas  certainement  la  faute 
d'Ignace ,  fi  les  pères  Matthieu ,  Guignard ,  Guéret  & 
d'autres ,  cabalèrent  8c  écrivirent  contre  Henri  IV 
avec  tant  de  fureur,  8c  s'ils  ont  été  enfin  chalTés  de 
la  France ,  de  l'Efpagne  %c  du  Portugal,  8c  détruits 
.par  un  pape  cordelier ,  malgré  le  quatrième  vœu 
qu'ils  fefaient  au  St  Siège  ;  de  même  que  ce  n'eft  pas 
la  faute  du  fondateur  des  dominicains ,  fi  un  de  leurs 
frères  cmpoifonna  l'empereur  Henri  VU  en  le  com- 
muniant ,  8c  fi  un  autre  aflaflina  le  roi  de  France  ' 
Henri  HL   On  ne  doit  pas  imputer  davantage,  à 
.  5#  Benoit  l'empoifonnement  du  duc  de  Guienne  , 
Jrère  de  Louis  XI ,  par  un  bénédiâin.  Nul  ordre 
religieux  ne  fut  fondé  dans  des  vues  criminelles  , 
ni  même  politiques. 
'Orttoriens.       Les  pères  de  l'oratoire  de  France ,  d'une  inftitu- 
tion  plus  nouvelle ,  font  difFérenâ  de  tous  les  ordres. 
Leur  congrégation  efl  la  feule  où  les  vœux  foient 
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inconnus ,  &  où  n'habite  poînt  le  repentir.  C'eft  une 
retraite  toujours  volontaire.  Les  riches  y  vivent  à 
leurs  dépens,  les  pauvres  aux  dépens  de  la  roaifon. 
On  y  jouit  de  la  liberté  qui  convient  à  des  hommes. 
La  fuperfUtion  &  les  pctiteffes  n'y  déshonorent  guère 
la  vertu. 

Il  a  régné  entre  tous  ces  ordres  une  émulation 
qui  eft  fouvent  devenue  une  jaloufie  éclatante.  La 
haine  entre  les  moines  noirs  &  les  moines  blancs 
fubfifia  violemment  pendant  quelques  fiècles.  Les 
dominicains  &  les  francifcains  furent  néceflairement 
divifés ,  comme  on  l'a  remarqué.  Chaque  ordre  fcm- 
blait  fe  rallier  fous  un  étendard  différent.  Ce  qu  on 
appelle  efprit  de  corps  anime  toutes  les  fociétés. 

Les  inftituts  confacrés  au  foulagement  des  pauvres  ^'^^^  ^  ^ 
&  au  fervice  des  malades  n*ont  pas  été  les  moins 
refpeâables.  Peut-être  n'ed-il  rien  de  plus  grand 
fur  la  terre  que  le  facrifice  que  fait  un  fexe  délicat 
de  la  beauté  &  de  la  jeunefle ,  fouvent  de  la  haute 
nailfance ,  pour  foulager  dans  les  hôpitaux  ce  ramas 
de  toutes  les  mifères  humaines  ,  dont  la  vue  eft  ii 
humiliante  pour  Torgueil  humain  ,  &  fi  révoltante 
pour  notre  délicateffe.  Les  peuples  féparés  de  la 
communion  romaine  n'ont  imité  qu'impar&itement 
une  charité  fi  généreufe  ;  mais  aufli  cette  congréga- 
tion fi  utile  eft  la  moins  noipbreufe. 

Il  eft  une  autre  congrégation  plus  héroïque  ;  car  Rédemption 
ce  nom  convient  aux  trinitaires  de  la  rédemption  ^^  Capufi. 
des  captifs,  établis  vers  Tan  1120  par  un  gentil- 
homme nommé  jfean  de  Matha.    Ces  religieux  fe 
confacrent  depuis  fix  cents  ans  à  brifer  les  chaînes 
des  chrétiens  chez  les  Maures.  Us  emploient  à  payer 
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les  rançons  des  efclavcs  leurs  revenus  &:  les  aumônes 
qu'ils  recueillent ,  &  qu'ils  portent  eux-mêmes  en 
Afrique. 
Kcligîcufcs.       On  ne  peut  Te  plaindre  de  tels  inftituts  ;   maïs 
on  fe  plaint  en  général  que  la  vie  monaftique  a 
dérobé  trop  de  fujets  à  la  fociété  civile.  Les  religieufes 
furtout  font  morxes  pour  la  patrie.   Les  tombeaux 
où  elles  vivent  font  prefque  tous  très-pauvres.  Una 
fille  qui  travaille  de  fes  mains  aux  ouvrages  de  fon 
fexe  gagne  beaucoup  plus  que  ne  coûte  l'entretien 
d'une  religieufe.  Leur  fort  peut  faire  pitié ,  fi  celui 
de  tant  de  couvens  d'hommes  trop  riches  peut  faire 
envie.  Ileftbien  évident  que  leur  trop  grand  nombre 
dépeuplerait  un  Etat.  Les  juifs  pour  cette  raifou 
n'eurent  ni  efféniennes  ni  filles  thérapeutes.  11  n'y 
eut  aucun  afile  confacré  à'  la  virginité  en  Afie  ;    les 
Chinois  &  les  Japonais  feuls  ont  quelques  bonzeffes  ; 
mais  elles  ne  font  pas  abfolument  inutiles.  11  n'y 
eut  jamais  dans  l'ancienne  Rome  que  fix  veftales , 
encore  pouvaient-elles  fortir  de  leur  retraite  au  bout 
d'un  certain  temps   pour  fe  marier.   Les  temples 
eurent  très-pèu  de  prêtreflesconfacrées  à  la  virginité. 
Le  pape  5'  Uon ,  dont  la  mémoire  eft  fi  refpedée  * 
458.      ordonna ,  avec  d'autres  évêques  ,  qu'on  ne  donnerait 
jamais  le  voile  aux  filles  avant  l'âge  de  quarante  ans  ; 
&  l'empereur  Majorien  fit  une  loi  de  l'Etat  de  cette 
fage  loi  de  l'Eglife.  Un  zèle  imprudent  abolit  avec 
le  temps  ce  que  la  fageffe  avait  établi. 
De  la  ju-       Un  des  plus  horribles  abus  de  l'état  monaftique , 
crètc  de  ^  ^^^  ^^^  ^^  tombe   que  fur   ceux  qui  ,  ayant  eu 
moines.        l'imprudence  de  fe  faire  moines ,  ont  le  malheur  de 
s'en  repentir,  c'efl:  la  licence  que  les  fupériews  des 
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couvens  fe  donnent  d'exercer  la  juflice  &  d'être 
chez  eux  lieu tenans  -criminels  :  ils  enferment  pour 
toujours  dans  des  cachots  fouterrains  ceux  dont 
ils  font  mécontenSf  ou  dont  ils  fe  défient.  Il  y  en 
a  mille  exemples  en  Italie ,  en  Efpagne  ;  il  y  en  a  eu 
en  France  :  c'eft  ce  que  dans  le  jargon  des  moines 
ils  appellent,  être  in  pace,  à  Veau  d'angoijftàau  pain 
de  tribtdation. 

Vous  trouverez  dans  Thiftoirc  du  droit  public  Tomci, 
ccclëfiaftique  ,  auquel  travailla  M.  d'Argenfon  le  ^^^  ^^^" 
miniflre  des  affaires  étrangères  ,  homme  beaucoup 
plus  inftruit  8c  plus  philofophe  qu'on  ne  croyait , 
vous  trouverez,  dis -je  ,  que  l'intendant  de  Tours 
délivra  un  de  ces  prifonniers  ,  qu'il  découvrit  diffi- 
cilement après  les  plus  exaâes  recherches.  Vous 
verrez  que  M.  de  Coajlin  évêque  d'Orléans  délivra  un 
de  ces  malheureux  moines  enfermé  dans  une  citerne 
bouchée  d'une  grofle  pierre.  Mais  ce  que  vous  ne 
lirez  pas  ,  c'eft  qu'on  ait  puni  l'infolence  barbare 
de  ces  fupérieurs  monaftiqnes  ,  qui  s'attribuaient  le 
droit  de  la  puîflance  royale,  Se  qui  l'exerçaient  avec 
tant  de  tyrannie,  (n) 

La  politique  femble  exiger  qu'il  n'y  ait  pour  le 
fervice  des  autels ,  &  pour  les  autres  fecours  ,  que 
le  nombre  de  miniftres  néceffaire.  L'Angleterre  , 
TEcofle  &  l'Irlande  n'en  ont  pas  vingt  mille.  La 
Hollande  ,  qui  contient  deux  millions  d'habitans , 
a'a  pas  mille  eccléfiaftiques  :  encore  ces  hommes 
confacrés  à  l'Eglife  ,   étant  prefque  tous  mariés , 

(»)   Le  parlement  de  Paris  punit -en  1763  les  moines  de  Clervaut 
d'une  vexation  femblable  :  ii  leur  eu  coûta  quarante  mille  écus. 
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fourniflcnt  des  fujcts  à  la  patrie ,  &  des  fujcts  élevés 
avec  fageffc. 
En  France      On  Comptait  CD  Francc ,  vers  Tan  1700  ,  plus 
fiiffiquttmîe  ^^  ^^^^  cciits  cinquante  mille  cccléfiaftiques  ,  tant 
dcfoidatt.     féculiers  que  réguliers ,  k  c'eft  beaucoup  plus  que 
le  nombre  ordinaire  de  fes  foldats.  Le  clergé  de 
l'Etat  du  pape  compofait  environ  trente-deux  mille 
hommes  ,  &  le  nombre  des  religieux  Se  des  filles 
cloîtrées  allait  à  huit  mille.  C*efi  de  tous  les  Etats 
catholiques  celui  où  le. nombre  des  clercs  féculiers 
excède  le  plus  celui  des  religieux  ;  mais  avoir  qua- 
rante mille  eccléfiaftiques  ,  8c  ne  pouvoir  entretenir 
dix  mille  foldats  ,  c'eft  le  fur  moyen  d'être  toujours 
faible. 
Moinei         La  France  a  plus  de  couvens  que  toute  l'Italie 
«w»rep«-    cnfemble.  Le  nombre  des  hommes  &  des  femmes 
que  renferment  les  cloîtres  montait  en  ce  royaume 
à  plus  de  quatre-vingt  dix  mille,  au  commencement 
du  fiècle  courant  ;  l'Efpagne  n'en  a  environ  que  cin- 
quante mille ,  fi  on  s'en  xapporte  au  dénombrement 
1620.    fait  par  Gonialès  (tAviUa;  mais  ce  pays  n'eft  pas  à 
beaucoup  près  la  moitié  auffi  peuplé  que  la  France  ; 
&  après  l'émigration  des  Maures  &  des  Juifs ,  après 
la  tranfplantation  de  tant  de  familles  efpagnoles  en 
Amérique ,  il   faut    convenir   que  les  cloîtres .  en 
Efpagne  tiennent  lieu  d'une  mortalité  qui  détruit 
înfenfiblement  la  nation. 

Il  y  a  dans  le  Portugal  un  peu  plus  de  dix  mille 

religieux  de  l'un  &  de  l'autre  fexe.  C'eft  un  pays 

à  peu  près  d'une  population  égale  à  celle  de  l'Etat  du 

^  pape,  &  cependant  les  cloîtres  y  font  plus  peuplés. 

Il  n'eft  point  de  royaume  où  l'on  n'ait  fou  vent 
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propofé  de  rendre  à  l'Etat  une  partie  des  citoyens 
que  les  monaftères  lui  enlèvent  ;  mais  ceux  qui  gou- 
vernent font  rarement  touchés  d  une  utilité  éloignée, 
toute  fenfible  qu'elle  eft  ;  furtout,  quand  cet  avan- 
tage futur  eft  balancé  par  les  difficultés  préfentes. 

Les  ordres  religieux  s'oppofent  tous  à  cette  réforme. 
Chaque  fupérieur  qui  fe  voit  à  la  tête  d'un  petit 
Etat  voudrait  accroître  la  multitude  de  fes  fujets  ; 
&  fouvent  un  moine ,  que  le  repentir  deffèche  dan« 
fon  cloître ,  eft  encore  attaché  à  l'idée  du  bien  de 
fon  ordre,  qu'il  préfère  au  bien  réel  de  la  patrie,  (g) 

(9)  J^J^P^  //vient  d^entieprendre cette  réforme  que ,  dans  tous  les  Etats 
catholiques  ,  les  hommes  éclairés ,  les  bons  citoyens  déûraient  en  vain 
depuis  long-temps. 

n  a  fupprimé  fucceffivcment  un  grand  nombre  de  couvens  des  deuxTexes, 
Se  quelques  ordres  entiers  i  en  commençant  par  les  plus  inutiles.  Il  aflure 
aux  individus  qui  vivaient  dans  ces  couvens  une  fubliAance  fuffifante , 
en  permettant  à  ceux  qui  voudraient  fe  réunir  Ubrement ,  de  mener  la  vie 
coxmnune  (bus  rinfpeâion  de  Tévéque.  Ce  qui  refte  des  biens  de  ces  couvens 
eft  conTacré  à  l'éducation  publique ,  à  des  établiflèmens  utiles  pouc 
rinftruâion  8c  pour  le  foulagement  du  peuple. 

£n  même  temps  il  a  fouftrait  les  moines,  quHl  n'a  pas  cm  devoir  fnppri- 
mer. encore,  à  Tobéiflànce  du  pape  ,  &  à  celle  de  tout  fupciieur  étranger.  I^ 
a  rétabli  les  évêques  dans  leuis  anciens  droits  ;  8c  en  refpeâant  la  primauté 
du  fiége  de  Rome ,  regardée  comme  un  dogme  par  TEglife  catholique  ,  il  en 
a  décline  la  jurifdiâion  .  que  Hiiftoire  prouve  n'être  qu'un  établiilcment 
puicment  humain ,  qu'une  fuite  de  la  faibkflè  des  princes  8c  de  la  fuperfti- 
tion  des  peuples. 

Il  a  rendu  à  tous  fes  fujets  le  droit  de  fulvre  le  culte  que  leur  prefcrit  leur 
confcience ,  en  les  aflujettiflant  feulement  à  quelques  facrifices  que  l'amour 
de  la  paix  rend  néceffaires  :  mais  ces  facrifices  ne  font  uue  atteinte  ni  à  la 
liberté  de  la  confcience ,  ni  à  aucun  autre  droit  des  hommes. 

L'efclavage  de  la  glèbe  a  été  adouci ,  ou  plutôt  fupprimé  dans  des  pays 
immeofes  on  ,  joint  à  l'intolérance ,  il  avait  empêché  fi  long  -  temps  ItA 
progrès  de  la  population  8c  de  l'induftrio.  Ces  changemens  heureux  ont  été 
l'ouvrage  de  la  première  année  du  règne  de  Jofepk  II  ;  8c  jamais  aucun 
prince  ni  ancien  ni  moderne  n'a  montré  au  monde  un  plus  courageux  8c 
plus  éclairé  refiaurateur  des  droits  de  l'huçianité  8c  des  lois  de  la  juûicc.    ^ 
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CHAPITRE     GXL. 

De  tinquifition. 

^^.   s  I  un.  n.m«  de  cinq  „»  fa  cen.3  miUc  .Hgioux. 

combattant  par  la  parole  fous  rétendard  de  Rome , 
ne  put  empêcher  la  moitié  de  l'Europe  de  fe  fouf- 
traite  au  joug  de  cette  cour ,  Tinquifition  n  a  réelle- 
ment fervi  qu'à  faire  perdre  au  pape  encore  quelques 
provinces ,  comme  les  fept  Provinces-Unies  ,  &  à 
brûler  ailleurs  inutilement  des  malheureux. 
OutrageàU  On  fe  fouvient  que  dans  les  guerres  contre  les 
hicrarchie,  ^lyg^ois  Ic  pape  Innocent  III  établit ,  vers  Fan  1230, 
ce  tribunal ,  qui  juge  les  penfées  des  hommes ,  & 
qu'au  mépris  des  évêques ,  arbitres  naturels  dans  les 
procès  de  doârine ,  il  fut  confié  à  des  dominicains 
fc  à  des  cordeliers. 

Ces  premiers  inquiliteurs  avaient  le  droit  de 
citer  tout  hérétique ,  de-  Texcommunier ,  d!accorder 
des  indulgences  à  tout  prince  qui  exterminerait  les 
condamnés  ,  de  réconcilier  à  TEglife  ,  de  taxer^les 
pénitens ,  &  de  recevoir  d'eux  en  argent  une  caution 
de  leur  repentir. 

La  bizarrerie  des  événemens  ,  qui  met  tant  de 
contradiâions  dans  la  politique  humaine ,  fit  que  le 
plus  violent  ennemi  des  papes  fut  le  protedeur  le 
plus  févère  de  ce  tribunal. 

L'empereur  Frédéric  II  accufé  par  le  pape  ,  tantôt 
d'être  mahométan  ,  tantôt  d'être  athée,  crut  fe  laver 
du  reproche  en  prenant  fous  fa  proteâion  les  inqui^ 
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fiteiirs  ;  il  donna  même  quatre  édits  à  Pavie  ,  par  1244. 
lefquels  il  ordonnait  aux  juges  féculiers  délivrer  aux 
flammes  ceux  que  les  inquifiteurs  condamneraient 
comme  hérétiques  obllinés  ,  &  de  laiffer  dans  une 
prifon  perpétuelle  ceux  que  Tinquifition  déclarerait 
repcntans. 

Frédéric  II,  malgré  cette  politique ,  n'en  fut  pas 
moins  perfécuté  ;  8c  les  papes  fe  fervirent  depuis , 
contre  les  droits  de  l'Empire  ,  des  armes  qu'il  leur 
avait  données. 

En  1  255  ,  le  pape  Alexandre  III  établit  l'inquifi-    inquîfition 
tîon  en  France  fous  le  roi  «S*  Louis.  Le  eardien  des  *^'^/^^'*"  ' 

.  ™*'*   paiia- 

cordeliersde  Paris,  Scie  provincial  des  dominicains  gw. 
étaient  les  grands  inquifiteurs.  Ils  devaient ,  par  la 
bulle  ai  Alexandre ,  confulter  les  évêques  ;  mais  ils 
n'en  dépendaient  pas.  Cette  étrange  jurifdiftion , 
donnée  à  des  hommes  qui  font  voeu  de  renoncer  au 
inonde,  indigna  le  clergé  &  les  laïques.  Un  cordelier 
inquifiteur  aflGifta  au  jugement  des  templiers  ;  mais 
bientôt  le  foulèvement  de  tous  les  efprit»  ne  laifla 
à  ces  moines  qu'un  titre  inutile. 

En  Italie  les  papes  avaient  plus  de  crédit,  parce 
que,  tout  défobéis  qu'ils  étaient  dans  Rome  ,  tout 
éloignés  qu'ils  en  furent  long-temps ,  ils  étaient  tou- 
jours à  la  tête  de  la  faâion  Guelfe,  contre  celle  des 
Gibelins.  Ils  fe  fervirent  de  cette  inquifition  contre 
les  partifans  de  l'Empire  ;  car  le  pape  Jean  XXII  i302, 
fit  procéder  par  des  moines  inquifiteurs  contre 
Matthieu  Vijconti ,  feigneur  de  Milan ,  dont  le  ciime 
était"  d'être  attaché  à  l'empereur  Louis  de  Bavière.  Le 
dévouement  du  vaffal  à  fon  fuzerain  fut  déclaré 
héréfie  ;  la  maifon  à'Ejl ,  celle  de  Malatejla ,  furent 
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traitées  de  même ,  pour  la  même  caufe  ;  &  fi  le  fiip- 
plice  ne  fuivit  pas  la  fentence ,  c'efi  qu'il  était  alors 
plus  aifé  aux  papes  d'avoir  des  inquifiteurs  que  des 
années. 

Plus  ce  tribunal  s'établit ,  &  plus  les  évêques  , 
qui  fe  voyaient  enlever  un  droit  qui  femblait  leur 
appartenir»  le  réclamèrent  vivement.  Les  papes  les 
aflbcièrent  aux  moines  inquifiteurs ,  qui  exerçaient 
pleinement  leur  autorité   dans   prefque  tous  les 
Etats  d'Italie ,  &  dont  les  évêques  ne  lurent  que  les 
aiïefleurs. 
1289.         Sur  la  fin  du  treizième  fiècle»  Vçnife  avait  déjà. 
Reftrdnte  ^cçu  Tinquifition  ;  mais ,  fi  ailleurs  elle  était  toute 
àVenife.      dépendante  du  pape  ,  elle  fut  dans  l'Etat  vénitien 
foumife  au  fénat.  La  plus  fage  précaution  qu'il  prit 
fut  que  les  amendes  8c  les  confifcations  n'appar- 
tinfTent  pas  aux  inquifiteurs.  On  croyait  modérer 
leur  zèle ,  en  leur  ôtant  la  tentation  de  s'enrichir 
par  leurs  jugemens  ;  mais ,  comme  Tenvie  de  faire 
valoir  les  droits  de  fon  miniftère  eft  chez  les  hommes 
une  paflion  aufli  forte  que  Tavarice ,  Içs  entreprife^ 
des  inquifiteurs  obligèrent  le  fénat  long-temps  après , 
au  feizième  fiècle  ,  d'ordonner  que  l'inquifition  ne 
pourrait  jamais  faire  de  procédure  fans  l'affiftance 
de  trois  fénateurs.  Par  ce  règlement ,  &  par  plufieurs 
autres  auffi  politiques ,  l'autorité  de  ce  tribunal  fut 
anéantie  à  Venife  à  force  d'être  éludée. 
Nulle  Un  royaume  où  il  femblait  que  l'inquifition  dût 

à  Napics.  s'établir  avec  le  plus  de  facilité  &  de  pouvoir  eft 
précifément  celui  où  elle  n'a  jamais  eu  d'entrée  ; 
c'eft  le  royaume  de  Naples.  Les  fouverains  de  cet 
Etat ,  &  ceux  de  Sicile  fe  croyaient  en  droit ,  par 

les 
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les  conceffions  des  papes  ,  d'y  exercer  la  jurif-. 
diâion  eccléfiaftique  :  le  pontife  romain ,  Se  le  roi  dif- 
putant  toujours  à  qui  nommerait  les  inquifiteurs , 
on  n'en  nomma  point ,  &  les  peuples  profitèrent 
pour  la  première  fois  des  querelles  de  leurs  maîtres  : 
il  y  eut  pourtant  dans  Naples  Se  Sicile  moins  d'héré- 
tiques qu'ailleurs.  Cette  paix  de  l'Eglife  dans  ces 
royaumes  prouva  bien  qive  l'inquilition  était  moins 
un  rempart  de  la  foi  qu'un  fléau  inventé  pour  trou- 
bler les  hommes. 

*Elle  fut  enfin  autorîfée  en  Sicile ,  après  l'avoir  été 
en  Efpagne  -par Ferdinand  Se  IJahèlk;  mais  elle  fut  en     1478. 
Sicile ,  plus  encore  qu'en  Caftille  ,  un  privilège  de 
la  couronne ,  Se  non  un  tribunal  romain  ;  car  en 
Sicile  c'eft  le  roi  qui  efl  pape. 

Il  y  avait  déjà  long-temps  qu'elle  était  reçue  dans  Médiocre  eu 
r Arragon  :  elle  y  languiflait  ainfi  qu'en  France ,  fans 
fondions ,  fans  ordre  ,  &  prefque  oubliée. 

Mais  ce  ne  fut  qu'après  la  conquête  de  Grenade 
qu'elle  déploya  dans  toute  TEfpagne  cette  force  8c 
cette  rigueur  que  jamais  n'avaient  eues  les  tribunaux 
ordinaires.  Il  faut  que  le  génie  des  Efpagnols  eût  Abominable 
alors  quelque  chofe  de  plus  auftère  Se  de  plus  impi-  ' 

toyable  que  celui  des  antres  nations.  On  le  voit  par 
les  cruautés  réfléchies  dont  ils  inondèrent  bientôt 
après  le  nouveau  monde.  On  le  voit  furtout  ici  par 
l'excès  d'atrocité  qu'ils  mirent  dans  l'exercice  d'une 
jurîfdiâion ,  où  les  Italiens  fes  inventeurs  mettaient 
beaucoup  plus  de  douceur.  Les  papes  avaient  érigé 
ces  tribunaux  par  politique ,  8c  les  inquifiteurs  efpa- 
gnolà  y  ajoutèrent  la  barbarie. 

'Loxiqiit  Mahomet  II  t\xt  fubjugué  Conftantinoplc 

EJfai  fur  les  moeurs ,  àc.  Tome  III.  R 
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&  la  Grèce ,  lui  &  fes  fuccefleurs  laifierent  les  vaincus 
vivre  en  paix  dans  leur  religion  ;  8c  les  Arabes,  maîtres 
de  TEfpagne»  n'avaient  jamais  forcé  les  chrétiens 
régnicoles  à  recevoir  le  mahométifme.  Mais  après 
la  prife  de  Grenade ,  le  cardinal  Ximénés  voulut  que 
tous  les  Maures  fuflent  chrétiens  »  foit  qu  il  y  fût 
porté  par  le  zèle ,  foit  qu  il  écoutât  l'ambition  de 
compter  un  nouveau  peuple  fournis  à  fa  primatie. 
C'était  une  entreprife  direâement  contraire  au  traité 
par  lequel  les  Maures  s'étaient  foumis ,  &  il  fallait 
du  temps  pour  la  faire  réufiir.  Mais  Ximénes  voulut 
,  convertir  les  Maures  auffi  vite  qu'on  avait  pris 
Grenade.  On  les  prêcha ,  on  les  perfécuta  :  ils  fe 
foulevèrent  ;  on  les  fournit ,  &:  on  les  força  de  rece- 
1499.  voir  le  baptême.  Ximénes  fit  donner  à  cinquante 
mille  d'entr'eux  ce  figne  d'une  religion  à  laquelle 
ils  ne  croyaient  pas. 

Les  juifs  ,  compris  dans  le  traité  fait  avec  les  rois 
de  Grenade  ,  n'éprouvèrent  pas  plus  d'indulgence 
que  les  Maures.  Il  y  en  avait  beaucoup  en  Efpagne. 
Ils  étaient  ce  qu'ils  font  par-tout  ailleurs,  les  cour- 
tiers du  commerce.  Cette  profeflion  ,  loin  d'être 
turbulente ,  ne  peut  fubfifter  que  par  un  efprit  paci- 
fique.  On  compte  plus  de  vingt  mille  juifs  autorifés 
par  le  pape  en  Italie  :  il  y  a  près  de  deux  cents 
quatre-vingts  fynagogues  en  Pologne.  La  feule  pro- 
vince  de  Hollande  poiTède  environ  douze  millç 
hébreux ,  quoiqu'elle  puiffe  affurément  faire  fans 
eux  le  commence.  Les  juifs  ne  paraiflaient  pas  plus 
dangereux  en  Efpagne  ;  &  les  taxes  qu'on  pouvait 
leur  impofer  étaient  des  reflburccs  affurécs  »pour 
le  gouvernement  :  il  eft  donc  bien  difficile  de  pouvoir 
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attribuer  à  une  fage  politique  la  perfécution  qu'ils 
effuyèrcnt. 

L'inquifition  procéda  contr'cux  &  contre  les 
mufulmans.  Nous  avons  déjà  obfervé  combien  de 
familles  muhométanes  &  juives  aimèrent  mieux 
quitter  rEfpagnc  que  de  fou  tenir  la  rigueur  de  ce 
tribunal ,  &  combien  Ferdinand  &  Ifabdle  perdirent 
de  fujets.  C'étaient  certainement  ceux  de  leur  fcâe 
les  moins  à  craindre,  puifqu'ils  préféraient  la  fuite 
à  la  révolte.  Ce  qui  reftait  feignit  d'être  chrétien* 
Mais  le  grand  înquifiteurTVrjf/«ntfrffl  fit  regarder  à  la 
reine  IJahelU  tous  ces  chrétiens  déguifés  comme 
des  hommes  dont  il  fallait  confifquer  les  biens  ,  Se 
profcrire  la  vie. 

Ce  Torqtumada ,  dominicain  ,  devenu  cardinal  ,  Torqurnada, 
donna  au  tribunal  de  l'inquifition  efpagnole  cette  ^^î^^^f^^  *^^ 
forme  juridique  oppofée  à  toutes  les  lois  humaines  ,  bourreau  en 
laquelle  s'eft  toujours  confervée.  Il  fit  en  quatorze  ^^^'  "" 
ans  le  procès  à  près  de  quatre-vingts  mille  hommes , 
&:  en  fit  brûler  fix  mille  avec  l'appareil  &  la  pompe 
des  plus  auguftes  fêtes.  Tout  ce  qu'on  nous  raconte 
des  peuples  qui^nt  facrifié  des  hommes  à  la  Divi-^ 
nité  n'approche  pas  de  ces  exécutions  accompagnées 
de  cérémonies  religieufes.  Les  Efpagnols  n'en  con- 
çurent pas  d'abord  ajGfez  d'horreur,  parce  que  c'étaient 
leurs  anciens  ennemis  ,  &  des  juifs  qu'on  immolait. 
Mais  bientôt  eux-mêmes  devinrent  viâimes  ;  car 
lorfque  les  dogmes  de  Luther  éclatèrent ,  le  peu  de 
citoyens  qui  fut  foupçonné  de    les  admettre  fut 
immolé.  La  forme  des  procédures  devint  un  moyen 
infaillible  de  perdre  qui  on  voulait.  On  ne  confronte 
point  les  accufés  aux  délateurs  ,  &  il  n'y  a-point  de 
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délateur  qui  ne  foit  écouté.  Un  criminel  public  & 
flétri  par  la  jufticc,  un  enfant ,  une  courtifanne  font 
des  accufateurs  graves  :  le  fils  même  peut  dépofer 
contre  fon  père  ,  la  femme  contre  fon  époux.  Enfin 
Taccufé  eft  obligé  d'être  lui-même  fon  propre  déla- 
teur ,  de  deviner  &  d'avouer  le  délit  qu'on  lui  fuppofe, 
&  que  fouvent  il  ignore.  Cette  procédure  inouïe 
jufqu'alors  fit  trembler  TEfpagne.  La  défiance  s'em- 
para de  tous  les  efprits  ;  il  n'y  eut  plus  d'amis , 
plus  de  fociété  :  le  frère  craignit  fon  frère ,  le  père 
fon  fils.  C'eft  de -là  que  le  filence  eft  devenu  le 
caraâère  d'une  nation  née  avec  toute  la  vivacité 
que  donne  un  climat  c^aud  &  fertile.  Les  plus 
adroits  s'empreflerent  d'être  les  archers  de  l'inqui- 
fition  fous  le  nom  de  fes  familiers  »  -aimant  mieux 
être  fatellites  quefupplicies. 

Il  faut  encore  attribuer  à  ce  tribunal  cette  profonde 
ignorance  de  la  faine  philofopliie ,  où  les  écoles 
d'Efpagne  demeurent  plongées ,  tandis  que  l'AUema. 
gne ,  l'Angleterre  ,  ^a  France ,  l'Italie  même  ,  ont 
détouvert  tant  de  vérités  &  ont  éiargi  la  fphère  de 
nos  connaifiances.  Jamais  la  nature  humaine  n'eft  fi 
avilie  que  quand  l'ignorance  fuperftitieufe  eft  armée 
du  pouvoir. 

Mais  ces  triftes  effets  de  l'inquifition  font  peu  de 
chofe  en  comparaifon  de  ces  facrifices  publics  qu'on 
nomme  Auto-da-fé^  aâe  de  foi ,  &  des  horreurs  qui 
les  précèdent. 
Portrait  de  C'cft  uu  prêtre  en  furplis ,  c'eft  un  moine  voué  à 
inqui  uon.  j'i^umilité  &  à  la  douceur,  qui  fait  dans  de  vaftes 
cachots  appliquer  des  hommes  aux  tortures  les  plus 
cruelles.  C'eft  enfuite  un  théâtre  dreffé  dans  une 
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place  publique,  où  Ton  conduit  au  bûcher  tous  leç 
condamnés ,  à  la  fuite  d'une  proceffion  de  moines  &: 
de  confréries.  On  chante ,  on  dit  la  mefle ,  fc  on  tue 
des  hommes.  Un  afiatique ,  qui  arriverait  à  Madrid 
le  jour  d'une  telle  exécution ,  ne  faurait  fi  c'eft  une 
réjouiiTance  »  une  fête  religieufe,  un  facrifice,  ou 
une  boucherie  ;  8c  c'eft  tout  cela  enfemble.  Les 
Tois  ,  dont  ailleurs  la  feule  préfence  fuffit  pour 
donner  grâce  à  un  criminel ,  affilient  nue  tête  à  ce 
fpeâacle  ,  fur  un  fiége  moins  élevé  que  celui  de 
rinquifiteur,  &  voient  expirer  leurs  fujets  dans  les 
flammes.  On  reprochait  à  MonUzuma  d'immoler  des 
captifs  à  fcs  dieux  ;  qu'aurait-il  dit  s'il  avait  vu  un 
Auio-da-fi  ? 

Ces  exécutions  font  aujourd'hui  plus  rares 
qu'autrefois.  Mais  la  raifon  qui  perce  avec  tant 
de  peine,  quand  le  fanatifme  efl  établi,  n'a  pu  les 
abolir  encore,  (o) 

L'înquifition  ne  fut  introduite  dans  le  Portugal  En  Portugal. 
que  vers  l'an  1557  ,  quand  ce  pays  n'était  point 
fournis  aux  Efpagnols.  Elle  elTilya  d'abord  toutes 
les  contradiâions  que  fon  feulnom  devait  produire  : 
mais  enfin  elle  s'établit ,  &  fa  jurifprudence  fut  la 
même  à  Lisbonne  qu'à  Madrid.  Le  grand  inquifî- 
teur  eft  nommé  par  le  roi  &  confirmé  par  le  pape. 
Les  tribunaux  particuliers  de  cet  office,  qu'on  nomme 
Saint  y  font  foumis  en  Efpagne  &  en  Portugal  au 
tribunal  de  la  capitale.  L'inquifition  eut  dans  ces 
deux  Etats  la  même  févérité  ic  la  même  attention  à 
fignaler  fon  pouvoir. 

(0)  Le  célèbre  comte  d^Arandfi  a  détruit  en  1771  une  partie  de  ces 
abus  abominables ,  &  ils  ont  rcparja  depuis. 
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En  Efpagne,  ^près  la  mort  de  Charles -Quint  ^  elle 
ofa  faire  le  procès  ^u  çonfefleur  de  cet  empereur , 
Conjlantin  Ponce  ,   qui  mourut  dans  un  cachot  ,   8ç 
dont  reflSgie   fut  brûlée  après   fa  mort  dans  ùii 
Auto-da-Je. 
Cadavre        En  Portugal  7<â»  de  Bragance ,  ^yant  arraché  Son 
ciamné  par  P^ys  à  la  domination  efpagnole  ,  voulut  ^ufli  le 
1  inquiûtion.  délivrer  de  rinquifition  ;  mais  il  ne  put  réuffir  qii^à 
priver  les  inquifiteurs  des  confifcations.  Ils  le  décla- 
rèrent çxcommunié  après  fa  mort.   Il  fallut  que  la 
reine  fa  veuve  les  engageât  à  donner  au  cadavre  une 
abfolution  auffi  ridicule  que  honteufe.    Par  cette 
âbfolution  on  le  déclarait  coupable. 

Quand  les  Efpagnols  s'établirent  en  Amérique , 
ils  portèrent  Tinquifition  avec  eux.  Les  Portugais 
r^ntroduifirept  aux  Indes  occidentales  ,  immédiate- 
ment  après  qu'elle  fut  autorifée  à  Lisbonne. 
AGoaellc  Qn  connaît  rinquifition  de  Goa.  Si  cette  jurif- 
comqicçcc.  diâion  opprime  ailleurs  le  droit  naturel ,  elle  eft  dans 
Goa  contraire  à  la  politique.  Les  Portugais  ne  font 
dans  rinde  que  pour  y  négocier.  Le  commerce  & 
rinquifition  paraiflent  incompatibles.  Si  elle  était 
reçue  dans  Londres  &  dans  Amfterdam ,  ces  villes  ne 
feraient  ni  fi  peuplées  ni  fi  opulentes.  En  effet 
quand  Philippe  II  la  voulut  introduire  dans  les 
provinces  de  Flandre ,  l'interruption  du  commerce 
fiit  une  des  principales  caufes  de  la  révolution.  La 
France  &:  TAllemagne  orit  été  heureùfement  pré- 
fervées  de  ce  fléau.  Elles  ont  effuyé  des  guerre^ 
horribles  de  religion  ;  mais  enfin  les  guerres  finifTent, 
Se  rinquifition  une  fois  établie  eft  éternelle, 

îl  n'eft  pas  étonnant  qu'on  ait  imputé  à  un 
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tribunal  fi  détcfté  des  excès  d'horreur  &  d'înfolencc 
qu'il  n'a  pas  commis.  On  trouve  dans  beaucoup  de 
livres  que  ce  Cori/lantin  Ponce  ^  confeffeur  de  Charles^ 
Quint ,  condamné  par  Tinquifirion,  avait  été  accufé 
au  S' Office  d'avoir diâé le  teftamentde  l'empereur, 
dans  lequel  il  n'y  avait  pas  affez  de  legs  pieux ,  Se 
que  le  confeffeur  &  le  teftament  furent  condamnés 
l'un  &  l'autre  à  être  brûlés  ;  qu'enfin  tout  ce  que 
put  Philippe  II  fut  d'obtenir  que  la  fentence  ne 
s'exécutât  pas  fur  le  teftament  de  l'empereur  fon 
père.  Tout  cela  eft  manifeftement  faux  :  Conjlantin 
Ponce  n'était  plus  depuis  long-temps  confeffeur  de 
Charles-Quint  quand  U  fut  emprifonné  ;  8c  le  tefta- 
ment de  ce  prince  fut  refpeâé  par  Philippe  II,  qui 
était  trop  habile  8c  trop  puiffant  pour  fouffrir  qu'on 
déshonorât  le  commencement  de  fon  règne  8c  la 
gloire  de  fon  père. 

On  lit  encore  dans  plufieurs  ouvrages  écrits  contre     FaWcs  au 
l'inquifition  que  le  roi  d'ÉfpagnePAf72J^/>e///affiftant  q'Smtion.  "^ 
à  un  Auto-da-fé,  8c  voyant  brûler  plufieurs  hommes , 
juifs ,  mahométans ,  hérétiques  ou  foupçonnés  de 
rêtrc  y  s'écria  :  Voilà  des  hommes  bien  malheureux  ,  cU 
mourir  parce  qu'ils  n'ont  pu  changer  d'opinion.  Il  eft  très- 
vraifemblablc  qu'un  roi  ait  penfé  ainfi,  &  qire  ces 
paroles  lui  aient  échappé.  Il  eft  feulement  bien  cruel- 
qu'il  ne  fauvât  pas  ceux  qu'il  plaignait.  Mais  on 
ajoute  que  lé  grand  inquifiteur,  ayant  recueilli  ces 
paroles,  en  fit  un  crime  au  roi  même  ;  qu'il  eut 
l'impudence  atroce  d'en  demander  une  réparation  ; 
que  le  roi  eut  la  baffeffe  d'en  faire  une ,  8c  que  cette 
réparation  à  l'honneur  du  S*  Office  confifta  à  fe  faire 
tirer  du  fang  ,  que  le  grand  inquifiteur  fit  brûler 
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par  la  main  du  bourreau.  Philippe  III  fut  un  prince 
borné ,  mais  non  d'une  imbécillité  fi  humiliante.  Une 
telle  aventure  n'eft  croyable  d'aucun  jrince  ;  elle 
n'eft  rapportée  que  dans  des  livres  fans  aveu,  dans 
le  tableau  des  papes ,  &:  dans  ces  faux  mémoires 
imprimés  en  Hollande  fous  tant  de  faux  noms. 
Il  Tant  être  d'ailleurs  bien  mal  adroit  pour  calom- 
nier rinquifition ,  &  pour  chercher  dans  le  menfonge 
de  quoi  la  rendre  odieufe. 

Ce  tribunal ,  inventé  pour  extirper  les  héréfics  ,  cft- 
précifémcnt  ce  qui  éloigne  le  plus  les  proteftans  de 
TEglife  romaine.  Il  eft  pour  eux  un  objet  d'horreur  ; 
ils  aimeraient  mieux  mourir  que  s'y  foumettrc  ;  & 
les  chemifes  enfoufrées  du  S^  Office  font  l'étendard 
contre  lequel  ils  font  à  jamais  réunis, 
inquifition  L'inquifition  a  été  moins  cruelle  à  Rome  &  en 
*  ^^^'  Italie ,  où  les  Juifs  ont  de  grands  privilèges ,  &  où 
les  citoyens  font  tous  pins  empreifés  à  faire  leur 
fortune  8c  celle  de  leurs  parens  dans  l'Eglife  qu'a 
difputcr  fur  des  myftères.  Le  pape  Paul  IV ,  qui 
donna  trop  d'étendue  au  tribunal  de  l'inquifition 
romaine ,  fut  détefté  des  Romains  ;  le  peuple  troubla 
fes  funérailles  ,  jeta  fa  llatue  dans  le  Tibre,  démolit 
les  prifons  de  l'inquifition  ,  &  jeta  des  pierres  aux 
miniftres  de  cette  jurifdiâion.  Cependant  l'inquifi* 
tion  romaine,  fous  Paul  IV,  n'avait  fait  mourir  per- 
fonne.  Pie  IV  fut  plus  barbare  ;  il  fit  brûler  trois 
malheureux  favans ,  accufés  de  ne  pas  penfer  comme 
les  autres  ;  mais  jamais  l'inquifition  italienne  n'a 
égalé  les  horreurs  de  celle  d'Efpagne.  Le  plus  grand 
mal  qu'elle  ait  fait  à  la  Ibngue  en  Italie  a  été  de 
tenir  autant  qu'elle  Ta  pu  dans  l'ignorance  une  nation 
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fpirituelle.  Il  faut  que  ceux  qui  écrivent  demandent 
à  un  jacobin  permiffion  de  penfer,  &  les  autres  per- 
miffion  de  lire«  Les  hommes  éclairés  •  qui  font  en 
grand  nombre ,  gémifîent  tout  bas  en  Italie  ;  le  reftc 
vit  dans  les  plaiûrs  &:  l'ignorance  ;  le  bas  peuple 
dans  la  fuperftition.  Plus  les  Italiens  ont  d'efprit , 
plus  on  a  voulu  le  reftreindre  ;  &  cet  efprit  ne 
leur  fert  qu'à  être  dominés  par  des  moines  dont 
il  faut  baifer  la  main  dans  plufieurs  provinces  ; 
de  même  qu'il  ne  leur  a  fervi  qu'à  baifer  les  fers 
des  Goths  ,  des  Lombards ,  des  Francs  &  des 
Teutons,   (lo) 

Ayant  ainfi  parcouru  tout  ce  qui  ^ft  attaché  à  la 
religion  ,  &  réfervant  pour  un  autre!"  lieu  l'hiiloire 
plus  détaillée  des  malheurs  dont  elle  fut  en  France 
Se  en  Allemagne  la  caufe  ou  le  prétexte  ,  je  viens 

(  I  o)  Depuis  que  M,  di  Voltaire  a  éait  ce  chapitre ,  Tinquilition  a  été 
détruite  à  Milan  fous  le  règne  de  Timpératrice  Marient kérèje ,  d'après  les 
confcils  du  comte  de  firmim ,  à  qui  Pltalie  doit  la  renaiflance  des 
lumières  que,  depuis  le  temps  de  Frà-TaolOy  la  fuperftition  fe  flattait 
d'avoir  pour  jamais  étouffées. 

Ce  tribunal  vient  d'être  détruit  en  Sicile  par  M.  de  Cafoccioli ,  vice-rot 
de  cette  île ,  Fun  des  hommes  d'Etat  de  TEurôpe  le  plus  favant  Se  le 
plus  éclairé^,  8c  que  nous  avons  vu  long-temps  à  Paris  un  des  hommes 
le  plus  aimable  de  la  fociété.  La  liberté  du  commerce  des  grains  « 
celle  de  fabriquer  8c  de  vendre  du  pain  vient  d'être  accordée  par  lui  à 
ce  pays  ,  on  de  £  mauvaifes  lois  avaient  fi  long-temps  rendu  inutiles. 
Se  la  fertilité  du  fol ,  8c  les  avantages  de  la  fitnation  la  plus  heureufc ,  & 
}e  génie  des  compatriotes  de  Théocrite  8c  à^Archimède, 

Cependant  l'inquifition  a  repris  de  nouvelles  forces  en  Efpagne  : 
elle  oblige  plufieurs  jeunes  Efpagnols  qui  annonçaient  des  talens  pour 
les  fciences  de  renoncer  à  leur  patrie.  Elle  a  pourfuivi  Otanidès ,  qui 
avait  créé  dans  un  défert  une  province  peuplée  d'hommes  laborieux  8c 
pleins  d'induftrie,  mais  qui  avai^  commis  le  plus  grand  des  crimes  aux 
yeux  des  prêtres ,  celui  d'avoit  bien  connu  toute  retendue  du  mal  qù*ils 
ont  fait  aux  hommes. 


nées. 
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au  prodige  des  découvertes  qui  firent  en  ce  temps 
la  gloire  ic  là  richefle  du  Portugal  &  de  rEfpagne  , 
qui  embraflerent  l'univers  entier ,  8c  qui  rendirent 
Philippe  II  le  plus  puiflant  monarque  de  T  Europe. 

CHAPITRE     CXLI. 

Des  découvertes  des  Portugais. 

J  usQu'ici  nous  n'avons  guère  vu  que  des  hommes 
dont  Taml^ition  fe  difputait ,  ou  troublait  la  terre 
connue.  Une  ambition ,  qui  femblait  plus  utile  au 
monde,  mais  qui  enfuite  ne  fut  pas  moins  funefte» 
excita  enfin  Tindufirie  humaine  à  chercher  de  nou* 
velles  terres  &  de  nouvelles  mers. 

On  fait  que  la  direâion  de  Taimant  vers  le  Nord, 
fi  long-temps  inconnue  aux  peuples  les  plus  favans , 
fut  trouvée  dans  le  temps  de  l'ignorance ,  vers  la  fin 
du  treizième  fiècle.  Tlavio  Goia ,  citoyen  d'Amalfi  au 
royaume  de  Naples ,  inventa  bientôt  après  la  bouf- 
fole  ;  il  marqua  l'aiguille  aimantée  d'une  fleur-de-lis, 
parce  que  cet  ornement  entrait  dans  les  armoiries 
des  rois  de  Naples  ,  qui  étaient  de  la  maifon  de 
France. 

Cette  invention  refta  long-temps  fans  ufagc  ;  & 
les  vers  que  Fauchtt  rapporte  pour  prouver  qu'on 
s'en  fervait  avant  Tan  1300  font  probablement  du 
quatorzième  fiècle. 
Iles  fortu.  On  avait  déjà  retrouvé  les  îles  Canaries  fans  le 
fecours  de  \a,  bouffole ,  vers  le  commencement  du 
quatorzième  fiècle.  Ces  îles  <}uî ,  du  temps  de  PUh 
lomée  &  de  Pline,  étaient  nommées  les  îles  fortunées , 
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furent  fréquentées  des  Romains ,  maîtres  de  l'Afrique 
tingîtane  dont  elles  ne  font  pas  éloignées  ;  mais  la 
décadence  de  l'eropire  romain  ayant  rompu  toute 
communication  entre  les  nations  d'Occident ,  qui 
devinrent  toutes  étrangères  Tune  à  l'autre ,  ces  îles 
furent  perdues  pour  nous.  Vers  l'an  1300  ,  des 
bifcayens  les  retrouvèrent.  Le  prince  d'Efpagnc 
Louis  de  la  Cerda,  fils  de  celui  qui  perdit  le  trône ,  ne 
pouvant  être  roi  d'Efpagne ,  demanda,  l'an  1306 , 
au  pape  Clément  V  Iç  titre  de  roi  des  îles  fortunées  ; 
8c  comipe  les  papes  voulaient  donner  alors  les  royau- 
mes réels  &  imaginaires,  Clément VI le  couronna  roi 
de  ces  îles  dans  Avignon.  La  Cerda  aima  mieux  refter 
dans  la  France  fon  afile  que  d'aller  dans  les  îles 
fortunées. 

Le  premier  ufage  bien  avéré  de  la  bouffble  fut  j.^'*^**'. 
fait  par  des  anglais  fous  le  règne  du  roi  Edouard  IIL  bouflblc. 

Le  peu  de  fcience  qui  s'était  confervé  chez  les 
hommes  était  renfermé  dans  les  cloîtres.  Un  moine 
d'Oxford ,  nommé  Linna ,  habile afironome pour  fon 
temps  ,  pénétra  jufqu'à  Tlflande,  &  drefla  des  cartes 
dés  mers  Septentrionales  ,  dont  on  fe  fcrvit  depuis , 
fous  le  règne  de  Hçnri  VL 

Mais  ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  quinzième  ^  p""cc 
fiècle  que  fe  firent  les  grandes  &  utiles  découvertes,  xni^'  auteur 
le  prince  Henri  de  Portugal ,  fils  du  roi  7ean  /,  qui  ^^  ^^^  *** 

1      ^  j.      r  1.1-  découvertes. 

les  commença,  rendit  fon  nom  plus  glorieux  que 
cçlui  de  tous  fes  contemporains.  Il  était  philofophe, 
&  il  mît  fa  philofophie  à  faire  du  bien  au  monde  : 
Talent  de  bien  faire  était  fa  devîfe. 

A  cinq  degrés  en  deçà  de  notre  tropique ,  eft  un 
promontoire  qui  s'avance  dans  la  mer  atlantique ,  & 
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qui  avait  été  jufque  là  le  terme  des  navigations 
•  connues  :  on  l'appelait  le  Cap  Non:  ce  monofyllabe 
marquait  qu'on  ne  pouvait  le  pafler. 

Le  prince  Henri  trouva  des  pilotes  aflez  hardis 
pour  doubler  ce  cap,  %i  pour  aller  jufqu'à  celui  de 
Boyador,  qui  n'eft  qu'à  deux  degrés  du  tropique; 
mais  ce  nouveau  promontoire  s'avançant  l'efpace  de 
fix-vîngts  milles  dans  l'Océan,  bordé  de  tous  côtés 
de  rochers ,  de  bancs  de  fable  &:  d'une  mer  orageufe 
découragea  les  pilotes.  Le  prince ,  que  rien  ne  décou* 
rageait,  en  envoya  d'autres.  Ceux-ci  ne  purent 
paffer  ;  mais ,  en  s'en  retournant  par  la  grande  mer, 

1419»  ils  retrouvèrent  l'île  de  Madère ,  que  fans  doute  les 
Madère.  Carthaginois  avaient  connue ,  &  que  l'exagération 
avait  fait  prendre  pour  une  île  immenfe  ,  laquelle 
par  une  autre  exagération  a  paffé  dans  l'efprit  de 
>  quelques  modernes  pour  l'Amérique  même.  On  lui 
donna  le  nom  de  Madère ,  parce  qu'elle  était  couverte 
de  bois  ,  &  que  Madera  fignifie  hois ,  d'où  nous  eft 
venu  le  mot  àç,  Madrier.  Le  prince  Henri  y  &i  planter 
des  vignes  de  Grèce ,  &  des  cannes  de  fucre ,  qu'il 
tira  de  Sicile  &  de  Chypre  ,  où  les  Arabes  les 
avaient  apportées  des  Indes  ;  &  ce  font  ces  cannes 
de  fucre  qu'on  a  tranfplantées  depuis  dans  les  îles 
de  l'Amérique  ,  qui  en  foumiffent  aujourd'hui 
l'Europe. 

Le  prince  dom  Henri  conferva  Madère  ;  mais  il 
fut  obligé  de  céder  aux  Efpagnols  les  Canaries ,  dont 
il  s'était  emparé.  Les  Efpagnols  firent  valoir  le  droit 
de  Louis  de  la  Cerda ,  &  la  bulle  de  Clément  V. 

Cap  Boya.      Le  cap  Boyador  avait  jeté  une  telle  épouvante 
dans  l'efprit  de  tous  les  pilotes  que  pendant  treize 


DES    Portugais-       269 

années  aucun  n'ofa  tenter  le  paffage.  Enfin  la  fermeté    <» 
du  prince  //é«n  înfpira  du  courage.  On  pafla  le  tro-    1446. 
pique  ;  on  alla  à  près  de  quatre  cents  lieues  par-delà 
jufqu'au  cap  verd.  C'eft  par  fes  foins  que  furent 
trouvées  les  îles  du  cap  verd  8c  les  Açores.  S'il  eft    1460. 
vrar  qu'on  vit  fur  un  rocher  des  Açores  une  ftatue 
repréfentant  un  homme  à  cheval ,  tenant  la  main    1461. 
gauche  fur  le  cou  du  cheval,  8c  montrant  l'Occident 
de  la  main  droite ,  on  peut  croire  que  ce  monument 
était  des  anciens  Carthaginois  :  l'infcription ,  dont 
ou  ne  put  connaître  les  caraâères  ,  femble  favo- 
rable à  cette  opinion. 

Prefque  toutes  les  côtes  d'Afrique  qu'on  avait 
découvertes  étaient  fous  la  dépendance  des  empe- 
reurs de  Maroc ,  qui  du  détroit  de  Gibraltar  jufqu'au 
fleuve  du  Sénégal  étendaient  leur  domination  8c 
leur  fe£le  à  travers  les  déferts.  Mais  le  pays  était 
peu  peuplé ,  8c  les  habitans  n'étaient  guère  au-deflus- 
des  brutes.  Lorfqu'on  eut  pénétré  au-delà  du 
Sénégal,  on  fut  furpris  de  voir  que  les  hommes 
étaient  entièrement  noirs  au  midi  de  ce  fleuve, 
tandis  qu'ils  étaient  de  couleur  cendrée  au  fepten- 
trion.  La  race  des  Nègres  eft  une  efpèce  d'hommes  Remaïque 
différente  de  la  nôtre ,  comme  la  race  des  épagneuls  î^^cg  n^ 
Fcft  des  lévriers.  La  membrane  muqueufe ,  ce  rézeau  8^- 
que  la  nature  a  étendu  entre  les  mufcles  8c  la  peau , 
efl:  blanche  chez  nous ,  chez  eux  noire ,  bronzée 
ailleurs.  Le  célèbre  Ruish  fut  le  premier  de  nos 
jours  qui  en  difféquant  un  nègre  à  Amfterdam  fut 
aflez  adroit  pour  enlever  tout  ce  rézeau  muqueux.  Le 
czar  Pierre  l'acheta,  mais  Ruish  en  conferva  une 
petite  partie  que  j'ai  vue ,  8c  qui  reffemblait  à  de 
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/  la.  gaze  noire.  Si  un  Nègre  fc  fait  une  brûlure  ,  fa 
peau  devient  brune ,  quand  le  rézeau  a  été  oflFcnfé  ; 
finon ,  la  peau  renaît  noire.  La  forme  de  leurs  yeux 
n'eft  point  la  nôtre.  Leur  laine  noire  ne  reffemble 
point  à  nos  cheveux ,  &  on  peut  dire  que ,  fi  leur 
intelligence  n'eft  pas  d'une  autre  efpèce  que  notre 
entendement ,  elle  eft  fort  inférieure.  Ils  ne  font 
pas  capables  d'une  grande  attention  ;  ils  combinent 
peu ,  &  ne  paraiffent  faits  ni  pour  les  avantages  , 
ni  pour  les  abus  de  notre  philofophie.  Ils  font 
originaires  de  cette  partie  de  l'Afrique  ,  comme  les 
éléphans  &  les  iinges;  guerriers,  hardis  &  cruels 
dans  l'empire  de  Maroc ,  fouvent  même  fupérieurs 
aux  troupes  balanées  qu'on  appelle  blanches;  ils  fe 
croient  nés  en  Guinée  pour  être  vendus  aux  blancs 
&  pour  les  fervir. 

Il  y  a  plufieurs  efpèces  de  Nègres  ;  ceux  de 
Guinée  ,  ceux  d'Ethiopie ,  ceux  de  Madagafcar , 
ceux  des  Indes  ne  font  pas  les  mêmes.  Les  noirs 
de  Guinée ,  de  Congo  ont  de  la  laine ,  les  autres 
de  longs  crins.  Les  peuplades  noires ,  qui  avaient  le 
moins  de  commerce  avec  les  autres  nations  ,  ne 
connaifTaient  aucun  '  culte.  Le  premier  degré  de 
ftupidité  eft  de  ne  penfer  qu'au  préfent  &  aux 
befoins  du  corps.  Tel  était  l'état  de  plufieurs 
nations  ,  &  furtout  des  infulaires.  Le  fécond  degré 
eft  de  prévoir  à  demi ,  de  ne  former  aucune  fociété 
ftable ,  de  regarder  les  aftres  avec  admiration ,  Se  de  • 
célébrer  quelques  fêtes  ,  quelques  réjouiffances  au 
retour  de  certaines  faifons ,  à  l'apparition  de  cer- 
taines étoiles ,  fans  aller  plus  loin  ,  &  fans  avoir 
aucune  notion  diftinâe.  C'cft  entre  ces  deux  degrés 
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d'imbécillité  &  de  raifon  commencée  que  plus  d'une 
nation  a  vécu  pendant  des  fiècles. 

Les  découvertes  des  Portugais  étaient  jufqu'alors 
plus  curieufes  qu'utiles.  Il  fallait  peupler  les  îles  ; 
Se  le  commercé  des  côtes  occidentales  d'Afrique  ne 
produifait  pas  de  grands  avantages.  On  trouva 
enfin  de  Tor  fur  les  côtes  de  Guinée  ;  mais  en  petite  origim 
quantité,  fous  le  roi  Jean  IL  C'eft.  de* là  quon^î^^^ 
donna  depuis  le  nom  de  gtànéa  aux  monnaies  que 
les  Anglais  firept  frapper  avec  Tor  qu'ils  trouvèrent 
dans  le  même  pays. 

Les  Portugais,  qui  feuls  avaient  la  gloire  de 
reculer  pour  nous  les  bornes  de  la  terre ,  payèrent 
Véquateur,  &  découvrirent  le  royaume  de  Congo: 
alors  on  apperçut  un  nouveau  ciel  &  de  nouvelles 
étofles. 

Les  Européens  virent ,  pour  la  première  fois ,  le    Prédiaioa 
pôle  aufiral  &  les  quatre  étoiles  qui  en  font  les  plus  J^^^^^^^eft 
voifînes.   C'était   une  fingularité  bien  furprenante  pas  une  pré- , 
que  le  fameux  Dante  eût  parlé  plus  de  cent  ans 
auparavant  de  ces  quatre  étoiles.  Je  me  tournai  à  main 
droite ,  dit-il  dans  le  premier  chant  de  fon  purgatoire , 
fbr  je  confidirai  [autre  pôle  :  fy  vis  quatre  étoiles  qui 
tiavaient  jamais  été  connues  que  dans  le  premier  âge  du 
mande.  Cette  prédiélion  femblait  bien  plus  pofitive 
que  celle  de  Sénéque  le  tragique  ,  qui  dit  dans  fa 
Médée  quun  Jour  [Océan  nejéparera  plus  Us  nations  ^ 
quun  nouveau  Tiphis  découvrira  un  nouveau  monde ,  & 
que  Thule  ne  fera  plus  la  borne  de  la  terre. 

Cette  idée  vague  de  Sénéque  n  efl  qu'une  efpérance 
probable  fondée  fur  les  progrès  qu'on  pouvait  feire 
dans  \à  navigadpn  ;   Se  la  prophétie  du  Dante  n^a 
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réellement  aacun  rapport  aux  découvertes  des. 
Portugais  &  des  Efpagnols.  Plus  cette  prophétie 
eft  claire,  8c  moins  elle  eft  vraie.  Ce  n'eft  que  par 
un  hafard  aflea;  bizarre  que  le  pôle  auftral  &  ces 
quatre  étoiles  fe  trouvent  annoncés  dans  le  Dante. 
Il  ne  parlait  que  dans  un  fens  figuré  :  fon  poème 
.  n  eft  qu'une  allégorie  perpétuelle.  Ce  pôle  chez  lui 
eft  le  paradis  terreftre  ;  ces  quatre  étoiles  ,  qui 
n  étaient  connues  que  des  premiers  hommes  ,  font 
les  quatre  vertus  cardinales ,  qui  opt  difparu  avec 
les  temps  d'innocence.  Si  on  approfondirait  ainfi  la 
plupart  des  prédiâions  ,  dont  tant  de  livres  font 
pleins,  on  trouverait  quon  n'a  jamais  rien  prédit, 
&  que  la  cpnnaiflance  de  l'avenir  n'appartient  qu'à 
Dieu.  Mais  fi  on  avait  eu  befoin  de  cette  prédiâioa 
du  DarUe  pour  étabUr  quelque  droit  ou  quelque 
opinion  ,  comme  on  aurait  fait  valoir  cette  pro- 
phétie !  comme  elle  eût  paru  claire  !  avec  quel  zèle 
on  aurait  opprimé  ceux  qui  l'auraioit  expliquée 
raifonnablement  i 

On  ne  favait  auparavant  fi  l'aiguille  aimantée 

ferait  dirigée  vers  le  pôle  antarâique  en  approchant 

Diicaion  de  ce  pôle.  La  direâion  fut  confiante  vers  le  Nord. 

iman^*^  On  poufia  jufqu'à  la  pointe  de  l'Afrique  ,  où    U 

cap  des  Tempêtes  caufa  plus  d'effroi   que   celui   de 

^     *    Boyador;   mais   il  donna    l'efpérance  de  trouver 

au-delà  de  ce  cap  un  chemin  pour  embrafler  par  la 

navigation  le  tour.de  l'Afrique,  &  de  trafiquer  aux 

Indes  :  dès-lors  il  fut  nommé  le  cap  de  Bonne-efpérance; 

nom  qui  ne  fut  point   trompeur.    Bientôt  le  roi 

Emmanuel ,  héritier  des  nobles  dcffcins  de  fes  pères  , 

envoya ,  malgré  les  remontrances  de  tout  le  Portugal , 

une 
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une  petite  flotte  de  quatre  vaiffeaux ,  fous  la  con- 
duite de  Vajco  de  Gama  ,  dont  le  nom  cft  devenu 
immortel  par  cette  expédition. 

Les  Portugais  ne  firent  alors  aucun  établiffemeni 
à  ce  fameux  cap,  que  les  Hollandais  ont  rendu 
depuis  une  des  plus  délicieufes  habitations  de  la 
terre,  ic  où  ils  cultivent  avec  fuccès  les  produâions 
des  quatre  parties  du  monde.  Les  naturels  de  ce  Hottcntots, 
pays  ne  reffemblent  ni  aux  blancs  ni  aux  nègres  ;  ^^^^  ^^' 
tous  de  couleur  d'olive  foncée ,  tous  ayant  des  crins,  auuej. 
Les  organes  de  la  voix  font  diflFérens  des  nôtres  ; 
ils  forment  un  bégayement  &  un  gloffemcnt  qu'il 
cft  impoffible  aux  autres  hommes  d'imiter.  Ces 
peuples  n'étaient  point  anthropophages  ;  au  contraire, 
leurs  mœurs  étaient  douces  8c  innocentes.  Il  eft 
indubitable  qu'ils  n  avaient  point  pouffé  Tufage  de 
la  raifon  jufqu'à  reconnaître  un  Etre  fuprême.  Ils 
étaient  dans  ce  degré  de  ftupidité  qui  admet  une 
fociété  informe  ,  fondée  fur  les  befoins  communs. 
Le  maître-ès-arts  Pierre  Kolb,  qui  a  fi  long-temps 
voyagé  parmi  eux ,  eft  fur  que  ces  peuples  defccndent 
de  Cethura ,  l'une  des  femmes  A' Abraham ,  8c  qu'ils 
adorent  un  petit  cerf-volant.  On  eft  fort  peu  inftniit 
de  leur  théologie  ;  8c  quant  à  leur  arbre  généalo- 
gique ,  je  ne  fais  fi  Pierre  Kolb  a  eu  de  boas: 
mémoires. 

Si  la  circoncifion  a  dû  étonner  les  premiers 
philofophes  qui  voyagèrent  en  Egypte8càColchos, 
ropération  des  Hottentots  dut  étonner  bien  davan- 
tage ;  on  coupe  un  tcfticule  à  tous  les  mâles  de 
temps  immémorial  ,  fans  que  ces  peuples  fâchent 
pourquoi  in  comment  cette  coutume  s'eft  introduite 

EJfai  fur  les  mœurs ,  àc.  Tome  III.  S 
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parmi  eux.  Quelques-uns  d'eux  ont  dit  aux  Hol*- 
landaîs  que  ce  retranchement  les  rendait  plus  légers 
à  la  courfe  ;  d'autres ,  que  les  herbes  aromatiques 
dont  on  remplace  le  tefiicule  coupé  les  rendent  plus 
vigoureux.  Il  eft  certain  qu'ils  n'en  peuvent  rendre 
qu'une  mauvaife  raifon  ,  &  c'eft  l'origine  de  bien 
des  ufages  dans  le  refte  de  la  terre. 

^497-  Gama  ayant  doublé  la  pointe  de  l'Afrique,  &: 
remontant  par  ces  mers  inconnues  vers  l'Equateur  , 
n'avait  pas  encore  repaffé  le  Capricorne  qu'il 
trouva  vers  Sofala  des  peuples  policés  qui  parlaient 
arabe.  De  la  hauteur  des  Canaries  jufqu'à  Sofala, 
les  hommes ,  les  animaux ,  les  plantes  ,  tout  avait 
paru  d'une  efpèce  nouvelle.  La  îurprife  fut  extrême 
de  retrouver  des  hommes  qui  reflemblaient  à  ceux 

Mahomé-  du  cohtiuent  connu.  Le  mahométifme  commençait 

tans  au  fond  ,,,  .  «  -ri  i.v 

de  l'Afrique.  ^  pénétrer  parmi  eux  ;  les  muiulmans,  en  allant  a 
l'orient  de  l'Afrique,  &  les  chrétiens ,  en  remontant 
par  l'occident,  fe  rencontraient  à  une  extrémité  de 
la  terre. 
I498*  Ayant  enfin  trouvé  des  pilotes  mahométans  à 

quatorze  degrés  de  latitude  méridionale ,  il  aborda 
dans  les  grandes  Indes  au  royaume  de  Calicut , 
après  avoir  reconnu  plus  de  quinze  cents  lieues  de 
côtes. 

Ce  voyage  de  Gama  fut  ce  qui  changea  le  com- 
merce de  l'ancien  monde.  Alexandre ,  que  des  dé- 
clamateurs  n'ont  regardé  que  comme  un  deftruâeur, 
&  qui  cependant  fonda  plus  de  villes  qu'il  n'en 
détruifit ,  homme  fans  doute  digne  du  nom  de  grand 
malgré  fes  vices  ,  avait  deftiné  fa  ville  d'Alexandrie, 
à  être  le  centre  du  commerce  &  le  lien  des  nations  : 
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elle  Tavait  été  en  effet ,  &  fous  les  Ptolomées,  &  fous 

les  Romains ,  &  fous  les  Arabes.  Elle  était  Tentrepôt    Commerce 

de  l'Egypte ,  de  TEurope  &  des  Indes*  Vcnife  au  ^^J*^ 

quinzième  fiècle  tirait  prefque  feule  d'Alexandrie 

les  denrées  de  TOrient  &  du  Midi ,  &  s*enrichiifait 

aux  dépens  du  refte  de  l'Europe  par  cette  induftrie , 

&  par  l'ignorance  des    autres   chrétiens*    Sans  le 

voyage  de  Vafco  de  Gaina  ^  cette  république  devenait 

bientôt  la  puiflance  prépondérante  de  l'Europe;  mais 

le  paffage  du  cap  de  Bonne-Efpérance  détourna  la 

fource  de  fes  richeîTes. 

Les  princes  avaient  jufque-là  fait  la  guerre  pour 
ravir  des  terres  ;  on  la  fit  alors  pour  établir  des 
comptoirs.  Dès  l'an  1500  on  ne  put  aVoir  du 
poivre  à  Calicut  qu'en  répandant  du  fang. 

Alfonje  dAlbuquerque  8c  d'autres  fameux  capitaines 
portugais  en  petit  nombre  combattirent  fucceOi-^ 
veraent  les  rois  de  Calicut,  d'Ormus,  de  Siam,  & 
défirent  la  flotte  du  foudan  d'Egypte.  Les  Vénitiens, 
aufli  intéreffés'^que  l'Egypte  à  traverfer  les  progrès 
du  Portugal ,  avaient  propofé  à  ce  foudan  de  couper 
Tifthme  de  Suez  à  leurs  dépens ,  &  de  creufer  un 
canal  qui  eût  joint   le  Nil  à  la  mer  rouge.    Ils 
euifent  par  cette  entreprife  confervé  l'empire  du 
commerce  des  Indes  ;    mais  les  difficultés  firent 
évanouir  ce  grand  projet ,  tandis  que  d'Albuquerque 
prenait  la  ville  de  Goa  au-deçà  du  Gange  ,  Malaca    1510* 
dans  la  Cherfonèfe  d'or ,  Aden  à  l'entrée  de  la  mer    1 5  1 1. 
rouge  fur  les  côtes  de  l'Arabie  heureufe,  &  qu'enfin    ^5^3* 
il  s'emparait  d'Ormus  dans  le  golfe  de  Perfe. 

Bientôt  les  Portugais  s'établirent  fur  toutÎ5|  les    1514, 
côtes  de.  Illc  de  Ceilan  ,  qui  produit  la  canelU  la 

S  d 
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plus  précieufc,  &  les  plus  beaux  rubis  de  TOrient^^ 
Ils  eurent  des  comptoirs  au  Bengale  ;  ils  trafi4 
quèrent  jufqu'à  Siam  ,  8c  fondèrent  la  ville  de 
Macao  fur  la  frontière  de  la  Chine.  L'Ethiopie 
orientale ,  les  côtes  de  la  mer  rouge  furent  fréquentées 
par  leurs  vaiffeaux.  Les  îles  Moluques  ,  feul  endroit 
de  la  terre  où  la  nature  a  placé  le  girofle  ,  furent 
découvertes  &  conquifes  par  eux.  Les  négociations 
&  les  combats  contribuèrent  à  ces  nouveaux  éta- 
blifiemens  :  il  y  fallut  faire  ce  commerce  nouveau 
à  main  armée. 

Prodigieux  Lcs  Portugais  en  moins  de  cinquante  ans ,  ayant 
d^nsliiSc?*  découvert  cinq  mille  lieues  de  côtes ,  furent  les 
maîtres  du  commerce  par  T  Océan  éthiopique ,  fc 
par  la  mer  atlantique.  Ils  eurent  vers  Tan  1546 
des  établilTemens  confidérables  depuis  les  Moluques 
jufques  au  golfe  perfique  ,  dans  une  étendue  de 
.  foixante  degrés  de  longitude.  Tout  ce  que  la  nature 
produit  d'utile ,  de  rare ,  d'agréable  fut  porté  pat 
eux  en  Europe,  à  bien  moins  de  frais  que  Venifc 
ne  pouvait  le  donner.  La  route  du  Tage  au  Gange 
devenait  fréquentée.  Siam  8c  le  Portugal  étaient 
alliés. 
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CHAPITRE     CXLII.   ; 

Du  Japon. 

<  £  S  Portugais  »  établis  en  riches  marchands  Se  en 
rois  fur  les  côtes  de  l'Inde ,  &  dans  la  prefqu'île  du 
Qange,  paffèrcnt  enfin  dans  les  îles  du  Japon. 

De  tous  les  pays  de  l'Inde ,  le  Japon  n'cft  pas, 
celui  qui  mérite  le  moins  l'attention  d'un  philofo-  *53^» 
phe*  Nous  aurions  dû  connaître  ce  pays  dès  le 
];reiz}ème  fièclè  par  la  relation  du  célèbre  Marc  Paul. 
Ce  vénitien  avait  voyagé  par  terre  à  la  Chine ,  & 
^yant  fervi  long-temps  fous  un  des  enfans  de  Gengis-^ 
kan ,  il  y  eut  les  premières  notions  de  ces  îles  que 
nous  nommons  Japon  ,  &  qu'il  appelle  %ipangri; 
mais  fes  contemporains,  qui  adoptaient  les  fables. 
les  J)lus  groffières  ,  ne  crurent  point  les  vérités  que 
Marc  Paul  annonçait.  Son  manufcrit  relia  longn 
temps  ignoré  :  il  tomba  enfin  entre  les  mains  de 
Çhriftophe  Colombo ,  Se  ne  fervit  pas  peu  à  le  confirmer 
dans  fon  efpérancc  de  trouver  un  monde  nouveau , 
qui  pouvait  rejoindre  l'Orient  Se  l'Occident.  Colombo 
ne  fe  trompa  que  dans  l'opinion  que  le  Japon 
touchait  à  Thémifphère  qu'il  découvrit. 

Ge  royaume  borne  notre  continent ,  comme  nous 
le  terminons  du  côté  oppofé.  Je  ne  fais  pourquoi  oi\ 
a  appelé  les  Japonais  nos-antipodes  en  morale;  il  n^ 
a  point  de  pareils  antipodes  parmi  les  peuples  qui 
cultivent  leur  raifon.  La  religion  la  plus  autorifée  Obfcrvcz. 
au  Japon  admet  des  récompenfes  Se  des  peines  après 
la  mort»  Leurs  principaux  commandemens  ^  qu'ils- 
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appellent  divins ,  font  prccifément  les  nôtres.  Le 
menfonge ,  rincontînence ,  le  larcin ,  le  meurtre  font 
également  défendus  ;  c'eft  la  loi  naturelle  réduite 
en  préceptes  pofitifs.  Ils  y  ajoutent  le  précepte  de 
la  tempérance,  qui  défend jufqu'aux  liqueurs  fortei 
de  quelque  nature  qu  elles  foient  ;  &  ils  étendent  là 
défenfe  du  meurtre  jufqu'aux  animaux.  Saka ,  qui 
leur  donna  cette  loi,  vivait  environ  niille  ans  avant 
notre  ère  vulgaire.  Il  ne  diffèrent  donc  de  nous  en 
morale  que  dans  leur  précepte  d'épargner  les  bêtes. 
S'ils  ont  beaucoup  de  fables ,  c'eft  en  cela  qu*ils 
reffemblent  à  tous  les  peuples  ,  &  à  nous  qui  n'avons 
connu  que  des  fables  groffières  avant  le  chriftianifmc, 
&  qui  îii'cn  avons  que  trop  mêlé  à  notre  religion. 
Si  leurs  ufages  font  difiFérens  des  nôtres ,  tous  ceux 
des  nations  orientales  le  font  aufli  depuis  les  Dar- 
danelles jufqu'au  fond  de  la  Corée. 

Comme  le  fondement  de  la  morale  eft  le  même 
chez  toutes  les  nations ,  il  y  a  aufli  des  ufages  de  là 
vie  civile ,  qu'on  trouve  établis  dans  toute  la  terre. 
On  fe  vifite ,  par  exemple,  au  Japon  le  premier  jour 
de  l'année ,  on  fe  fait  des  préfens ,  comme  dans 
notre  Europe.  Les  paren8  &  les  amis  fe  raSemblent 
dans  les  jours  de  fête. 
Gouvtrae-  Cc  qui  eft  plus  fingulier ,  c'eft  que  leur  gouvcr- 
1^,  ^^^^'  ï^cnïcnt  a  été  pendant  deux  mille  quatre  cents  ans 
entièrement  femblable  à  celui  du  calife  des  muful- 
mans ,  &  de  Rome  moderne.  Les  chefs  de  la  religion 
ont  été  chez  les  Japonais  les  chefs  de  l'empire  plus 
long-temps  qu'en  aucune  nation  du  monde  ;  la 
fucceflion  de  leurs  pontifes  rois  remonte  incontef- 
tfrblement  fix  cents  foixante  ans.  avant  notre  ère. 
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Mais  les  féculiers,  ayant  peu  à  peu  partagé  le  gou- 
vernement, s'en  emparèrent  entièrement  vers  la  fin 
du  feizième  fiècle ,  fans  ofer  pourtant  détruire  la 
race  8c  le  nom  des  Pontifes  dont  ils  ont  envahi  tout 
le  pouvoir.  L'empereur  eccléfiaftique  nommé  Dairi 
cft  une  idole  toujours  révérée  ;  &  le  général  de  la 
couronne ,  qui  eft  le  véritable  empereur ,  tient  avec 
xefpeâ  le  Dairi  dans  une  prifon  honorable.  Ce  que 
les  Turcs  ont  fait  ^  Bagdat ,  ce  que  les  empereurs 
allemands  ont  voulu  faire  à  Rome ,  les  Taicofamas 
Tont  fait  au  Japon. 

La  naturç  humaine ,  dont  le  fond  eft  par-tout  le 
même,  a  établi  d'autres  reffemblances  entre  ces  peu- 
ples &  nous.  Ils  ont  la  fuperftition  des  fortiléges 
que  nous  avons  eue  fi  long-temps.  On  retrouve  chez 
eux  les  pèlerinages  ,  les  épreuves  même  du  feu ,  qui 
fefaient  autrefois  une  partie  de  notre  jurifprudence  ; 
enfin  ils  placent  leurs  grands  hommes  dans  le  ciel , 
comme  les  Grecs  &  les  Romains.  Leur  pontife  a  feul , 
comme  celui  de  Rome  moderne ,  le  droit  de  faire 
des  apothéofes  ,  &  de  confacrer  des  temples  aux 
hommes  qu'il  en  juge  dignes.  Les  eccléfiaftiques  font 
en  toutdiftingués  des  féculiers  >  il  y  a  entre  ces  deux 
ordres  un  mépris  &  une  haine  réciproque ,  comme 
par-tout  ailleurs.  Ils  ont  depuis  très-long-temps  des 
religieux,  des  ermites  ,  des  inftituts  même,  qui  ne 
font  pas  fort  éloignés  de  nos  ordres  guerriers  ;  car 
il  y  avait  une  ancienne  fociété  de  foUtaires  qui  fefaienj; 
vœu  de  combattre  pour  la  religion. 

Cependant  malgré  cet  établiffement,  qui  femble 
annoncer  des  guerres  civiles ,  comme  Tordre  teuto- 
nique  de  PrufTe  en  a  caufé  en  Europe ,  la  liberté  de 
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confcîcncc , était' établie  dans  ces  pays,  auffi-bîeti. 
que  dans  tout  le  rcfte  de  FOrient.  Le  Japon  était 
partagé  en  plufîeurs  feâes  ,  quoique  fous  un  roi 
pontife  ;  mais  toutes  les  feâes  fe  réunifiaient  dans 
les  mêmes  principes  de  morale.  Ceux  qui  croyaient 
la  métempfycofe  ,  &  ceux  qui  n'y  croyaient  pas 
s'abftenaient.  Se  s'abftiennent  encore  aujourd'hui  de 
manger  la  chair  des  animaux  qui  rendent  fcrvice  à 
rhomme.  Toute  la  nation  fe  nourrit  de  riz  8c  de 
légumes ,  de  poiflbn  Se  de  fruits  ;  fobriété  qui  fembic 
en  eux  une  vertu  plus  qu'une  fuperftition» 

La  doârine  de  Conjvtius  a  fait  beaucoup  de  pro- 
grès dans  cet  empire.  Comme  elle  fe  réduit  toute  à 
la  fimple  morale ,  elle  a  charmé  tous  les  efprits  de 
ceux  qui  ne  font  pas  attachés  aux  bonzes  ;  &  c'eft 
toujours  la  faine  partie  de  la  nation.  On  croit  que 
le  progrès  de  cette  philofophie  n'a  pas  peu  contrî- 

1700.  bué  à  ruiner  la  puiflance  du  Dairù  L'empereur  qui 
régnait  nVvait  pas  d'autre  religion. 

Suicide.  \\  fcmble  qu'on  abufe  plus  au  Japon  qu'à  la  Chine 

de  cette  doârine  de  Confucius.  Les  philofophes  japo- 
nais regardent  l'homicide  de  foi-même  comme  une 
aâion  vertueufe,  quand  elle  ne  bleffe  pas  la  focîété. 
Le  naturel  fier  &  violent  de  ces  infulaîres  met 
fouvent  cette  théorie  en  pratique ,  &  rend  le  fui- 
cide  beaucoup  plus  commun  encore  au  Japon  qu'en 
Angleterre. 

Liberté  de  La  liberté  de  confcience  ,  comme  le  remarque 
Aempjcr  ,  ce  vendique  &  lavant  voyageur  ,  avait 
toujours  été  accordée  dans  le  Japon,  ainfi  que  dans 
prefque  tout  le  refte  de  l'Afie.  PluCeurs  religions 
étrangères  s'étaient  pailiblement  introduites  au  Japon. 
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Dieu  permettait  ainfi  que  la  voie  fût  ouverte  à 
l'évangile  dans  toutes  ces  vaftes  contrées.  Perfonnc 
n'ignore  qu  il  fit  des  progrès  prodigieux  fur  la  fin 
du  feizième  fiècle  dans  la  moitié  de  cet  empire.  Le 
premier  qui  répandit  ce  germe  fut  le  célèbre  François 
Xavier  y  jéfuite  portugais,  homme  d'un  zèle  coura- 
geux %z  infatigable  ;  il  alla  avec  les  marchands  dans 
plufieurs  îles  du  Japon  ,  tantôt  en  pèlerin  ,  tantôt 
dans  l'appareil  pompeux  d'un  vicaire  apoftolique 
député  par  le  pape  :  il  eft  vrai  qu'obligé  de  fe  fervir 
d'un  truchement  il  ne  fit  pas  d'abord  de  grands 
progrés.  Je  ri  entends  point  ce  peuple ,  dit-il  dans  fes 
lettres  ,  ù  il  ne  nC entend  point ,  nom  épelons  comme  des 
er^am.  Il  ne  fallait  pas  qu'après  cet  aveu  les  hifto-  Miracles 
riens  de  fa  vie  lui  attribuaffent  le  don  des  langues  :  Xaoitr. 
ils  devaient  âuffi  ne  pas  méprifer  leurs  ledeurs 
jufqu'au  point  d'affurer  que  XavïVr  ayant  perdu  fon 
crucifix  ,  il  lui  fut  rapporté  par  un  cancre  ;  qu'il  fc 
trouva  en  deux  endroits  au  même  inftant ,  &  qu'il 
reffufcita  neuf  morts,  [p)  On  devait  s'en  tenir  à 
louer  fon  zèle  &  fes  tentatives.  Il  apprit  enfin  affez 
de  japonais  pour  fe  faire  un  peu  entendre.  Les 
princes  de  plufieurs  îles  de  cet  empire ,  mécontens 
pour  la  plupart  de  leurs  bonzes  ,  ne  furent  pas 
fâchés  que  des  prédicateurs  étrangers  vinffent  contre-* 
dire  ceux  qui  abufaient  de  leur  miniftère.  Peu  à  peu 
la  religion  chrétienne  s'établit. 

La  célèbre  ambaffade  de  trois  princes  chrétiens    Ambaflàdc 
japonais  au  ^z.^t  Grégoire  XIII  eft  peut-être  l'hom- pajif^"^  *** 
mage  le  plus  flatteur  que  le  S*  Siège  ait  jamais  reçu. 
Tout  ce  grand  pays  ,  où  il  faut  aujourd'hui  abjurer 

\P)  Voyez  Tarticle  troiHÇoii XMier  dans  ItDiffioTmaire philo fophique» 
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r£vangile,  &  où  les  feuls  Hollandais  font  reçus  à 
condition  de  n'y  faire  aucun  aûe  de  religion ,  a  été 
fur  le  point  d'çtre  un  royaume  chrétien ,  &  peut- 
être  un  royaume  portugais.  Nos  prêtres  y  étaient 
honorés  plus  que  parmi  nous  ;  aujourd'hui  leur 
tête  y  eft  à  prix ,  8c  ce  prix  même  eft  confidérable , 
Origine  de  il  cft  cuviron  de  douze  mille  livres.  L'indifcrétion 
ihr^nif^  d'^^  prêtre  portugais  ,  qui  ne  voulut  pas  céder  le 
au  Japon,     pas  à  un  des  premiers  officiers  du  roi ,  fut  la  pre- 
mière caufe  de  cette  révolution  :  la  féconde   fut 
Tobilination  de  quelques  jéfuites ,  qui  foutinrent 
trop  un  droit  odieux ,  en  ne  voulant  pas  rendre  une 
maifon  qu'un  feigneur  japonais  leur  avait  donnée  , 
Se  que  le  fils  de  ce  feigneur  redemandait  :  la  troi- 
fième  fut  la  crainte  d'être  fubjugué  par  les  chrétiens  ; 
&  c'eft  ce  qui  caufa  une  guerre  civile.  Nous  verrons 
comment  le  chriftianifme  ,  qui  commença  par  des 
miffions ,  finit  par  des  batailles. 
Antiquité      Tenons-nous-cn  à  préfent  à  ce  que  le  Japon  était 
mcm^duTâ-  ^^T^  »  ^  cette  antiquité  dont  ces  peuples  fe  vantent 
pon.  comme  les  Chinois  ,  à  cette  fuite  de  rois  pontifes 

qui  remonte  à  plus  de  fix  fiècles  avant  notre  ère; 
remarquons  furtout  que  c'eft  le  feul  peuple  de 
l'Afie  qui  n'ait  jamais  été  vaincu.  On  compare  les 
Japonais  aux  Anglais ,  par  cette  fierté  infulaire  qui 
leur  eft  commune ,  par  le  fuicide  qu'on  ctoit  fi  fré- 
quent dans  ces  deux  extrémités  de  notre  hémifphère. 
Mais  les  îles  du  Japon  n'ont  jamais  été  fubjuguées  ; 
celles  de  la  Grande-Bretagne  l'ont  été  plus  d'une 
fois.  Les  Japonais  ne  paraifient  pas  être  un  mélange 
de  différens  peuples ,  comme  les  Anglais  &  prefque 
toutes  nos  nations  ;  ils  femblent  être  Aborigènes* 
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!Lèurs  lois ,  leur  culte  ,  leurs  mœurs  ,  leur  langage 
ne  tiennent  rien  de  la  Chine  ;  Se  la  Chine  de  fon 
côté  femble  originairement  exifter  par  elle-même, 
Se  n^avoir  que  fort  tard  reçu  quelque  chofe  des  autres 
peuples.  C'eft  cette  grande  antiquité  des  peuples  de 
TAfie  qui  vous  firappe.  Ces  peuples  ,  excepté  les 
Tartares ,  ne  fe  font  jamais  répandus  loin  de  leurs 
limites  ;  Se  vous  voyez  une  nation  faible ,  refferrée , 
peu  nombreufe ,  à  peine  comptée  auparavant  dans 
Fhiftoire  du  monde  ,  venir  en  très-petit  nombre  du 
port  de  Lisbonne  découvrir  tous  ces  pays  immenfes , 
&  s'y  établir  avec  fplendcur. 

Jamais  commerce  ne  fut  plus  avantageux  aux  Commerce 
Portugais  que  celui  du  Japon.  Ils  en  rapportaient,  ^""^  ^* 
à  ce  que  difent  les  Hollandais,  trois  cents  tonnes 
d'or  chaque  année ,  ic  on  fait  que  cent  mille  florins 
font  ce  que  les  Hollandais  appellent  une  ionne.  C'eft 
beaucoup  exagérer  :  mais  il  parait ,  par  le  foin  qu'ont 
ces  républicains  induftrieux  8c  infatigables  de  fe 
conferver  le  commerce  du  Japon  à  TexcluGon  des 
autres  nations,  qu'il  produifait  furtout  dans  les 
commencemens  des  avantages  immenfes.  Ils  y  ache- 
taient le  meilleur  thé  de  l'Afie ,  les  plus  belles 
porcelaines ,  de  l'ambre  gris ,  du  cuivre  d'une  efpccc 
fupérieure  au  nôtre  ,  enfin  l'argent  8c  l'or ,  objet 
principal  de  toutes  ces  entreprifes.  Ce  pays  polTède , 
comme  la  Chine,  prefque  tout  ce  que  nous  avons, 
ic  prefque  tout  ce  qui  nous  manque.  Il  eft  aulfi 
peuplé  que  la  Chine  à  proportion  :  la  nation  eft 
plus  Hère  8c  plus  guerrière.  Tous  ces  peuples  étaient 
autrefois  bien  fupérieurs  à  nos  peuples  occidentaux 
dans  tous  les  arts  de  l'efprit  8c  de  la  main.  Mais  que 
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nous  avons  regagné  le  temps  perdu  !  Les  pays  où 
k  Bramante  &  Michd  Ange  ont  bâti  S*  Pierre  de  Rome , 
OÙ  Raphaël  a  peint  ,  où  Newton  a  calculé  Tinfinî ,  où 
Cinna  &  Atkalie  ont  été  écrits  font  devenus  les  pre- 
miers pays  de  la  terre.  Les  autres  peuples  ne  font 
dans  les  beaux  arts  que  des  barbares  ou  des  enfans  » 
malgré  leur  antiquité  ,  &  malgré  tout  ce  que^  la 
nature  a  fait  pour  eux* 

CHAPITRE     CXLIIL 

De  tinde  en- deçà  ér  de-là  le  Gange.  Des  efpèca 
dhommes  différentes ,  ir  de  leurs  coutumes. 

J  E  ne  vous  parlerai  pas  ici  du  royaume  de  Siam  , 
qui  n'a  été  bien  connu  qu'au  temps  où  Louis  XIV 
en  reçut  une  ambaffade  &  y  envoya  des  miflîon-^ 
naires  &  des  troupes  également  inutiles.  Je  vous 
épargne  les  peuples  du  Tunquin ,  de  Laos ,  de  la 
Cochinchine  ,  chez  qui  on  ne  pénétra  que  rarement  » 
&  long-temps  après  l'époque  des  entreprifes  portu- 
gaifes  ,  &  où  notre  commercé  ne  s'eft  jamais  bien 
étendu. 

Les  potentats  de  l'Europe ,  &  les  négocians  qui 
les  eiirichiffent  n'ont  eu  pour  objet  dans  toutes 
ces  découvertes  que  de  nouveaux  tréfors.  Les  phi- 
lofophès  y  ont  découvert  un  nouvel  univers  en 
morale  Se  en  phyfique.  La  route  facile  &:  ouverte 
de  tofus  les  ports  de  l'Europe  jufqu'aux  extrémités 
des  Indes  mit  notre  curiofité  à  portée  de  voir  par 
fcs  propres  yeux  tout  ce  qu'elle  ignorait  pu  qu'elle 
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né  connaîQait  qu'imparfaitement  par  d'anciennes 
relations  infidelles.  Quels  objets  pour  des  hommes  côtcsd'Afiî- 
qui  réfléchiffent  de  voir  au-delà  du  fleuve  Zayre  »  ^^l  pcupiea 
bordé  d'une  multitude  innombrable  de  nègres  ,  les  férentes. 
vafies  côtes  de  la  Cafrerie,  où  les  hommes  font  de 
couleur  d'olive  ,  &  où  ils  fe  coupent  un  tefticule  à 
l'honneur  de  la  Divinité ,  tandis  que  les  Ethiopiens* 
Se  tant  d'autres  peuples  de  l'Afrique  fe  contentent 
d'oflfrir  une  partie  de  leurs  prépuces  l   Enfuîte  fi 
vous  remontez  à  Sofala,  à  Quiloa,  à  Montbafa,  à  - 

Mélinde ,  vous  trouvez  des  noirs  d'une  efpèce  dif* 
férente  de  ceux  de  la  Nigritie  ,  des  blancs  Se  des 
bronzés,  qui  tous  commercent  enfemble.  Tous  ces 
pays  font  couverts  d'animaux  &  de  végétaux  incon- 
nus dans  nos  climats. 

Au  milieu  des  terres  de  l'Afrique  eft  une  race  peu  Albinos. 
hombreufe  de  petits  hommes  blancs  comme  de  la 
neige ,  dont  le  vîfage  a  la  forme  du  vifagedes  Nègres , 
ic  dont  les  yeux  ronds  reifemblent  parfaitement  à 
ceux  dçs  perdrix.  Les  Portugais  les  nommèrent 
Albinos  :  ils  font  petits ,  faibles  ,  louches.  La  laine 
qui  couvre  leur  tête  &  qui  forme  leurs  fourcils  eft 
comme  un  coton  blanc  &  fin  ;  ils  font  au-deflbus 
des  nègres  pour  la  force  du  corps  &  de  l'entende- 
ment  ;  8c  la  nature  les  a  peut-être  placés  après  les 
Nègres  8ç  les  Hottentots  ,  au-deffus  des  finges, 
comme  un  des  degrés  qui  defcendeht  de  Thomme* 
à  l'animal.  (  9  )  Peut-être  auffi  y  a-t-il  eu  des  efpèces 

(  9  )  Tout  ce  qu'on  appelle  homme  doit  être  regardé  comme  de  la> 
même  efpèce ,  parce  que  toutes  ces  variétés  produi&nt  enfemble  des.  métis 
qui  généralement  font  féconds  :  tous  apprennent  à  parler ,  &  marchcnL 
naturellement  fur  deux  pieds. 

La  différence  entre  Thomme  Se  le  fingc  eft  plus  grande  que  ceUc  da. 
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mitoyennes  inférieures,  que  leur  faiblefle  a  fait  pértr« 
Nous  avons  eu  deux  de  ces  Albinos  en  France  ;  j'en 
ai  vu  un  à  Paris  à  Thôtel  de  Bretagne ,  qu'un  mar« 
chand  de  nègres  avait  amené  ;  on  trouve  quelques- 
uns  des  ces  animaux  reffemblans  à  Thomme  dans 
TAfie  orientale  ;  mais  refpèce  eft  rare ,  elle  deman- 
derait des  foins  compatiflans  des  autres  efpèces 
humaines  qui  n  en  ont  point  pour  tout  ce  qui  leur 
eft  inutile. 
Hortmes  de  L^  vaftc  prefqu'îlc  de  Tlndc,  qui  s'avance  des 
verfes.  embouchures  de  F  Indus  8c  du  Gange  jufqu'au  milieu 
des  îles  maldives  ,  eft  peuplée  de  vingt  nations 
différentes,  dont  les  mœurs  &  les  religions  ne  fc 
reffemblcnt  pas.  Les  naturels  du  pays  font  d'une 

cheval  à  Vint ,  mais  p\m  petite  que  celle  du  cheval  au  taureau.  H  pourrait 
donc  cxifter.  des  métis  fortis  du  mélange  de  Phomme  8c  du  fingc  ;  & 
comme  les  mulets  ,  quoîquHufeconds  en  général ,  produifcut  cependant 
quelquefois,  le  hafard  aurait  pu  faire  naître  &  conferver  une  de  ces  efpèces 
mitoyennes.  Mais  dans  Tétat  fauvage  les  mélanges  d^cfpèccs  font  (i  rares  ^ 
&  dans  rétat  civilife  ceux  de  ce  genre  feraient  Ç\  odieux ,  8c  on  ferait 
obligé  d^en  cacher  les  fuites  avec  tant  de  foin  que  Texiftence  d^une  de  cet 
efpèces  nouvelles  reftera  probablement  toujours  au  rang  des  poifibles. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  qu'il  n'exifte  des  hommes  très-bland 
ayant  la  forme  du  vifage ,  les  cheveux  des  nègres  ;  mais  on  ne  fait  pas 
avec  certitude  fi  cVft  une  monflruofité  dans  Tefpèce  des  nègres ,  Ou  danS  - 
.  celle  des  mulâtres  ,  û  c'eft  au  contraire  une  race  particulière ,  fi  les  qu»* 
lités  qui  les  diftinguent  des  autres  hommes  fe  perpétueraient  dans  leuiS 
cnfans  ,  8cc.  ces  queftions  8c  beaucoup  d'autres  de  ce  genre  refteront 
îndécifes  tant  que  les  voyageurs  conferveront  Thabitude  d^écrire  det 
contes ,  8c  les  philofophes  celle  de  iaire  des  fyftémes. 

Quant  à  la  queftion  ,  fi  la  nature  n^a  formé  quMne  paire  de  chlenS 
ancêtres  communs  des  barbets  8c  des  lévriers  ,  ou  bien  un  feul  homme 
ou  une  feule  femme  d'oh  defcendent  les  Lapons ,  les  Caraïbes ,  les  Nègres 
8c  les  Français ,  ou  même  une  paire  de  chaque  genre  dont,  les  dégéné- 
rations auraient  produit  toutes  les  autres  efpèces,  on  fent  qu'elle  eft 
infoluble  pour  nous,  qu'elle  le  fera  long-temps  encore,  mais  qu'elle  n'eft 
pas  cependant  hgn  de  la  portée  de  Tefprit  humain. 
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couleur  de  cuivre  rouge.  Dampierre  trouva  depuis 
d.ans  rîle  de  Timor  des  hommes  dont  la  couleur  eft 
d.e  cuivre  jaune  :  tant  la  nature  fe  varie.  La  première 
chofe  que  vit  Pelfart  en  1630  vers  la  partie  des 
teices  aiïftrales  ^  féparées  de  notre  hémifphère ,  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  la  nouvelle  Hollande, 
ce  fut  une  troupe  de  nègres  qui  venaient  à  lui  en 
marchant  fur  les  mains  comme  fur  les  pieds.  Il  eft 
à  croire  que ,  quand  on  aui^  pénétré  dans  ce  monde 
auftral ,  on  connaîtra  encore  plus  la  variété  de  la 
nature  :  tout  agrandira  la  fphère  de  nos  idées  ,  & 
diminuera  celle  de  nos  préjugés. 

Mais  pour  revenir  aux  côtes  de  Flnde ,  dans  la  Banian. 
prefqu'île  deçà  le  Gange  habitent  des  multitudes  de 
Banians  defcendans  des  anciens  brachmanes  attachés 
à  l'ancien  dogme  de  k  métempfycofe,  &  à  celui  des 
deux  principes ,  répandu  dans  toutes  les  provinces 
des  Indes ,  ne  mangeant  rien  de  ce  qui  rcfpire,  auffi 
obftinés  que  les  Juifs  à  ne  s'allier  avec  aucune 
nation,  aufli  anciens  que  ce  peuple  ,  Se  aufli  occu- 
pés que  lui  du  commerce. 

C'eft  furtout  dans  ce  pays  que  s'eil  confervée  la     Femmes 
coutume  immémoriale  qui  encourage  les  femmes  à  poùr*^[^^^ 
fc  brûler  fur  le  corps  de  leurs  maris ,  dans  l'elpérance  maris. 
de  renaître,  ainfi  que  vous  Tavez  vu  précédemment. 

Vers  Surate,  versCambaye,  &  fur  les  frontières  cuèbrcs. 
delà  Perfe  étaient  répandus  les  Guèbres,  reftes  des 
anciens  Perfans  ,  qui  fuivent  la  religion  de  Xgroqjlre , 
Se  qui  ne  fe  mêlent  pas  plus  avec  les  autres  peuples 
que  les  Banians  &  les  Hébreux.  On  vit  dans  Tlnde 
d'anciennes  familles  juives  qu'on  y  crut  établies 
depuis  leur  première  difperfion.  On  trouva  fur  les 
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côtes  de  Malabar  des  chrétiens  neftoriens  ,  qu^on 
appelle  mal  à  propos  Us^  chrétiens  de  S' Thomas;  ils  ne 
favaient  pas  qu'il  y  eût  une  Eglife  de  Rome.  Gou* 
vemés  autrefois  par  un  patriarche  de  Syrie  ,  ils 
reconnaiflaient  encore  ce  fantôme  de  patriarche ,  qui 
réfidait ,  ou  plutôt  qui  fe  cachait  dans  Moful ,  qu'on 
prétend  être  Tancienne  Ninive.  Cette  faible  églife 
îyriaque  était  comme  enfevelie  fous  fes  ruines  par  le 
pouvoir  mahométan ,  ain(^  que  celles  d'Ântio.che ,  de 
Jérufalem  ,  d'Alexandrie.  Les  Portugais  apportaient 
la  religion  catholique  romaine  dans  ces  climats  :  ils 
fondaient  un  archevêché  dans  Goa,  devenue  métro«> 
pôle  en  même  temps  que  capitale.  On  voulut 
ïbumettre  les  chrétiens  du  Malabar  au  S^  Siège  ;  on 
ne  put  jamais  y  réuillr.  Ce  qu  on  a  fait  fi  aifément 
chez  les  fauvages  de  TAmérique,  on  Ta  toujours 
tenté  vainement  dans  toutes  les  églifes  féparées  de 
la  communion  de  Rome. 
Difcipiesde  Lorfque  d'Ormus  on  alla  vers  l'Arabie,  onren- 
'''^'  contra  des  difciples  de  S^Jean  qui  n'avaient  jamais 
connu  l'évangile  :  ce  font  ceux  qu'on  nomme  les 
Sabéens. 

Quand  on  a  pénétré  enfuite  par  la  mer  orientale 
de  rinde  à  la  Chine,  au  Japon  ,  Se  quand  on  a  vécu 
dans  l'intérieur  du  pays,  les  mœurs,  la  religion  , 
les  ufages  des  Chinois,  des  Japonais,  des  Siamois 
ont  été  mieux  connus  de  nous  que  ne  l'étaient  aupa- 
ravant ceux  de  nos  contrées  limitrophes  dans  nos 
fiècles  de  barbarie. 

C'eft  un  objet  digne  de  l'attention  d'un  philofo- 
phe  que  cette  différence  entre  les  ufages  de  l'Orient 
&  les  nôtres ,  aufli  grande  qu'entre  nos  langages. 

Les 
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Les  peuples  les  plus  policés  de  ces  vaftcs  contrées 
n  ont  rien  de  notre  police  ;  leurs  arts  ne  font  point 
les  nôtres.  Nourriture  ,  vêtemens ,  maifons ,  jardins , 
lois,  culte,  bienféances,  tout  diflFère.  Y  a-t-il  rien 
de  plus  oppofé  à  nos. coutumes  que  la  manière  dont 
les  Banians  trafiquent  dans  Tlndouflan  ?  Les  mar- 
chés les  plus  confidérables  fe  concluent  fans  parler, 
fans  écrire  ;  tout  fe  fait  par  fignes.  Comment  tant 
d'ufages  orientaux  ne  difFèreraient-ils  pas  des  nôtres  ? 
La  nature  ,  dont  le  fond  eft  par-tout  le  même  ,  a  . 
de  prodigieufes  di£férences  dans  leur  climat  Se  dans 
le  nôtre.  On  eft,  nubile  à  fept  ou  huit  ans  dans 
rinde  méridionale.  Les  mariages  contraâés  à  cet. âge 
y  font  communs.  Ces  enfans  qui  deviennent  pères 
jouiflent  de  la  mefure  de  la  raifon  que  la  nature 
leur  accorde  dans  un  âge  où  la  nôtre  eft  à  peine 
développée. 

Tous  ces  peuples  ne  nous  reffemblent  que  par  les  ,  Cc  qui 
paflions ,  &  par  la  raifon  univerfelle  qui  contrcba-  \^  peuples. 
lance  les  pallions,  Scquî  imprime  cette  loi  dans  tous 
les  cœurs  :  JSfe  fais  pas  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on 
iejît.  Ce  font-là  les  deux  caraâères  que  la  nature 
empreint  dans  tant  de  races  d'hommes  différentes , 
&  les  deux  liens  éternels  dont  elle  les  unit ,  malgré 
tout  ce  qui  les  divife.  Tout  le  refte  eft  le  fruit  du 
fol  de  la  terre ,  &  de  la  coutume. 

Là  c'était  la  ville  de  Pégu ,  gardée  par  des  cro- 
codiles qui  nagent  dans  des  foffés  pleins  d'eau.  Ici 
c'était  Java  ,  où  des  femmes  montaient  la  garde  au 
palais  du  roi.  A  Siam  la  poffeffion  d'un  éléphant 
blanc  fait  la  gloire  du  royaume.  Point  de  .blé  au 
Malabar.  Le  pain ,  le  vin  font  ignorés  dans  toutes 

EJfai  fur  les  màurSy  ùc.  Tome  III,  T 
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les  lies.  On  voit  dans  une  des  Philip[Mncs  un  arbre 
dont  le  fruic  peut  remplacer  le  pain.  Dans  les  îles 
Marianes  Tufage  du  feu  était  inconnu. 
Dootci  6a      II  eft  vrai  qu  il  £ciut  lire  avec  un  efprit  de  doute 
!kB  "**d^  prcfque  toutes  les  relations  qui  nous  viennent  de 
Sn9«  ces  pays  éloignés.  On  eft  plus  occupé  à  nous  envoyer 

des  côtes  de  Coromandel  &  de  Malabar  des  mar- 
cbandifes  que  des  vérités.  Un  cas  particulier  eft 
fouvent  pris  pour  un  ufage  général.  On  nous  dit 
qu'à  Cochin  ce  n'eft  point  le  fils  du  roi  qui  eft  fon 
héritier ,  mais  le  fils  de  fa  fœur.  Un  tel  règlement 
contredit  trop  la  nature;  il  ny  a  point  d^homme 
qui  veuille  exclure  fon  fils  de  fon  héritage  :  &  fi  ce 
roi  de  Cochin  n'a  point  de  fœur ,  à  qui  appartiens 
dra  le  trône  ?  Il  eft  vraifemblable  ^'un  neveu 
habile  Taura  emporté  fur  un  fils  mal  confeillé  & 
mal  fecouru ,  ou  qu'un  prince,  n'ayant  laifle  que  des 
fils  en  bas  âge,  aura  eu  fon  neveu  pour  fuccefleur, 
&  qu*un  voyageur  aura  pris  cet  accident  pour  une 
loi  fondamentale.  Cent  écrivains  auront  copié  ce 
voyageur ,  &  l'erreur  fc  fera  accréditée.* 
.  Des  auteurs  qui  Ont  vécu  dans  l'Inde  prétendent 
que  perfonne  ne  poftede  de  bien  en  propre  dans  les 
Etats  du  grand  mogol  :  ce  qui  ferait  encore  plus 
contre  la  nature.  Les  mêmes  écrivains  nous  aifurent 
qu'ils  ont  négocié  avec  des  Indiens  riches  de  plu- 
fieurs  millions.  Ces  deux  affertions  femblent  un 
peu  fe  contredire.  Il  faut  toujours  fe  fouvenir  que 
les  conquérans  du  Nord  ont  établi  l'ufage  des  fiefs 
depuis  la  Lombardic  jufqu'à  l'Inde.  Un  banian  qui 
aurait  voyagé  en  Italie  ,  du  temps  dUAlfonJc  &  d'i4/- 
bouin^  aurait-il  eu  raifon  d'affirmer  que  les  Italiens  ne 
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poiïedaient  rîeri  en  Europe  ?  On  ne  peut  trop  com- 
battre cette  idée  humiliante  pour  le  genre  humain , 
quHly  a  dçs  pays  où  des  millions  d'hommes  travaillent 
fans  ceffe  pour  un  feul  qui  dévore  tout. 

Nous  ne  devons  pas  moins  nous  défier  de  ceux 
qui  nous  parient  de  temples  confacrés  à  la  débau- 
che. Mettons-nous  à  la  place  d'un  indien  qui  ferait 
témoin  dans  nos  climats  de  quelques  fcènes  feanda- 
leufes  de  nos  moines  ;  il  ne  devrait  pas  affurer  que 
c'eft-là  leur  inftitut  &  leur  règle. 

Ce  qui  attirera  furtout  votre  attention ,  c'eft  de 

voir  prefque  tous  ces  peuples  imbus  de  Topinion 

que  leurs  dieux  font  venus  fouvent  lùr  la  terre. 

Vijnou  s'y  métamorphofa  neuf  fois  dans  la  prefqu'île 

du  Gange  ;  Sammonocodom ,  le  dieu  des  Siamois  ,  y 

prit  cinq  cents  cinquante  fois  la  forme  humaine.  Cette 

idée  leur  eft  commune  avec,  les  anciens  Egyptiens , 

les  Grecs  ,  les  Romains.  Une  erreur  fi  téméraire  ,  fi 

ridicule  &:  fi  univerfcUe  vient  pourtant  d'un  fenti- 

ment  raifonnable  qui  eft  au  fond  de  tous  les  cœurs  : 

on  fent    naturellement  fa   dépendance  d'un  Etre 

fuprême  ;  &  l'erreur  fe  joignant  toujours  à  la  véritjé 

a  fait  regarder  les  dieux  dans  prefque  toute,  la  terre 

comme  des  feigneurs  qui  venaient  qudqueibis  vifiter 

îc  réformer  leurs  domaines.  La  religion  a  été  chez 

tant  de  peuples  comme  l'aftrologie  :  l'une  &  l'autre 

ont  précédé  les  temps  hiftoriques  ;  l'une  ,&  l'autre 

ont  été  un  mélange  de  vérité  &  d'impofture.   Les 

premiers  obfervateurs  du  cours  véritable  des  aftres 

leur  attribuèrent  de  faufles  influences  :  les  fondateurs 

des  religions  étrangères ,  enreconnaiff^ntla  Divinité , 

fouillèrent  le  culte  par  les  fuperflitions. 

T  st 
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Pénitences      Dc  tant  de  religions  différentes ,  il  n'en  eft  aucune 

bo^^ir,  da  q^î  ^'^^^  P^^^  ^^^  principal  les  expiations.  L'homme 

faquiis  Scdes  a  toujours  fenti  qu'il  avait  bcfoin  de  clémence.  C'eft 

l'origine  de  ces  pénitences  effrayantes  auxquelles 

les  botizes ,  les  bramins  ,  les  faquirs  fe  dévouent  : 

&  ces  tourmens  volontaires  ,   qui  femblent    crier 

miféricorde  pour  le  genre  humain ,  font  devenus  un 

métier  pour  gagner  fa  vie. 

Lcpiiape        Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  îmmenfe  de 

indien  en      -  •     «i  ^^     r    't  . 

pioccffion.  Ic^ï's  coutumes  ;  mais  u  y  en  a  une  fi  étrange  pour 
nos  moeurs  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  faire 
mention  :  c'eft  celle  des  bramins  ,  qui  portent  en 
procefïipn  le  Phallum  des  Egyptiens  ,  le  Priape  des 
Romains.  Nos  idées  de  bienféance  nous  portent  à 
croire  qu'une  cérémonie  ,  qui  nous  paraît  fi  infâme , 
n'a  été  inventée  que  par  la  débauche  ;  mais  il  n'efl 
guère  croyable  que  la  dépravation  des  moeurs  ait 
jamais  chez  aucun  peuple  établi  des  cérémonies 
religieufes.  Il  eft  probable  au  contraire  que  cette 
coutume  fut  d'abord  introduite  dans  des  temps  de 
fimplicité ,  8c  qu'on  ne  penfa  d'abord  qu'à  honorer 
la  Divinité  dans  le  fymbole  de  la  vie  qu'elle  nous  a 
donnée.  Une  telle  cérémonie  a  dû  infpirer  la  licence 
à  la  jeuneffe,  &  paraître  ridicule  aux  efprits  fages, 
dans  des  temps  plus  rafinés  ,  plus  corrompus  & 
plus  éclairés;  Mais  l'ancien  ufage  a  fubfifté  malgré 
les  abus ,  &  il  n'y  a  guère  de  peuple  qui  n'ait  confervc 
quelque  cérémonie  qu'on  ne  peut  ni  approuver  ni 
abolir. 
Belles  idées      Parmi  tant  d'opinions  extravagantes ,  &  de  fupcr- 

des   prêtres .  (^jjjQjjg  bizarres ,  croirions-nous  que  tous  ces  païens 

indiens.  ,         x     i  -cr  t^ 

des    Indes   reconnaïQent    comme    nous    un    Etre 
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infiniment  parfait?  qu'ils  rappellent  VEire  des  êtres ^ 
VEire  fotnjerain ,  invifible ,  incomprèhenjible ,  Jamjigurû  , 
créateur  ^  conjervateur  ,  jvjle  h  mijéricordieux ,  qui  Je 
plaît  à  Je  communiquer  aux  hommes  pour  les  conduire  au 
bonheur  éternel  ?  Ces  idées  font  contenues  dans  le 
Védam ,  ce  livre  des  anciens  brachmanes ,  &  encore 
mieux  dans  le  Shafta  plus  ancien  que  le  Védam. 
Elles  font  répandues  dans  les.  écrits  modernes  des 
bramins. 

Un  favant  danois ,  miflîonnaire  fur  la  côte  deiTran-  prière  admî- 
quebar ,  cite  plufieurs  paflages  ,  plufieurs  formules  ^^^^' 
de  prières  »  qui  femblent  partir  de  la  raifon  la  plus 
droite,  &:  de  la  fainteté  la  plus  épurée.  En  voici  une 
tirée  d'un  livre  intitulé  Varabadu.  OJouverain  de  tous 
ks  êtres ,  Seigneur  du  ciel  ù  de  la  terre ,  je  ne  vous  contiens 
pas  dans  mon  cœur.  Devant  qui  déplorerai-je  ma  mijère 
fi  vous  niabandonnei ,  xmw  à  qui  je  dois  mon  Joutien  ù  ma 
conjenmtion  ?  Jms  vous  je  ne  Jaurais  vivre.  Appelez-moi  ^ 
Seigneur  y  afin'  que  faille  vers  vous^ 

Il  fallait  être  auflî  ignorant  &  aufli  téméraire  que 
nos  moines  du  moyen  âge,  pour  nous  bercer  conti- 
nuellement de  la  fauffe  idée  que  tout  cç  qui  habite 
au-delà  de  notre  petite  Europe ,  8c  nos  anciens  maîtres 
&  légiflateurs  les  Romains  ,  iz  les  Grecs  précepteurs 
des  Romains ,  &  les  anciens  Egyptiens  précepteurs 
des  Grecs ,  &  enfin  tout  ce  qui  n'eft  pas  nous  >  ont 
toujours  été  des  idolâtres  odieux  8c  ridicules, 

Cependant,  malgré  une  doârine  fi  fage  8c  fi  fublime, 
les  plus  baffes  8c  les  plus  folles  fuperftitions  pré- 
valent. Cette  contradidîon  n'eft  que  trop  dans  la 
nature  de  l'homme.  Les  Grecs  8c  les  Romains  avaient 
la  même  idée  d'un  Etre  fuprêmc,  8c  ils  avaient  joint 
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tant  de  divinités  fubalternes  ,  le  peuple  avait  honoré 
ces  divinités  par  tant  de  fupérftitions ,  Se  avait  étouffé 
la  vérité  par  tant  de  fables  qu'on  ne  pouvait  plus 
diftinguer  à  la  fin  ce  qui  était  digne  de  relpeâ ,  8c  ce 
qui  méritait  le  mépris. 
DifiFérens  Vous  ne  perdrez  point  un  temps  précieux  à  recher- 
u  même  rç-  ^^^^  toutes  les  feâes  qui  partagent  Tlnde.  Les  en  eurs 
lîgion,  fe  fubdivifent  en  trop  de  manicTes.  Il  eft  d'ailleurs 
vraifemblable  que  nos  voyageurs  ont  pris  quelque- 
fois des  rites  difFerens  pour  des  feâes  oppofées  ;  il  eft 
aiféde  s'y  méprendre.  Ch^quecoUègede  prêtres  dans 
Tancienne  Grèce ,  &  dans  Tancienne  Rome ,  avait  fes 
cérémonies  ic  fes  facrifices.  On  ne  vénérait  point 
Hercule  comme  Apollon  ,  ni  Junon  comme  Vénus  :  tous 
ces  difFerens  cultes  appartenaient  pourtant  à  la  même 
religion. 

Nos  peuples  occidentaux  ont  fait  éclater  dans 
toutes  ces  découvertes  une  grande  fupériorité  d'efprit 
Se  de  courage  fur  les  nations  orientales.  Nous  nous 
fommes  établis  chez  elles  ,  &  très-fouvent  malgré 
leur  réfiftançe.  Nous  avons  appris  leurs  langues  ; 
nous  leur  avons  enfeigné  quelques-uns  de  nos  arts. 
Mais  la  nature  leur  avait  donné  fiir  nous  un  avan- 
tage qui  balance  tous  les  nôtres  ;  c'eft  qu*elles 
n'av.aicnt  nul  befoin  de  nous  ,  8ç  que  nous  ^vionç 
befoin  d'dlçs. 
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CHAPITRE     CXLIV. 

De  t Ethiopie^  ou  AbiJJinie. 

.VAîiT  ce  temps  nos  nations  occidentales  ne .  .^^^*°V> 
connaiflaient  de  l'Ethiopie  que  le  feul  nom.  Ce  fut  tiens  :  &  ni 
fous  le  fameux  Jean  II ^  roi  de  Portugal ,  que  Dom  ^'^  ^  ^'*"^ 
Francijcq  Alvarès  pénétra  dans  ces  vaftes  contrées  qui 
font  entre  le  tropique  &  la  ligne  équinoxiale ,  8c  où 
il  eft  fi  difficile  d'aborder  par  mer.  On  y  trouva  la 
religion  chrétienne  établie  ,  mais  telle  qu'elle  était 
pratiquée  par  les  premiers  Juifs  qui  l'embraffèrent     ^- 
avant  que  les  deux  rites  fuflent  entièrement  féparés. 
Ce  mélange  de  judaïfme   iz  de  chriftianifme  s'eft 
toujours  maintenu  jufqu'à  nos  jours  en  Ethiopie. 
La  circoncifiou  &  le  baptême  y  font  également  pra- 
tiqués ,  le  fabbat  &  le  dimanche  également  obfervés  : 
le  mariage  eft  permis  aux  prêtres ,  le  divorce  à  tout 
le  monde»  &:  la  polygamie  y  eft  en  ufage  aînfi  que 
chez  tous  les  Juifs  de  l'Orient. 

Ces  Abiffins  ,  moitié  juifs  ^  moitié  chrétiens, 
reconnaiffent  pour  leur  patriarche  l'archevêque  qui 
réfidè  dans  les  ruines  d'Alexandrie  ,  x>u  au  Caire  en 
Egypte  ;  8c  cependant  ce  patriarche  n'a  pas  la  même 
religion  qu'eux  ;  il  eft  de  l'ancien  rite  grec  ,  ic  ce 
rite  difièrc  encore  de  la  religion  des  Grecs  ;  le  gou- 
vernement turc ,  maître  de  l'Egypte ,  y  laiffe  en  paix 
ce  petit  troupeau.  On  ne  trouve  pçiint  mauvais  que 
ces  chrétiens  plongent  leurs  enfans  dans  des  cuves 
'd'eau  ,  %z  portent  l'euchariftie  aux  femmes  dans  leurs, 
maifans ,  fous  la  forme  d'un  morceau  de  pain  trempé 
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dans  du  vin.  Ils  ne  feraient  pas  tolérés  à  Rome  »  Se 
ils  le  font  chez  les  mahométans. 

Dont  Francijco  Alvarès  fut  le  premier  qui  apprit  la 
pofition  des  fources  du  Nil,  &  la  caufe  des  inonda- 
tions régulières  de  ce  fleuve  ;  deux  chofcs  inconnues 
à  toute  l'antiquité ,  &  même  aux  Egyptiens. 

La  relation  de  cet  Alvarès  fut  très-long-temps  au 

nombre  des  vérités  peu  •  connues  ;   &  depuis    lui 

jufqu'à  nos  jours. on  a  vu  trop  d'auteurs,  échos  des 

erreurs  accréditées  de  lantiquité ,  répéter  qu'il  n'eft 

pas  donné  aux  hommes  de  connaître  les  fources  du 

Prétendu  Nil.  On  donna  alors  le  noxsiAt  Prêtre-Jean  au  négus 

Prftre-Jean,  ^^  ^.^j  ^'Ethiopie  ,  fans  autre  raifon  de  l'appeler 

ainfi  que  parce  qu'il  fe   difait  iffu  de  la  race  de 

Salomon  par  la  reine  de  Saba,  &  parce  que  depuis 

les  croifades  on  affurait  *qu'on  devait  trouvet  dans 

le  monde  un  roi  chrétien  nommé  le  Prêtre-Jean  :  le 

négus  n'était  pourtant  ni  chrétien  ni  prêtre. 

Ethiopiens        Tout  le  fruit  des  voyages  en  Ethiopie  fe  réduifit 

paww.       ^  obtenir  une  ambaflade  du  roi  de  ce  pays  au  pape 

Clément  VIL  Le  pays  était  pauvre,  avec  des  mines 

d'argent  qu'on  dit  abondantes.  Les  habitans ,  moins 

induftrieux  que  les  Américains  ,  ne  favaient  ni  mettre. 

cn  œuvre  ces    tréfors  ,    ni  tirer  parti  des  tréfors 

véritables  que  la  terre  fournit  pour  les  befoins  réels 

des  hommes. 

En  efiFet  on  voit  une  lettre  d'un  David  négus 
d'Ethiopie,  qui  demande  au  gouverneur  portugais 
dans  les  Indes  des  ouvriers  de  toute  efpèce  :  c'était 
bien  là  être  véritablement  pauvre.  Les  trois  quarts 
dé  l'Afrique,  &  l'Afie  feptentrionale  étaient  dans 
la  même  indigence.  Nçus  penfons ,  dans  l'opulente 
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oifiveté  de  nos  villes ,  que  tout  l'univers  nous  ref- 
femblc  ;  &  nous  ne  fongeons  pas  que  les  hommes 
ont  vécu  long-temps  comme  le  refie  des  animaux  » 
ayant  fouvent  à  peine  le  couvert  &  la  pâture,  au 
înilieu  même  des  mines  d'or  &  de  diamans. 

Ce  royaume  d'Ethiopie,  tant  vanté ,  était  fi  faible 
qu'un  petit  roi  mahométan,  qui  poiTédait  un  canton 
voifin,  le  conquit  prefque  tout  entier  au  commen- 
cement du  feizième  fiècle.  Nous  avons  la  fameufe 
lettre  àtJcanBermtuUs  au  roi  de  IPonngdlDomSébqftien^ 
par  laquelle  nous  pouvons  nous  convaincre  que  les 
Ethiopiens  ne  font  pas  ce  peuple  indomptable  dont 
parle  Hérodote^  ou  qu'ils  ont  bien  dégénéré*  Ce 
patriarche  latin ,  envoyé  avec  quelques  foldats  por- 
tugais ,  protégeait  le  jeune  négus  de  l'Abiflinie  contre 
ce  roi  maure  qui  avait  envahi  fes  Etats  :  &  malheu- 
reufement,  quand  le  grand  négus  fut  rétabli,  le 
patriarche  voulut  toujours  le  protéger.  Il  était  fon 
parrain  ,  &  fe  croyait  fon  maître  en  qualité  de  père 
fpirituel  8c  de  patriarche.  Il  lui  ordonna  de  rendre  Patriarche 
obéiifance  au  pape,  &  lui  dénonça  qu'il  l'excommu-  £^^^0'^^ 
niait  en  cas  de  refus.  Alfonjctï Albnqucrqut  n'agiffait  pas  chaffc. 
avec  plus  de  hauteur  avec  les  petits  princes  de  la 
prefqu'île  du  Gange.  Mais  enfin  le  filleul  rétabli  fur 
fon  trône  d'or  refpeâa  peu  fon  parrain ,  le  chaffa  de 
fes  Etats  -,  Se  ne  reconnut  point  le  pape. 

Ce  Bermudes  prétend  que  fur  les  frontières  du 
pays  de  Damut ,  entre  l'Abiflinie  &  les  pays  voifins 
de  la  fource  du  Nil ,  il  y  a  une  petite  contrée  où  les 
deux  tiers  de  la  terre  font  d'or.  C'eft-là  ce  que  les 
Portugais  cherchaient  ,  &  ce  qu'ils  n'ont  point 
prouvé  ;  c'eft-là  le  principe  de  tQus  ces  voyages  :  les 
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patriarches ,  les  miffions  ,  les  converfions  n'ont  été 
que  le  prétexte.  Les  Européens  n'ont  fait  prêcher 
leur  religion  depuis  le  Chili  jufqu  au  Japon  que  pour 
faire  fervir  les  hommes ,  comme  des  bêtes  de  fomme  » 
à  leur  infaciable  avarice.  Il  eft  à  croire  que  le  feîn 
de  l'Afrique  renferme  beaucoup  de  ce  métal  qui 
a  mis  en  mouvement  l'univers  ;  le  fable  d'or  qui 
roule  dans  fes  rivières  indique  la  mine  dans  les 
montagnes.  Mais  jufqu'à  préfent  cette  mine  a  été 
jnacceflible  aux  recherches  de  la  cupidité  :  Se  à  force 
de  faire  des  efforts  en  Amérique  8c  en  Afie ,  on  s'eft 
moins  trouvé  en  état  de  faire  des  tentatives  dans  le 
milieu  de  TAfriquc. 

CHAPITRE     CXLV- 

De  Colombo  ù  de  F  Amérique. 

vj'est  à  ces  découvertes  des  Portugais  dans  l'ancien 
monde  que  nous  devons  le  nouveau ,  fi  pourtant 
c'efl  une  obligation  que  cette  conquête  de  l'Amé- 
rique ,  fi  funcfie  pour  fes  habitans  ,  &:  quelquefois 
pour  les  conquérans  mêmes. 

C'ell  ici  le  plus  grand  événement  fans  doute  de 
notre  globe  ,  dont  une  moitié  avait  toujours  été 
ignorée  de  l'autre.  Tout  ce  qui  a  paru  grand  juf- 
qu'ici  femblë  disparaître  devant  cette  efpèce  de 
création  nouvelle.  Nous  prononçons  encore  avec  une 
admiration  refpeâueufe  les  noms  des  Argonautes  ^ 
qui  firent  cent  fois  moins  que  les  matelots  de  Gama 
&  d'Alhuquerque.   Que   d'autels  on  eût  érigé  dans 
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rantiquité  à  un  grec  qui  eût  découvert  T Amérique  ! 
Chri/lophe  Colombo  &  BartheUmi  fon  frère  ne  furent 
pas  traités  ainfi. 

Colombo  y  frappé  des  eiitreprifes  des  Portugais  «  ' 
conçut  qu^on  pouvait  faire  quelque  chofe  de  plus 
grand  ;  Se  parla  feule  infpeâion  d'une  carte  de  notre 
univers  jugea  qu'il  devait  y  en  avoir  un  autre,  & 
qu'on  le  trouverait  en  voguant  toujours  vers  l'Occi- 
dent. Son  courage  fut  égal  à  la  force  de  fon  efprit, 
8c  d'autant  plus  grand  qu'il  eut  à  combattre  les 
préjugés  de  tous  fes  contemporains  ,  &  à  foutenir 
lès  refus  de  tous  les  princes.  Gènes  fa  patrie  »  qui 
le  traita  de  vifionnaire ,  perdit  la  feule  occafion  de 
s'agrandir  qui  pouvait  s^oflfrir  pour  elle.  Henri  VII ^ 
roi  d'Angleterre,  plus  avide  d'argent  que  capable  d'en 
hafarder  dans  une  fi  noble  entreprife ,  n'écouta  pas  le 
frère  de  Colombo  :  lui-même  fut  refiifé  en  Portugal  par 
Jean  II,  dont  les  vues  étaient  entièrement  tournées  du 
côté  de  l'Afrique.  Il  ne  pouvait  s'adreffer  à  la  France  ^ 
où  la  marine  était  toujours  négligée,  8c  les  affaires 
autant  que  jamais  en  confufion ,  fous  la  minorité 
de  Charles  VIIL   L'empereur  Maximilien  n'avait  ni 
ports  pour  une  flotte ,  ni  argent  pour  l'équiper ,  lii 
grandeur  de  courage  pour  un  tel  projet.  Venife  eût 
pu  s'en  charger  ;  mais  foit  que  l'averfion  des  Génois 
pour  les  Vénitiens  ne  permît  pas  à  CàlomboàiZ  s'adreffer 
à  la  rivale  de  fa  patrie  ,  foit  que  Venife  ne  conçût 
de  grandeur  que  dans  fon  commerce  d'Alexandrie 
8c   du   Levant  ,    Colombo    n'efpéra  qu'en   la  cour  . 
d'Efpagne. 

Ferdinand ,  roi  d' Arragon ,  8c  IJabdle ,  reine  de  Gaf- 
tille ,  réuniifaient  par  leur  mariage  toute  l'Efpagne , 
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fi  vous  en  exceptez  le  royaume  de  Grenade ,  que 

les   mahométans   confervaient   encore ,    mais   que 

Ferdinand  leur  enkva  bientôt  après.  L'union  à'IJabtlU 

&  de  Ferdinand  prépara  la  grandeur  de  FEfpagne  : 

Coiàmhù    Colombo  la  commença  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  huit 

com^d' J/a-  ans  de  follicitations  que  la  cour  d'IJabelU  confentit 

belle  laper-  ^^  ^jjgj^  q^g  jg  cîtoven  de  Gènes  voulait  lui  faire. 

miliioti    de  /  i  i  •  ta 

découvrir     Ce  qui  fait  échouer  les  plus  grands  projets  ,  c'eft 

rAmcnquc.  p j^fq^ç  jq^j  ours  le  défaut  d'argent.  La  cour  d'Efpagne 

était  pauvre.  Il  fallut  que  le  prieur  Péra  ,  &:  deux 

négocians,  nommés  Pinzone^  avançaffent  dix-fept 

mille  ducats  pour  les  frais  de  l'armement.  Colombo 

23  août    eut  de  la  cour  une  patente,  &  partit  enfin  du  port 

^*^*'      de  Palos  en  Andaloufie  avec  trois  petits  vaiffeaux, 

&  un  vain  titre  d'aniiral. 

Des  îles  Canaries  où  il  mouilla ,  il  ne  mît  que 
trente-trois  jours  pour  découvrir  la  première  île  de 
l'Amérique  ;  &  pendant  ce  court  trajet  il  eût  à  foù- 
lenir  plus  de  murmures  de  fon  équipage  qu'il 
n'avait  effuyé  de  refus  des  princes  de  l'Europe.  Cette 
île ,  fituée  environ  à  mille  lieues  des  Canaries  ,  fut 
nommée  San  Salvador.  Auffitôt  après  il  découvrit 
les  autres  îles  Lucayes ,  Cuba ,  8c  Hifpaniola  nommée 
aujourd'hui  S*  Domingue.  Ferdinand  8c  IJabelle  furent 
dans  une  fingulière  furprife  de  le  voir  revenir  au 
15  man  bout  de  fept  mois  avec  des  Américains  d'Hifpaniola , 
des  raretés  du  pays ,  &  furtout  de  l'or  qu'il  leur 
préfenta.  Le  roi  %c  la  reine  le  firent  afTeoir  8c  couvrir 
comme  un  grand  d'Efpagne ,  le  nommèrent  grand- 
amiral  8c  vice-roi  du  nouveau  monde.  Il  était  regardé 
par- tout  comme  un  homme  unique  envoyé  du  ciel. 
C'était  alors  à  qui  s'intéreiTerait  dans  fes  entreprises , 
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à  qui  s'embarquerait  fous  fes  ordres.  Il  repart  avec 

-une  flotte  de  dix-fept  vaiffeaux.   Il  trouve  encore 

de  nouvelles  îles,  les  Antilles  &  la  Jamaïque.  Le    1493. 

doute  s'était  changé  en  admiration  pour  lui  à  fon 

premier  voyage  ;  mais  Tadmiration  fe  tourna  en  envie 

au  fécond. 

Il  était  amiral,  vice-roi.  Se  pouvait  ajouter  à  Colombo nii 
ces  titres  celui  de  bienfaiteur  de  Ferdinand  &  à'IJahelU.  l^^^  ^Z 
Cependant   des   îuges  ,  envoyés  fur  fes  vaiffeaux  voir  enriciu 
mêmes  pour  veiller  lur  la  conduite,  le  ramenèrent 
en  Efpagne.  Le  peuple ,  qui  entendit  que  Colombo 
arrivfiit ,   courut  au-devant    de  lui,    comme   du 
génie  tutélaire  de  TEfpagne.    On  tira  Colombo  du 
vaiffeau  ;  il  parut,  mais  avec  les  fers  aux  pieds  & 
aux  mains. 

Ce  traitement  lui  avait  été  fait  par  Tordre  de 
Fonjtca ,  évêque  de  Burgos ,  intendant  des  armemens. 
L'ingratitude  était  aufli  grande  que  les  fervîces. 
IJabtlk  en  fut  honteufe  :  elle  répara  cet  affront 
autant  qu'elle  le  put  ;  mais  on  retint  Colombo  quatre 
années  ,  foit  qu'on  craignît  qu'il  ne  prît  pour  lui 
ce  qu'il  avait  découvert ,  foit  qu'on  voulût  feule- 
ment avoir  le  temps  de  s'informer  de  fa  conduite. 
Enfin  ,  on  le  renvoya  encore  dans  fon  nouveau 
monde.  Ce  fut  à  ce  troifième  voyage  qu'il  aperçut  1498. 
le  continent  à  dix  degrés  dç  l'équateur,  &  qu'il  vit 
la  côte  où  l'on  a  bâti  Carthagène. 

Lorfque  Colombo  avait  promis  un  nouvel  hémif-    Prétention 
phère,  on  lui  avait  foutenu  que  cet  hémifphère  nCqu^  croit 
pouvait  ejtifter;  Se  quand  il  l'eut  découvert,   on^^ohiàtcou.^ 
prétendit  qu  il  avait  ete  connu  depuis  long-temps,  vcaumoadc 
Je  ne  parle  pas  ici  d'.un  Martin  Behcm  de  Nuremberg , 
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qui,  dit -on,  alla  de  Nuremberg  au  détroit   de 
Magellan  en  1460  ,  avec  une  patente  d'une duchefle 
de  Bourgogne  ,  qui ,  ne  régnant  pas  alors ,  ne  pouvait 
donner  de  patentes.  Je  ne  parle  pas  des  prétendues 
cartes  qu'on  montre  de  ce  Martin  Bdicm  ,  8c   des 
contradiâions   qui  décréditent  cette  fable.    Mais 
enfin  ce  Martin  Bthcm  n'avait  pas  peuplé  l'Amérique. 
On  en  fefait  honneur  aux  Carthaginois  ,  &    on 
citait   un  livre   d'AriftoU  qu'il  n'a   pas   compofé« 
Quelques-uns  ont  cru  trouver  de  la  conformité 
entre  des  paroles  caraïbes  &  des   mots  hébreux  ^ 
&  n'ont  pas  manqué  de  fuivre  une  fi  belle  ouver- 
ture. D'autres  ont  fu  que  lesenfans  de  JVb^',  s'étant 
établis  en  Sibérie  ,  paiTèrent  de  là  en  Canada  fur 
la  glace ,  Se  qu'enfuîte  leurs  enfans  nés  au  Canada 
allèrent  peupler  le  Pérou.  Les  Chinois  &  les  Japo- 
nais ,  félon  d'autres  ,  envoyèrent  des  colonies  en 
Amérique  «  &  y  firent  pafler  des  jarigars  (10)  pour 
leur  divertiflement ,  quoique  ni  le  Japon  ni  la  Chine 
n'aient  de  jangars.  C'eft  ainfi  que  fouvent'les  favans 
ont  îaifonné  fur  ce  que  les  hommes  de  génie  ont 
inventé.  On  demande  qui  a  mis  des  hommes  en 
Amérique  :  ne  pourrait -on  pas  répondre  que  c'eft 
celuiqui  y  fait  croître  des  arbres  Se  de  l'herbe? 

La  jéponfe  de  Cùlambo  à  ces  envieux  eft  célèbre. 
Us  idifaient   que  rien  n'était   plus   facile  que  fes 
découvertes.  Il  leur  propofa  de  faire  tenir  un  œuf  ' 
debout  ;  &  aucun  n'ayant  pu  le  faire ,  il  calTa  le 

(10)  Ceft  le  plus  grand  des  animaux  féroces  du  nouveau  monde.  Il 
eft  le  4ion  ou  le  tigre  de  TAmérique ,  mais  il  n^approche  des  lions  & 
des  tigres  de  Tancicn  monde  ni  pour  la  grandeur,  ni  pour  la  ^rce,  ni 
pour  le  courage. 
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bout  de  Tœuf ,  &  le  fit  tenir.  Cela  était  bien  aifé, 
dirent  les  affiftans.  Que  ne  vous  en  avifiez-vous 
donc  ?  répondit  Colombo.  Ce  conte  eft  rapporté  du 
Srunellefchi ,  grand  artifte,  qui  réforma  Farchiteâurc 
à  Florence  long-temps  avant  que  Colombo  exiftât-  La 
plupart  des  bons  mots  font  des  redites, 

La  cendre  de  Colombo  ne  s'intéreife  pas  à  la  gloire    Réfutation 
au  il  eut  pendant  fa  vie  d'avoir  doublé  pour  nous  ^f,  P^^^^*"? 
les  œuvres  de  la  création  :  mais  les  hommes  aiment  p%ce. 
à  rendre  juftice  aux  morts  ,  foit  qu'ils  fe  flattent 
de  l'efpérance  vaine  qu'on  la  rendra  mieux  aux. 
vîvans ,  foit  qu'ils  aiment  naturellement  la  vérité, 
Americo  Vejpucci^  que  nous  nommons  Améric  Vtjpuce^ 
négociant  florentin,  jouit  de  la  gloire  de  donner  fon 
nom  à  la  nouvelle  moitié  du  globe  ,  dans  laquelle  il 
ne  pofledait  pas  un  pouce  de  terre  :  il  prétendit  avoir 
le  premier  découvert  le  continent.  Quand  il  ferait 
vrai  qu'il  eût  fait  cette  découverte  ,  la  gloire  n'en 
ferait  pas  à  lui  ;  elle  appartient  înconteflablement  à 
celui  qui  eut  le  génie  Se  le  courage  d'entreprendre  le 
premier  voyage.  La  gloire ,  comme  dit  JSfewton  dans 
fa  difpute  avec  Leibnitz  ,  n'efl;  due  qu'à  l'inventeur  : 
ceux  qui  viennent  après  ne  font  que  des  difciples, 
Colombo  avait  déj  à  fait  trois  voyages  en  qualité  d'amiral 
&  de  vice-roi ,  cinq  ans  avant  qu' Améric  Ve/puce  en 
eût  fait  un  en  qualité  de  géographe,  fous  le  com- 
mandement de  l'amiral  Ojeda:  mais,  ayant  écrit  à  fes 
amis  de  Florence  qu'il  avait  découvert  le  nouveau 
inonde ,  on  le  crut  fur  fa  parole  ;  8c  les  citoyens  de 
Florence  ordonnèrent  que  tous  les  ans  aux  fêtes  de 
la  Touflaint  on  fît  pendant  trois  jours  devant  fa 
maifon  une   illumination  folemnelle.  Cet  homme 
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« 

ne  méritait  certainement  aucuns  honneurs  »  pour 
s*être  trouvé  en  1 4g  8  dans  une  efcadre  qui  rangea  les 
côtes  du  Bréfil ,  lorfque  ColonAo  cinq  ans  auparavant 
avait  montré  le  chemin  au  refte  du  monde. 

Il  a  paru  depuis  peu  à  Florence  une  vie  de  cet 
Améric  Vcfpucc ,  dans  laquelle  il  ne  paraît  pas  qu  on  ait 
refpeâé  la  vérité ,  ni  qu'on  ait  raifonné  conféquem- 
ment.  On  s'y  plaint  de  plufieurs  auteurs  français, 
qui  ont  rendu  juftice  à  Colombo ^  Ce  n'était  pas  aux: 
Français  qu'il  fallait  s'en  prendre  ,  mais  aux  Efpa- 
gnols  ,  qui  les  premiers  ont  rendu  cette  juftice. 
L'auteur  de  la  vie  de  Vejpuu  dit  qu'il  veut  confondre 
la  vanité  de  la  nation  françaijt ,  qui  a  toujours  combattu 
avec  impunité  la  gloire  ù  la  fortune  de  V Italie.  Quelle 
vanité  y  a-t-il  à  dire  que  ce  fut  un  génois  qui  décou- 
vrit r Amérique?  quelle  injure  fait-on' à  la  gloire  de 
l'Italie  «  en  avouant  que  c'eft  un  italien  né  à  Gènes , 
à  qui  l'on  doit  le  nouveau  monde  ?  Je  remarque 
exprès  ce  défaut  d'équité,  de  politefle  &  de  bon 
fens  9  dont  il  n'y  a  que  trop  d'exemple^  »  &  je  dois 
dire  que  les  bons  écrivains  français  font  en  général 
ceux  qui  font  le  moins  tombés  dans  ce  défaut  into- 
lérable. Une  des  raifons  qui  les  font  lire  dans  toute. 
l'Europe  ,  c'cfl  qu'ils  rendent  juftice  à  toutes  les 
nations. 
Qudfétaictït  i^g  habitans  des  îles  &  de  ce  continent  étaient 
caiu*.  une   efpèce   d'hommes   nouvelle  :  ils  paraiflaient 

n'avoir  point  de  barbe.  Ils  furent  aufïi  étonnés  du 
vifagc  des  Efpagnols  que  des  vaiffeaux  &  de  l'artil- 
lerie ;  ils  regardèrent  d'abord  ces  nouveaux  hôtes 
comme  des  monftres  ou  des  dieux  ,  qui  venaient 
du  ciel  ou  de  Tocéan.  Nous  apprenions  alors ,  par 

des 
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des  voyage»  des  Portugais  Je  peu  qu^eft  notre  Europe, 

&:  quelle  variété  règne  fur  la  terre.  On  avait  vu  qu'il 

y  avait  dans  Tlndouftan  de»  race»  d'hommes  jaunes» 

Les   noirs  ,  diftingués  encore  en  plufieurs  efpèces  , 

£e    trouvaient  en  Afrique  &  en  Aûe  affez  loin  de 

Véquateur  ;  8c  quand  od  eut  depuis  percé  en  Amé« 

Tique  jufque  fous  la  ligne  ^  on  vit  que  la  race  y  eft 

aflez  blanche.  Les  naturels  du  Bréfil  font  de  couleur 

de  bronze.  Les  Chinois  parailTaient  encore  ufie  efpècc 

entièrement  di£Pérente  par  la  conformation  de  leur 

nez ,  de  leurs  yeux  8c  de  leur»  oreilles ,  par  leur 

couleur ,  ic  pcutr-etre  encore  mêiAe  par  leur  génie. 

Mais  ce  qui  efl  pltis  à  remarquer ,  c*eft  que  dans 

quelques  régions  que  ces  races  foieni  tranfplanftées  « 

elles  ne  changent  point  »  quand  tlïti  ne  fc  mêlent 

pa^  aux  naturels  d,u  pays.  La  membrane  muqueufe 

des  Nègres  reconnue  noire  f  &  qui  cft  la  caufe  dâ 

leur  couleur ,  eft  une  preuve  manifefte  qu'il  y  a  dan^ 

chaque  efpèce  d'hommes,  comme  daûs  les  plantes, 

un  principe  qui  les  différencie. 

La  nature  a  fubordonné  à  ce  principe  côl  diffe-   Pcufj^irt  de 
lens  degrés  de  génie ,  &  ces  caraâères  die»  luition»  méridional 
qu'oji  voit  fi  rarement  cbanger.  G'eft  par-là  quelcsfupeaatiire 
Nègres  font  les  efckve»  des  autres  hommes*  On  lcsî^n"J^^^  * 
achète  fur  les  côtes  d'Afriqtre  comme  des  bétes  ;  & 
les  mukitudes  de  ces  noirs  ^  Iraafplantés  dans  nos 
colonies  d'Amériqt^ev  fervent  un  trè^^petit  nombre 
d'Européens.  L'expérience  a  encore  appris  quelle 
fîipérîorité  ces  Européens  onufur  les  Américains 
qui ,  îufément  vaincus  par-tout ,  n'ont  jamais  ofé 
tenter  une  révolution,  quoiqu'ils  foffent  plus  de 
mille  contre  un. 

EJpii  fur  Us  maurs^  hc.  Tome  IIL  V 


Animaux, 
vcgéuux 
noavcmttz. 


Minei. 
Commerce. 
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Cette  partie  de  TAmérique  était  encore  remar* 
quable  par  des  animaux  &  des  végétaux  que  les 
trois  autres  parties  du  monde  n'ont  pas ,  &  par  le 
befoin  de  ce  que  nous  avons.  Les  chevaux,  le  blé 
de  toute  efpèce  ,  le  fer  étaient  les  principales  pro« 
duâions  qui  manquaient  dans  le  Mexique  &  dans 
le  Pérou.  Parmi  les  denrées  ignorées  dans  l'ancien 
monde ,  la  cochenille  fut  une  des  premières  Se  des 
plus  précieufes  qui  nous  furent  apportées  :  elle  fit 
oublier  la  graine  diécarlaU^  qui  fcrvait  de  temps 
immémorial  aux  belles  teintures  rouges. 

Au  tranfport  de  la  cochenille  on  joignit  bientôt 
celui  de  Tindigo ,  du  cacao  ,  de  la  vanille ,  des  bois 
qui  fervent  à  Tomement ,  ou  qui  entrent  dans  la 
médecine  ;  enfin  du  quinquina ,  feul  fpécifique  contre 
les  fièvres  intermittentes ,  placé  par  la  nature  dans 
les  montagnes  du  Pérou  ,  tandis  qu'elle  a  mis  la 
fièvre  dans  le  refte  du  monde.  Ce  nouveau  continent 
poffède  aufli  des  perles,  des  pierres  de  couleur,  des 
diamans. 

Il  eft  certain  que  l'Amérique  procure  aujourd'hui 
aux  moindres  citoyens  de  TEurope  des  commodités 
&  des  plaifirs.  Les  mines  d'or  &  d'argent  n'ont  été 
utiles  d'abord  qu'aux  rois  d'Efpagne  &  aux  négo- 
cians.  Le  relie  du  monde  en  fut  appauvri  ;  car  le 
grand  nombre,  qui  ne  fait  point  le  négoce,  s'eft  trouvé 
d'abord  en  pofleflion  de  peu  d'efpèces ,  en  compa- 
raifon  des  fommes  immenfes  qui  entraient  dans  les 
tréfors  de  ceux  qui  profitèrent  des  premières  décou- 
vertes :  mais  peu  à  peu  cette  affluence  d'argent  & 
d'or  dont  l'Amérique  a  inondé  l'Europe  a  paffé 
dans  plus  de  mains ,  &  s'eft  plus  également  diftribuée. 
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Le  pii^  des  denrées  a  haùfle  dans  toute  l'Europe  à 
peu  près  dans  la  même  proportion. 

Pour  comprendre ,  par  exemple  ,  comment  les 
tréfors  de  T  Amérique  ont  pafle  des  mains  efpagnoles 
dans  celles  des  autres  nations ,  il  fuffira  de  confidé-^ 
rer  ici  deux  chofes  ;  Tufage  que  Charles  -  Quint  8c 
Philippe  II  firent  de  leur  argent  »  &  la  manière  dont 
les  autres  peuples  entrent  en  partage  des  mines  du 
Pérou, 

Charles^ Quint,  empereur  d'Allemagne,  toujours 
en  voyage  &  toujours  en  guerre ,  fît  néceflairement 
pafler  beaucoup  d'çfpèces  en  Allemagne  Se  en  Italie  » 
qu'il  reçut  du  Mexique  &  du  Pérou.  Lorfqu'il 
envoya  fon  fils  Philippe  II  à  Londres  époufer  la 
reine  Marie  ic  prendre  le  titre  de  roi  d'Angleterre  1 
ce  prince  remit  à  la  tour  vingt-^fept  grandes  caifles 
d'argent  en  barre ,  &  la  charge  de  cent  chevaux  en 
argent  8c  en  or  monnoyé»  Les  troubles  de  Flandres 
&  les  intrigues  de  la  ligue  en  France  coûtèrent  à 
ce  même  Philippe  II,  de  fon  propre  aveu,  plus  de 
trois  mille  millions  de  livres  de  notre  monnaie 
d'aujoutd'hui. 

Quant  à  la  manière  dont  l'or  8c  l'argent  du  Pérou     Cdminent 
parviennent  à  tous  les  peuplés  de  l'Eutope ,  8c  de-là  ^   ncheOb 

rt  1  ^^  nouveau 

vont  en  partie  aux  grandes  Indes ,  c'eft  une  chofe  mond«  cir- 
connue  ,  mais  étonnante.  Une  loi  févère  établie  par  î,*^*^^^^^*^*^ 
Ferdinand  8c  Ifabelle  ,  confirmée  par  Charles-Quint  8c 
par  tous  les  rois  d'Efpagne  ,  défend  aux  autres 
nations ,  non-feulement  l'entrée  des  ports  de  l'Ame* 
rique  efpagnole ,  mais  la  part  la  plus  indireâe  dans 
ce  commerce.  Il  fembkit  que  cette  loi  dût  donner 
à  r£{pagne  de  quoi  fubjùguer  l'Europe  :  cepen** 

V  2 
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dant  TEfpag^  ne  fubfiftc  que  de  la  vîolatioit 
perpétuelle  de  cette  lot  même.  Elle  peut  à  peine 
fournir  quatre  millions  en  denrées  qu'on  tranfporce 
en  Amérique  ;  8c  le  refte  de  l'Europe  fournit  quel- 
quefois pour  cinquante  millions  de  marchandifes^ 
Ce  prodigieux  commerce  de  nations  amies  ou  enne- 
mies de  TËfpagpie  fe  fait  fous  le  nom  des  Efpagnols 
mêmes ,  toujours  fidelles  aux  particuliers  »  &  toujours 
trompant  le  roi  qui  a  un  befoin  extrême  de  Têtre. 
Nulle  reconnaiOance  n'eft  donnée  par  les  marchands 
efpagnols  aux  marchands  étrangers.  La  bonne  foi^ 
fans  laquelle  il  n'y  aurait  jamais  eu  de  commerce  , 
Eût  la  feule  fureté. 

La  manière  dont  on  donna  long-temps  aux  étran^^ 
gers  Tor  &  Targent  que  les  galions  ont  rapporte 
d^Amérique  fut  encore  plus  fingulière»  UEfpagnol , 
qui  eft  à  Cadix  faâeur  de  l'étranger ,  confiait  les 
lingots  reçus  à  des  braves  qu'on  appelait  Mitéora, 
Ce^x-ci,  armés  de  piftolets  de  ceinture  8c  d'épées* 
allaient  porter  les  lingots  numérotés  au  rempart ,  8s 
les  jietaient  à  d'autres  Météores ,  qui  les  portaient  aux 
chaloupes ,  auxquels  elles  étaient  deftinées.  Les  cha? 
loupes  les  remettaient  aux  vaififeaux  en  rade.  Ces 
Météores ,  ces  faâeurs  »  les  commis ,  les  gardes  qui  ne 
les  troublaient  jamais  ,  tous  avaient  leur  droit ,  ic 
le  négociant  étranger  n'était  jamais  trompé.  Le  roi 
ayant  reçu  fon  induit  fur  ces  tréfors  à  l'arrivée  des 
galions  y  gagnait  lui-même.  Il  n'y  avait  proprement 
que  la  loi  de  trompée ,  loi  qui  n'cft  utile  qu'autant 
qu'on  y  contrevient ,  8c  quin'eft  pourtant  pas  enccnrc 
abrogée,  parce  que  les  anciens  préjugés  font  ton-* 
jours  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  chez  les  hommes. 
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Le  plus  grand  exemple  de  la  violadon  de  cette 

loi  ,  &  de  la  fidélité  des  Efpagnols    s'eâ  fait  voir 

en  1684.  La  guerre  était  déclarée  entre  la  France 

8c  TEfpagne.  Le  roi  catholique  voulut  fe  faifir  de^ 

cflFets  des  Français.  On  employa  en  vain  les  édits 

8c  les  monitoires ,  les  recherches  8c  les  excommuni« 

cations  ;  aucun  commiiTaire  efpagnol  ne  trahit  fon 

correfpondant  français.  Cette  fidélité,  fi  honorable  à 

là  nation  efpagnole ,  prouva  bien  que  les  hommes 

n'obéifient  de  bon  gré  qu'aux  lois  qu'ils  fe  font  faites 

pour  le  bien  de  la  fociété  ;  &  que  les  lois  qui  ne 

font  que  la  volonté  du  fouverain  trouvent  toujours 

tous  les  cœurs  rebelles. 

Si  la  découverte  de  rAmériique  fit  d'abord  beau-  Rf»"*  ap- 
coup  de  bien  aux  Efpagnols ,  elle  fit  auffi  de  très-  mérique! 
grands  maux.  L^un  a  été  de  dépeupler  TEfpagne  par 
le  nombre  néceflairc  de  fes  colonies  ;  l'autre  d'infeâer 
l'univers  d'une  maladie  qui  n'était  connue  que  dans 
quelques  parties  de  cet  autre  monde ,  &  furtout  dans 
l'île  Hifpaniola.  Plufieurs  compagnons  de  Ckrtfiopke 
Colombo  en  revinrent  attaques  ,  Se  portèrent  dans 
l'Europe  cette  contagion.  Il  eft  certain  que  ce  venin 
qui  empoifonne  les  fources  de  la  vie  était  propre  de 
l'Amérique,  comme  la  pefle  &  la  petite  vérole  font 
des  maladies  originaûres  de  l'Arabie  méridionale. 
Il  ne  faut  pas  croire  même  que  la  chair  humaine  » 
dont  quelques  fauvages  américains  fe  nourriflaient , 
ait  été  la  fource  de  cette  corruption*  Il  n'y  avait 
point  d'anthropophages  dans  l'île  Hifpaniola ,  où  ce 
mal  était  invétéré.  Il  n'eft  pas  non  plus  la  fuite  de 
l'excès  danà  les  plaififs  :  ces  excès  n'avaient  jamais 
ét^  punis  âinfi  par  la  nature  dans  l'ancien  monde  ; 
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&  aujourd'hui  après  un  moment  pafTé  8c  oublié 
depuis  des  années  ,  la  plus  chatte  union  peut  être 
fuivie  du  plus  cruel  &  du  plus  honteux  des  fléaux 
dont  le  genre  humain  foit  affligé. 

Pour  voir  maintenant  comment  cette  moitié  du 
globe  devint  la  proie  des  princes  chrétiens ,  il  faut 
fuivre  d'abord  les  Efpagnols  dans  leurs  découvertes 
&  dans  leurs  conquêtes. 
Amérique       ^^  grand  Colombo ,  après  avoir  bâti  quelques  habi- 
dévaftêe  par  tations  dans  les  îles  Se  reconnu  le  continent ,  avait 
rcpf  uTçon-  ïcpaffé  en  Efpagne ,  où  il  jouiflait  d'une  gloire  qui 
vçfiir,  n'était  point  fouillée  de  rapines  fc  de  cruautés  :  il 

mourut  en  1506  àValladolid.  Mais  les  gouverneurs 
de  Cuba,  d'Hifpaniola  qui  lui  fuccédèrent ,  per- 
fuadés  que  ces  provinces  foumiflaient  de  For  ,  ti% 
voulurent  avoir  au  prix  du  fang  deshabitans.  Enfin» 
foit  qu'ils  cruiFent  la  haine  de  ces  infulaires  impla* 
cable  ,  foit  qu'ils  craigniflent  leur  grand  nombre , 
foit  que  la  fiireur  du  carnage  ayant  une  fois  corn* 
mencé  ne  connût  plus  de  bornes,  ils  dépeuplèrent 
en  peu  d'années  Hifpaniola  qui  contenait  trois 
millions  d'habitans  ,  8c  Cuba  qui  en  avait  plus  de 
fix  cents  mille.  Barthelemi  de  las  Cajas  évêque  de 
Chiapa ,  témoin  de  ces  deftruâions  »  rapporte  qu'on 
allait  à  la  chafle  des  hommes  avec  des  chiens.  Ces 
malheureux  fauvages  prefque  nus  &  fans  armes 
étaient  pourfuivis  comme  des  daims  dans  le  fort 
des  forêts  ,  dévorés  par  '  des  dogues ,  &  tués  à 
coups  de  fuS  ,  ou  furpris  &  brûlés  dans  leurs 
habitations. 

Ce  témoin   oculaire  dépoft  à  la  poftérîté    que 
fouvçnt  on  fefait  fommer,  par  un  dçminicaîii  &  par 
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un.  cofdelier,  ces  malheureux  de  fe  foumettre  à  la 
religion  chrétienne  8c  au  roi  d'Efpagne  ;  &  après  . 
cette  formalité  ,  qui  n  était  qu'une  injuftice  de  plus , 
on  les  égorgeait  fans  remords.  Je  crois  le  récit  de 
las  Cqfas  exagéré  en  plus  d'un  endroit  ;  mais  fuppofé 
qu'il  en  dife  dix  fois  trop ,  il  relie  de  quoi  être  faifi 
d'horreur. 

On  eft  encore  furpris  que  cette  extinâion  totale 
d'une  race  d'hommes  dans  Hifpaniola  foit  arrivée 
fous  les  yeux  Se  fous  le  gouvernement  de  plufieurs 
religieux  de  5'  Jérmt  :  car  le  cardinal  Ximmès  , 
maître  de  la  Caftille  avant  Charles  -  Quint  ,  avait 
envoyé  quatre  de  ces  moines  en  qualité  de  pré- 
fidens  du  confeil  royal  de  l'île.  Ils  ne  purent  fans 
doute  réfifter  au  torrent  ;  &  la  haine  des  naturels 
du  pays ,  devenue  avec  raifon  implacable ,  rendit  leur 
perte  malheureufement  néceflaire. 

CHAPITRE     CXLVL 

Vaines  difputes.  Comment  t Amérique  a  été  peuplée. 
Différences  Jpécifiques  entre  tArnérique  b  tancien 
monde.  Religion.  Anthropophages.  Raifons  pourquoi 
le  nouveau  numde  ejl  moins  peuplé  que  tancien. 

O I  ce  fut  un  effort  de  phîlofophie  qui  fit  découvrir    d»oô  vîcn- 
l'Amérique,  ce  n'en  eft  pas  un  de  demander  tous  ncnticshom- 
les  jours   comment  il  le  peut  qu  on  ait  trouve  des  rique?gueik 
hommes  dans  ce  continent ,  &  qui  les  y  a  menés.  *^™*^*^^^ 
Si  on  ne  s'étonne  pas  qu'il  y  ait  des  mouches  en 
Amérique  ,  c'eil  une  ftupidité  de  s'étonner  qu'il  y 
ait  des  hommes^ 
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Le  fauvage  qui  Ce  croie  une  produâion  de 
ft>n  climat  ,  comme  Ton  orignal  &  fa  racine  de 
Qianioc  ,  n'ttt  pa«  plus  ignoranc  qu€  nous  en  ce 
point ,  &  imtfonne  mieux.  En  effet ,  puîfque  le 
nègre  d'Afrique  ne  tire  point  fon  ori^ne  de  nos 
peuples  blancs ,  pourquoi  les  rouges ,  les  olivâtres , 
les  cendrés  de  TAmérique  viendraient-ik  de  nos 
contrées  ?  &  d'ailleurs  ,  quelle  ferait  la  contrée 
primitive  ? 

La  nature ,  qui  couvre  U  terre  de  fleurs  ,  de  fruits , 
d'arbres  ,  d*animauK  ,    n'en  a*t-elle  d'abord  placé 
que  dans  un  feul  terrain ,  pour  qu'ils  fe  répandiflent 
ëe-lÀ  dans  le  refte  du  monde  ?  ou  ferait-ce  ce  terrain 
qui  aurait  eu  d'abord  toute  Therbe  &  toutes  les 
fourmis,  &;  qui  les  aurait  envoyées  au  refte  de  la 
terre  ?  comment  la  moufle  Se  les  fapins  de  Norwège 
auraient -ils   pafle  aux  terres  auftrales  ?  Quelque 
terrain  qu'on  imagine  ,  il  eft  prefque  tout  dégarni 
de  ce  que  les  autres  produifent.  Il  faudra  fuppofer 
qu'originairement  il  avait  tout ,  &  qu'il  ne  lui  refte 
prefque  plus  rien.  Chaque  climat  a  fes  produâions 
différentes  ,  &:  le  plus  abondant  eft  très-pauvre  en 
eomparaifon  de  tous  les  autres  enfemble.  Le  maître 
de  la  nature  a  peuplé  fc  varié  tout  le  globe.  Les 
fapins  de  la  Norwège  ne  font  point  affurément  les 
pè^cs  des  girofliers  des  Moluqties  ;  ic  ils  ne  tirent 
pas  plus  leur  origine  des  fapins   d'un  autre  pays 
que  l'herbe  des  champs  d'Archangel  n'cft  produite 
par  l'herbe  des  bords  du  Gange.  On  ne  s'avifc  point 
de  pcnfer  que  les  chenilles  &  les  limaçons  d'une 
partie  du  monde  foient  originaires  d'une  autre  partie  ; 
pourquoi  s'étonner  qu'il  y  ait  en  Amérique  quelques 
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efpèces  d'animaux ,  quelques  races  d'hommeiS  fem- 
blables  aux  nôtres  ? 

L'Amérique ,  ainfi  que  TAfrique  &  TAfiç,  produit 
des  végéutix  ,des  animaux  qui  reflemUent  à  ceux  de 
TËurope  ;  &  tout  de  même  encore  que  l'Afrique  & 
TAfie ,  elle  en  produit  beaucoup  qui  n'ont  aucune 
analogie  à  ceux  de  l'ancien  monde. 

I^s  terres  du  Mexique  «  du  Pérou,  du  Canada 
n'avaient  jamais  porté  ni  le  froment  qui  (ait  noire 
nourriture  ,  ni  le  raifin  qui  fait  notre  boiffon  ordi- 
naire, nlles  olives  dont  nous  tirons  tanxde  fecQurs , 
ni  lai  plupart  de  nos  fruits.  Toutes,  nos  bêtes  de  Animaux, 
ibmme  &  de  charrue  ,  chevaux ,  chameaux  ,  ânes ,  tout"*di^e^ 
boeufs ,  étaient  abfolument  inconnus*  Il  y  avait  dés  ^^  ^^  ^^' 
efpèces  de  bœufs  &  de  moutons  «  mais  toutes  diffé- 
rentes des  nôtres*  Les  moutons  du  Pérou  étaient 
'  plus  grands ,  plus  forts  que  ceux  d'Europe  ,  &  fer- 
vaient  à  porter  des  fardeaux.  Leurs  bœufs  tenaient 
à  la  fois  de  nos  bufles  &:  de  nos  chameaux.  On 
trouva  dans  le  Mexique  des  troupeaux  de  porcs , 
qui  ont  fur  le  dos  une  glande  remplie  d'une  matière 
ondueufe  &  fétide  :  point  de  chiens  ,  point  de 
chats.  Le  Mexique,  le  Pérou  avaient  une  efpcce  de 
lions  ,  mais  petits  &  privés  de  crinière  ;  &  ce  qui 
eft  plus  fingulier ,  le  lion  de  ces  climats  était  un 
animal  poltron. 

On  peut  réduire,  fi  l'on  veut,  fous  une  feule 
efpèce  tous  les  hommes,  parce  qu'ils  ont  tous  les 
mêmes  organes  de  la  vie ,  des  fens  k  du  mouvement  : 
mais  cette  efpèce  parut  évidemment  divifée  en  plu- 
fleurs  autres ,  dans  le  phyfique  Se  dans  le  moral. 
Quant   au  phyfique  ,    on   crut  voir  dans  les 
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Efquimaux ,  qui  habitent  vers  le  foîxantîème  degré 
du  nord ,  une  figure ,  une  taille  femblable  à  celle  des 
Lappons.  Des  peuples  voifins  avaient  la  face  toute 
velue.  Les  Iroquois ,  les  Hurons  &  tous  les  peuples 
jufqu^à  la  Floride  parurent  olivâtres  &  fans  aucun 
poil  fur  le  corps ,  excepté  la  tête.  Le  capitaine  Rogers , 
qui  navigea  vers  les  côtes  de  la  Californie ,  y  dé- 
couvrit des  peuplades  de  Nègres  qu'on  ne  foupçon- 
Variétédans  naît  pas  dans  FAmérique.  On  vit  dans  Tifthme  dé 
I^j^     "*  Panama  une  race  qu'on  appelle  les  Dariens,  {a)  qui 
a  beaucoup  de  rapport  aux  Albinos  d'Afrique.  Leur 
taillé  eft  tout  au  plus  de  quatre  pieds  ;  ils  font  blancs 
comme  les  Albinos ,  &  c'eft  la  feule  race  de  l'Améri- 
que qui  foit  blanche.  Leurs  yeux  rouges  font  bordés 
de    paupières   façonnées    en    demi-cercle.    Ils  ne 
voient  &  ne  fortent  de  leurs  trous  que  la  nuit  ;  ils 
font  parmi  les  hommes  ce  que  les  hiboux  font  parmi 
les  oifeaux.  Les  Mexicains  ,  les  Péruviens  parurent 
d'une  couleur  bronzée ,  les  Brafiliens  d'un  rouge  plus 
foncé ,  les  peuples  du  Chili  plus  cendrés.  On  a  exa- 
géré la  grandeur  des  Patagons ,  qui  habitent  vers 
le  détroit  de  Magellan  ;  mais  on  croit  que  c'eft  la 
nation  de  la  plus  haute  taille  qui  foit  fur  la  terre. 

Parmi  tant  de  nations  fi  différentes  de  nous, 
&  fi  différentes  entr'elles  ,  on  n'a  jamais  trouvé 
d'hommes  ifolés  ,  folitaires ,  errans  à  l'aventure  à  la 
manière  des  animaux ,  s^accouplant  comme  eux  au 
hafard  ,  &  quittant  leurs  femelles  pour  chercher 
feuls  leur  pâture.  Il  faut  que  la  nature  humaine  ne 
comporte  pas  cet  état,  &  que  par-tout  Tinflinâ  de 

{a)   On  ne  voit  preTqiie  plus  aujourd'hui  de  ces  Darùtu. 
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Tefpèce  Tentraîne  à  la  fociété  comme  à  la  liberté  ; 
c'eft  ce  qui  fait  que  la  prifon,  fans  aucun  commerce 
avec  les  hommes ,  eft  un  fupplice  inventé  par  les 
tyrans  ,  fupplice  qu*un  fauvage  pourrait  moins  fup* 
porter  encore  que  l'homme  civilifé. 

Du  détroit  de  Magellan  jufqu'à  la  baied'Hudfon , 
on  a  vu  des  familles  ra0emblées,  Se  des  huttes  qui 
compofaient  des  villages  ;  point  de  peuples  errans 
qui  changeaient  de  demeures  félon  les  faifons  » 
comme  les  Arabes -Bédouins  8c  les  Tartares  ;  en 
effet,  ces  peuples  n'ayant  point  de  bêtes  de  fomme, 
n  auraient  pu  tranfporter  aifément  leurs  cabanes. 
Par-tout  on  a  trouvé  des  idiomes  formés .  par  lef- 
quels  les  plus  fauvages  exprimaient  le  petit  nombre 
de  leurs  idées;  c'eft  encore  un  inftinâ  des  hommes 
de  marquer  leurs  befoins  par  des  articulations.  De* 
là  fe  font  formées  nécefiairement  tant  de  langues 
différentes ,  plus  ou  moins  abondantes ,  félon  qu'on 
a  eu  plus  ou  moins  de  connaiflances.  Ainfi  la  langue 
des  Mexicains  était  plus  formée  que  celle  des  Iro-' 
quois  ,  comme  la  nôtre  eft  plus  régulière  &  plus 
abondante  que  celle  des  Samoîèdes. 

De  tous  les  peuples  de  l'Amérique ,  un  feul  avait  SoUU  adoré. 
une  religion,  qui  femble  au  premier  coup  d'oeil  ne 
pas  offenfer  notre  raifon.  Les  Péruviens  adoraient 
le  foleil  comme  un  aftre  bienfefant ,  femblables  en 
ce  point  aux  anciens  Perfans  Se  aux  Sabéens  ;  mais 
fi  vous  en  exceptez  les  grandes  &  nombreufes  nations 
de  l'Amérique ,  les  autres  étaient  plongées  pour  la 
plupart  dans  une  ff  upidité  barbare.  Leurs  aflemblées 
n'avaient  rien  d'un  culte  réglé  ;  leur  créance  ne 
çQnftituetit  point  ^ne  religion,  Jl  eft  çonftant  que  le$ 
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Bralîliens  ,  les  Caraïbes ,  les  Mofquites  ,  les  peu* 
plades  de  la  Guiane ,  celles  da  Nord  n'avaient  pas 
plus  de  notion  diftinâe  d'un  Dieu  fuprême  que  ics 
cafres  de  T  Afrique.  Cette  connaiflance  demande  une 
raifon  cultivée  ,  Se  leur  raifon  ne  Tétait  pas.    La 
nature  feule  peut  infpirer  l'idée  confufe  de  quelque 
chofe  de  puilFant ,  de  terrible  ,  à  un  fauvage  qui 
verra  tomber  la  foudre ,  ou  un  fleuve  fe  déborder. 
Mais  ce  n'eft-là  que  le  faible  commencement  de  la 
connaiiTance  d'an  Dieu  créateur  :  cette  connaiflTance 
raifonnée  manquait  même  abfolument  à  toute  VA^ 
mérique. 
Superaitioni     Les  autres  Américains  qui  s*étaient  fait  une  religion 
l'avaient  faite  abominable.  Les  Mexicains  n'étaient 
pas  les  feuls  qui  facrifiaflent  des  hommes  à  je  ne 
fais  quel  être  malfefant  ;  on  a  prétendu  même  que 
les  Péruviens  fouillaient  auffi  le  culte  du  foleil  par 
de  pareils  holocauftes  ;  mais  ce  reproche  paraît  avoir 
été  imaginé  par  les  vainqueurs  pour  excufer  leur 
barbarie.  Les  anciens  peuples  de  notre  hémifphère , 
&  les  plus  policés  de  lautre  fe  font  reifemblés  par 
cette  religion  barbare. 

Heirrtra  nous  affure  que  les  Mexicains  mangeaient 
les  viâimes  humaines  immolées.  La  plupart  des 
premiers  voyageurs  Se  des  miffionnaires  difent  tous 
que  les  Brafiliens  ,  les  Caraïbes  ,  les  Iroquois  ,  les 
Hurons  &  quelques  autres  peuplades  mangeaient 
les  captifs  faits  à  la  guerre  ;  &  ils  ne  regardent  pas 
ce  fait  comme  un  ufage  de  quelques  particuliers  , 
mais  comme  un  ufage  de  nation.  Tant  d'auteurs 
Anthropo-  anciens  &  modernes  ont  parlé  d'anthropophages 
pliages.        q^ijj^  ç£j.  ^jjfgçiiç  jjç  içg  jijçj.^  j^  yjg  çi^  j  y  25  quatre 
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{auvages  amené»  du  Mifliflipi  à  Fontainebleau.  Il  y 

avait  parmi  eux  une  femme  de  couleur  cendrée  comme 

fes  compagnons  ;  je  lui  demandai  par  Tinterprète  qui 

les  coxkduHjaiit  fi  elle  avait  mangé  quelquefois  de  la 

chair  huniaine  ;  elle  me  répondit  que  oui ,  très- 

fxoidemcrkt  ,  8c  comme  à  une  queAion  ordinaire. 

Cette  atrocité  fi  révoltante  pour   notre  nature  eft 

pourtant    bien  moins  cruelle  que  le  meurtre,  La 

véritable  barbarie  eft  de  donner  la  mort,  Se  non  de 

difputer  un  mort  aux  corbeaux  ou  aux  vers.  Des 

peuples  chaiTeurs  ,  tels  qu'étaient  les  Brafiliens  8c 

les  Canadiens  ,  des  infulaires  comme  les  Caraïbes  ^ 

n ayant  pas  toujours  une  fubfifîance  affurée,  ont  pu 

devenir  quelquefois  anthropophages.  La  famine  8c 

la  vengeance  les  ont  accoutumés  à  cette  nourriture  ;. 

&  quand    nous   voyons  dans  les  fiècles  les  plus 

civilifés      le  peuple    de   Paris  dévorer  les   feftes 

fangjans    du  maréchal  (T Ancre ,   8c  le  peuple  de  la 

Haye  manger  le  cœur  du  grand  -  penfionnaire  rf^  Et  chez  nom 

Wtt  ,    nous    ne   devons    pas    être   iurpris  qu  une 

horreur    chez   nous    paffagère    ait    duré  chez  les 

fauvages. 

Les  plus  anciens  livres  que  nous  ayons  ne  nous  Et  chez  la 
permettent  pas  de  douter  que  la  faim  n'ait  pouffe  ^" 
Us  hommes  à  cet  excès.  Moïfe  même  menace  les 
Hébreux  dans  cinq  verfets  du  Deutéronome  qu'ils 
mangeront  leurs  enfans  s'ils  tranfgreflent  fa  loi. 
Le  prophète  Ezichitl  répète  la  même  menace  ,  8c 
enfuite  ,  félon  plufieurs  commentateur^ ,  il  promet 
aux  Hébreux  ,  de  la  part  de  Dr  eu  ,  que  s'ils  fc 
défendent  bien  contre  le  roi  de  Perfe ,  iïs  auront 
à  manger  de  la  chair  de  cheval  8c  de  la  chair  de 
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cavalier.  { 1 1  )  Marco  Paolo ,  ou  Marc  Paul ,  dit  que 
de  fon  temps ,  dans  une  partie  de  la  Tartarie ,  les 
magiciens  ou  les  prêtres  (  c'était  la  même  chofe  ) 
avaient  le  droit  de  manger  la  chair  des  criminels 
condamnés  à  la  mort.  Tout  cela  foulève  le  cdeur  ; 
mais  le  tableau  du  genre  humain  doit  fouvent  pro-- 
duire  cet  effet. 

Comment  des  peuples  toujours  féparés  les  uns 
des  autres  ont-ils  pu  fe  réunir  dans  une  fi  horrible 
coutume  ?  faut -il  croire  qu'elle  n'eft  pas  abfolu- 
ment  auffi  oppofée  à  la  nature  humaine  qu'elle  le 
paraît  ?  Il  eft  fur  qu'elle>eft  rare  ,  mais  il  eft  fur 
qu'elle  exifte. 

On  ne  voit  pas  que  ni  les  Tartares  ni  les 
Juifs  aient  mangé  fouvent  leurs  femblables.  La 
faim  &  le  défefpoir  contraignirent  aux  fiéges  de 
Sancerre  &  de  Paris,  pendant  nos  guerres  de  religion, 
des  mères  à  fe  nourrir  de  la  chair  de  leurs  enfans. 
Le  charitable  las  Cafas ,  évêque  de  Chiapa ,  dit  que 
cette  horreur  n'a  été  commîfe  en  Amérique  que  par 
quelques  peuples  chez  lefquels  il  n'a  pas  voyagé. 
Dampierrt  affure  qu'il  n'a  jamais  rencontré  d'anthro- 

(x  x)  En  examiaant  ce  pafiTage  ,  OA  voit  que  Dieu  ordonne  d^abord 
aux  Ifraclites  d^annoncer  aux  oifcaux  de  proie  8c  aux  bêtes  féroces  quHl 
leur  donnera  à  dévorer  la  ehair  des  princes  &  des  guerriers  ;  enfuite  ,"fan9 
que  la  conftruâion  grammaticale  puifle  déterminer  à  qui  il  s^adrefle , 
il  parle  de  manger  fur  fa  table  la  chair  des  chevaux  &  des  cavaliers. 
Suppofera-t-on  que  Dieu  répète  deux  ibis  de  fuite  la  même  invitation 
aux  oifcaux  de  proie,  de  peur  qu^ls  ne  Tentendent  pas  bien  du  premier 
coup  ?  leur  propofe-t-il  de  fe  mettre  à  fa  table  ?  fa  table  eft-elle  la  terre 
fur  laquelle  il  fert  de  la  chair  humaine?  ou  enfin  en  promet-il  aux 
Jui&  pour  leur  récompenfe?  G'eft  aUx  théologiens  à  juger  laquelle 
de  CCS  deux  interprétations  eft  la  plus  conforme  à  Tidée  qu^ils  Ce  font  de 
TEtre  fuprême. 
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pophages  ,  8c  il  n'y  a  peut-être  pas  aujourd'hui  deux 
peuplades  ou  cette  horrible  coutume  foit  en  ufage.       / 

Il  ell  un  autre  vice  tout  différent,  qui femble plus    Sodomie. 

oppofé  au  but  de  la  nature ,  que  cependant  les  Grecs 

ont  vanté  ,  que  les  Romains  ont  permis ,  qui  s'eft 

perpétué  dans  les  nations  les  plus  polies  »  &  qui  eft 

beaucoup  plus  commun  dans  nos  climats  chauds  & 

tempérés   de    l'Europe  ic  de  TAfie   que  dans  les 

glaces   du   feptentrion.   On  a  vu  en  Amérique  ce 

même  effet  des  caprices  de  la  nature  humaine.  Les 

Brafiliens     pratiquaient  cet  ufage   monftrueux    & 

commun  ;  les  Canadiens  l'ignoraient.  Comment  fe 

peut-il  encore  qu'une  paffion  qui  renverfe  les  lois 

de  la  propagation  humaine  fe  foit  emparée  dans  les 

deux  hémifphères  des  organes  de  la  propagation 

même  ?  {q) 

Une  autre  obfervation  importante,  c'eft  qu'on  a  Population, 
trouvé  le  milieu  de  l'Amérique  affez  peuplé ,  &  les 
deux  extrémités  vers  les  pôles  peu  habitées  ;  en 
général,  le  nouveau  monde  ne  contenait  pas  le 
nombre  d'hommes  qu'il  devait  contenir.  Il  y  en  a 
certainement  des  caufes  naturelles  ;  premièrement 
le  froid  exceflif  qui  eft  auffi  perçant  en  Amérique , 
dans  la  latitude  de  Paris  &  de  Vienne ,  qu'il  Teft 
à  notre  continent  au  cercle  polaire. 

£n  fécond  lieu ,  les  fleuves  font  pour  la  plupart 
en  Amérique  vingt ,  trente  fois  plus  larges ,  au  moins» 
que  les  nôtres.  Les  inondations  fréquentes  ont  du 
porter  la  ftérîlité ,  &  par  conféquont  la  mortalité 
dans  des  pays  immenfes.  Les  montagnes  beaucoup 

[i]  Vo^ez  daas  le  diSiotamrt  phUo/ophifit  Tart.    Amowr  ficratipit^ 
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plo9  hautes  font  auffi  fins  ifibabitables  que  le^ 
nôtres  ;  des  poîfons  vioïcûs  &  durables,  dont  la  terre 
d'Amérique  eft  couverte,  rendent  mortelk  ta  plu$ 
iégère  atteinte  d'une  Qèche  trempée  dans  ces  poifons  ^ 
enfin  la  fiupidité  de  Fcfpèce  humaine  dans  une  partie 
de  cet  hémifphcre  a  dû  influer  beaucoup  fur  la 
dépopulation.  On  a  connu  en  général  que  Fenten- 
dément  humain  n'efl  pas  fi  formé  dans  le  nouveau 
monde  que  dans  Tancien.  L'homme  eft  dans  tous 
les  deux  un  animal  très  -faible  ;  les  enfans.périflent 
par-tout ,  faute  d'un  foin  convenable  ;  &  il  ne  faut 
pas  croire  que  »  quand  les  habitans  des  bords  du 
Rhin  ,  de  TElbe  8c  de  la  Viflule  plongeaient  dans 
ces  fleuves  les  enfans  nouveaux  nés  dans  la  rigueur 
de  rhiver,  les  femmes  allemandes  Se  farmates  éle- 
vaflent  alors  autant  d'enfans  qu'elles  en  élèvent 
aujourd'hui ,  furtout  quand  ces  pays  étaient  couverts 
de  forêts  qui  rendaient  le  climat  plus  mal-fain  8c 
plus  rude  qu'il  ne  l'eft  dans  nos  derniers  temps. 
Mille  peuplades  de  l'Amérique  manquaient  d'une 
bonne  nourriture.  On  ne  pouvait  ni  fournir  aux 
enfans  un  bon  lait ,  ni  leur  donner  enfuite  une  fub- 
fiftancc  faine ,  ni  même  fuffifante.  Plufieurs  cfpèces 
d'animaux  carnafliers  font  réduites ,  par  ce  défaut 
de  fubfiftance ,  à  une  très-petite  quantité  ;  8c  il  faut 
s'étonner  fi  on  a  trouvé  dans  l'Amérique  plus 
d'hommes  que  de  finges. 
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De  Fernand  Cortez. 


C 


I E  fut  de  rîle  de  Cuba  que  partît  Fernand  Corin    1 5 1 9* 
pout  de  nouvelles  expéditions  dans  le  continent.  Ce     Entrcprife 
fimplc  lieutenant  du  gouverneur  d'une  île  nouvelle-  M«dqiM. 
ment  découverte,  fuivi  de  moins  de  fix  cents  hommes, 
n'ayant  que  dix-huit  chevaux  &  quelques  pièces  de 
campagne  ,  va  fubjuguer  le  plus  puiflant  Etat  de 
l'Amérique.  D'abord  il  eft  affez  heureux  pour  trouver 
un  efpagnol  qui ,   ayant  été  neuf  ans  prifonnier  à 
Jucatan  fur  le  chemin  du  Mexique,  lui  fert  d'inter- 
prète.  Une  américaine ,  qu'il  nomme  Dona  Marina , 
devient  à  la  fois  fa  maîtrefle  Se  fon  confeil ,  &  apprend 
bientôt  affez  d'efpagnol  four  être  auffi  une  interprète 
utile.  Ainfi  l'amour ,  la  religion ,  l'avarice ,  la  valeur 
&  la    cruauté   ont  conduit  les  Efpagnols  dans  ce 
nouvel  hémifphère.  Pour  comble  de  bonheur ,  on 
trouve  un  volcan  plein  de  foufre  ;  on  découvre  du 
falpêtre ,  qui  fert  à  renouveler  dans  le  befoin  la 
poudre  confommée  dans  les  combats.  Coria  avance 
le  long  du  golfe -du  Mexique ,  tantôt  careffant  les 
naturels  du  pays  ,  tantôt  fefant  la  guerre.  Il  trouve 
des  villes  policées  où  les  arts  font  en  honneur.  La 
puiffante  République  de  Tlafcala ,  qui  fleuriffait  fous 
un  gouvernement  ariftocratique  ,  s'oppofe  à  fon 
paffage  :  mais  la  vue  des  chevaux  ,  &  le  bruit  fcul 
du  canon   mettaient  en  fuite    ces  multitudes  mal 
arnlées  :  il  fait  une  paix  auffi  avantagcufe  qu'il  le 
veut.  Six  mille  de  fes  nouveaux  alliés  de  Tlafcala 

EJfai  fur  Us  mœurs  ^  ùc.  Tome  III,  X 
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raccompagnent  dans  fon  voyage  du  Mexique.  H 
entre  dans  cet  empire  fans*  réfiftance  ,  malgré  les 
défenfes  du  fouverain.  Ce  fouverain  commiandait 
cependant ,  à  ce  qu'on  dit ,  à  trente  vaffaux  ,  dont 
chacun  pouvait  paraître ,  à  la  tête  de  cent  mille  hom- 
mes aimés  de  flèches  Se  de  ces  pierres  tranchantes  qui 
leur  tenaient  lieu  de  fer.  S'attendait-on  à  trouver  le 
gouvernement  féodal  établi  au  Mexique  ! 
Dcfcriptîoîi       La  ville  de  Mexico  ,  bâtie  au  milieu  d'un  ^and 

de  Mexico.  ,     .     ,         ,         ,  i      !»•     i     n    • 

lac  ,  était  le  plus  beau  monument  de  linduftnc 
américaine.  Des  chauflées  immenfes  travejfaient  le 
lac  tout  couvert  de  petites  barques  faites  de  troncs 
d'arbres.  On  voyait  dans  la  ville  des  maifons  fpa- 
cieufes  &  commodes  conftruit^s  de  pierre  ,  des 
marchés  ,  des  boutiques  qui  brillaient  d'ouvrages 
d'or  &:  d'argent  cifelés  8c  fculptés  ,  de  vaiflelle  de 
terre  verniflee  ,  d'étoffes  de  coton  ,  &  de  tilfus  de 
plumes  qui  formaient  des  defTeins  éclatans  par  les 
plus  vives  nuances.  Auprès,  du  grand  marché  était 
un  palais  où  l'on  rendait  fommairement  la  juflicc 
aux  marchands  ,  comme  dans  la  jurifdiâion  des 
confuls  de  Paris  ,  qui  n'a  été  établie  que  fous  le 
|X)i  Otaries  IX,  après  la  deftruâion  de  l'empire  du 
"^^^Mexique.  Plufieurs  palais  de  l'empereur  Moieiuma 
augmentaient  la  fomptuofité  de  la  ville.  Un  d'eux 
s'élevait  fur  des  colonnes  de  jafpe,  &  était  deftiné 
à  renfermer  des  curiofités  qui  ne  fervaient  qu'au 
plaifir.  Un  autre  était  rempli  d'armes  offenfives  Se 
défenfi  ves  garnies  d'or  &  de  pierreries.  Un  autre  était 
entouré  de  grands  jardins,  où  l'on  ne  cultivait  que 
des  plantes  médicinales  ;  des  intendans  les  diftri- 
huaient   gratuitement   aux  malades.    On    rendait 


d'hommes. 
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compte  au  roi  du  fuccès  de  leurs  ufages  ,  &  les 
médecins  en  tenaient  regiftre  à  leur  manière  fans 
avoir  Tufage  de  l'écriture.  Les  autres  efpèces  de 
magnificence  ne  marquent  que  le  progrès  des  arts  ; 
celle-là  marque  le  progrès  de  la  morale. 

S'il  n'était  pas  de  la  nature  humaine  de  réunir  le 
meilleur  ic  le  pire ,  on  ne  comprendrait  pas  comment 
cette  morale  s'accordait  avec  les  facrifices  humains 
dont  le  fang  regorgeait  à  Mexico  devant  l'idole  de 
Vifiliputjli ,  regardé  comme  le  dieu  des  armées.  Les 
ambafladeurs  de  Moteiuma  dirent  à  Cortez ,  à  ce  qu'on 
prétend ,  que  leur  maître  avait  facrifié  dans  fes  Sacrifices 
guerres  près  de  vingt  mille  ennemis  chaque  année 
dans  le  grand  temple  de  Mexico.  C'eft  une  très- 
grande  exagération  ;  on  fent  qu'on  a  voulu  colorer 
par-là  les  injuftices  du  vainqueur  de  Motetuma  ; 
mais  enfin ,  quand  les  Efpagnols  entrèrent  dans  cç 
temple,  ils  trouvèrent  parmi  fes  ornemens  des 
crânes  d'hommes  fufpendus  comme  des  trophées. 
C'eft  ainfi  que  l'antiquité  nous  peint  le  temple  de 
Diane  dans  la  Cherfonèfe  taurique. 

Il  n'y  a  guère  de  peuples  dont  la  religion  n'ait 
été  inhumaîiie  8c  fanglante  ;  vous  favez  que  les  Gau- 
lois ,  les  Carthaginois ,  les  Syriens ,  les  anciens  Grecs 
immolèrent  des  hommes.  La  loi  des  Juifs  femblaît 
permettre  ces  facrifices  ;  il  eft  dit  dans  le  Lévitique: 
Si  uru  ame  vivante  a  étépromife  â  Dieu  ,  on  ne  pourra  la 
racheter ,  ilfatU  quelle  meuYe.  Les  livres  des  Juifs  rap- 
portent que  ,  quand  ils  envahirent  le  petit  pays  des 
Cananéens  ,  ils  maflacrèrent  dans  plufieurs  villages 
les  hommes  ,  Içs  femmes  ,  les  enfans  8c  les  animaux 
domeftiques,  parce  qu'ils  avaient  été  dévoués.  G  eil 
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fur  cette  loi  que  furent  fondés  les  fermens  Atjephté , 
qui  facrifia  fa  fille,  &  de  Saul,  qui  fans  les  cris  de 
Tarmée  eût  immolé  fon  fils.  C'eft  elle  encore  qui  auto- 
rifait  Samiiel  à  égorger  le  roi  Agag ,  prifonnier  de  SaUl , 
&  à  le  couper  en  morceaux  ;  exécution  aufli  horrible 
8c  aufli  dégoûtante  que  tout  ce  qu'on  peut  voir  de 
plus  affreux  chez  les  fauvages.  D'ailleurs  il  paraît 
que  chez  les  Mexicains  on  n'immolait  que  les  enne- 
mis ;  ils  n'étaient  point  anthropophages  comme  un 
très-petit  nombre  de  peuplades  américaines. 

Leur  police  en  tout  le  refte  était  humaine  &:  fage. 
L'éducation  de  la  jeuneflc  formait  un  des  plus  grands 
objets  du  gouvernement.  Il  y  avait  des  écoles  pu- 
bliques ,  établies  pour  l'un  &  l'autre  fexe.  Nous 
admirons  encore  les  anciens  Egyptiens  d'avoir  connu 
que  l'année  eft  d'environ  trois  cents  foixante  &  cinq 
jours.  Les  Mexicains  avaient  pouffe  jufque-là  leur 
aftronomie. 

La  guerre  était  chez  eux  réduîtç  en  art  ;  c'eft  ce 
qui  leur  avait  donné  tant  de  fupériorité  fur  leurs 
voifins.  Un  grand  ordre  dans  les  finances  maintenait 
la  grandeur  de  cet  empire  /  regardé  par  fes  voifins 
avec  crainte  8c  avec  envie. 

Mais  ces  animaux  guerriers ,  fur  qui  les  principaux 
efpagnols  étaient  montés ,  ce  tonnerre  artificiel  qui 
fe  formait  dans  leurs  mains ,  ces  châteaux  de  bois 
qui  les  avaient  apportés  fur  l'océan ,  ce  fer  dont  ils 
étaient  couverts ,  leurs  marches  comptées  par  des 
Efpagnols  viâoires  ,  tant  de  fujets  d'admiration,  joints  à  cette 
j™J|°"^*^"faibleffe  qui  porte  les  peuples  à  admirer;  tout  cela 
fit  que ,  quand  Corta  arriva  dans  la  ville  de  Mexico, 
il  fut  jeçu  par  Mokiutna  comme  fon  miaître,  8c  par 
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les  habîtans  comme  leur  dieu.  On  fe  mettait  à  genoux 
dans  les  rues  ,  quand  un  valet  efpagnol  paflait.  On 
raconte  qu'un  cacique ,  fur  les  terres  duquel  paffait 
un  capitaine  efpagnol ,  lui  préfenta  des  cfclaves  8c 
du  gibier.  Si  tu  es  dieu ,  lui  dit-il ,  voilà  des  hommes , 
mange-les  ;  fi  tu  es  homme ,  voilà  des  vivres  que  ces 
cfclaves  t'apprêteront. 

Ceux  qui  ont  fait  les  relations  de  ces  étranges 
cvénemens  les  ont  voulu  relever  par  des  miracles^ 
qui  ne  fervent  en  effet  qu'à  les  rabaifler.  Le  vrai 
miracle  fut  la  conduite  de  Caria.  Peu  à  peu  la  cour 
dt  Motauma  s'apprivoifant  avec  fes  hôtes  ofa  les 
traiter  comme  des  hommes.  Une  partie  des  Efpagnols 
était  à  la  Vera-Cruz  fur  le  chemin  du  Mexique. 
Un  général  de  l'empereur  ,  qui  avait  des  ordres 
fecrets ,  les  attaqua;  &  quoique  fes  troupes  fuffent 
vaincues ,  il  y  eut  trois  ou  quatre  efpagnols  de  tués. 
La  tête  d'un  d'eux  fut  même  portée  à  Moteiuma. 
Alors  CorUi  fit  ce  qui  s'eft  jamais  fjiit  de  plus  hardi 
en  politique.  Il  va  au  palais  fuivi  de  cinquante 
efpagnols  ,  &:  accompagné  de  la  Dona  Marina ,  qui 
lui  fert  toujours  d'interprète  ;  alors  mettant  en  ufage 
la  perfuafion  &  la  menace  ,  il  emmène  l'empereur 
prifonnier  au  quartier  efpagnol ,  le  force  à  lui  livrer 
'ceux  qui  ont  attaqué  les  fiens  à  la  Vera-Cruz  ,  & 
fait  mettre  les  fers  aux  pieds  &  aux  mains  de  l'em- 
pereur même  ,  comme  un  général  qui  punit  un 
fimple  foldat  ;  enfuite  il  l'engage  à  fe  reconnaître 
publiquement  vaffal  de  Charles-Quint. 

Moteiuma  &  les  principaux  de  l'empire  donnent    Tribut  îm- 
pour  tribut  attaché  à  leur  hommage  fix  cents  mille  Mexique. 
marcs  d'or  pur ,  avec  une  incroyable  quantité  de 
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pierreries  ,  d'ouvrages  d'or ,  &  de  tout  ce  que  l'in- 
du ftrie  de  plufieurs  iiècles  avait  fabriqué  de  plus 
rare.  CorUz  xn  mit  à  part  le  cinquième  pour  fon 
maître,  prit  un  cinquième  pour  lui,  &  diflribua  le 
refte  à  fcs  foldats. 
Cortn  mu-       On  peut  compter  parmi  les  plus  grands'  prodiges, 
queavac^q  4^^  ^^^  conquérans  de  ce  nouveau  monde  fe  déchi- 
cent»    hom-  rant  eux-mêmes ,  les  conquêtes  n'en  foufirirent  pas. 
™^'  Jamais  le  vrai  ne  fut  moins  vraifemblable.  Tandis 

que  Corta  était  prêt  de  fubjuguer  l'empire  du 
Mexique  avec  cinq  cents  hommes  qui  lui  reliaient, 
le  gouverneur  de  Cuba,  Vdajquez  ,  plus  oflFenfé  de  la 
gloire  de  Cortn  fon  lieutenant  que  de  fon  peu  de 
foumiflion,  envoie  prefque  toutes  fes  troupes,  qui 
confiftaient  en  huit  cents  fantailins  ,  quatre-vingts 
cavaliers  bien  montés  ,  &  deux  petites  pièces  de 
canon,  pour  réduire  Cortn,  le  prendre  prifonnîer, 
&  pour fu  ivre  le  cours  de  fes  vidoires.  Cortn  ayant 
d'un  côté  mille  efpagnols  à  combattre,  Se  lecontinent 
à  retenir  dans  la  foumiiCon  ,  lailfa  quatre-vingts 
hommes  pour  lui  répondre  de  tout  le  Mexique ,  & 
marcha  fuivi  du  refte  contre  fes  compatriotes.  Il  en 
défait  une  partie,  il  gagne  l'autre.  Enfin  cette  armée 
qui  venait  pour  le  détruire  fe  range  fous  fes  dra- 
peaux ,  8c  il  retourne  au  Mexique  avec  elle. 
Uempereur  L'empereur  était  toujours  en  prifon  dans  fa  capi- 
prilbnnic?"*^  talc ,  gardé  par  quatre-vingts  foldats.  Celui  qui  les 
des  Efpa-  commandait ,  nommé  Alvaredo ,  fur  un  bruit  vrai  ou 
parfcsfujete.  f^i^^  que  Ics  Mexicains  confpiraient  pour  délivrer 
leur  maître  ,  avait  pris  le  temps  d'une  fête ,  où  deux 
mille  des  premiers  feigneurs  étaient  plongés  dans 
l'ivreiTe  de  leurs  liqueurs  fortes  :  il  fond  fur  eux  avec 
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cinquante  foldats ,  les  égorge  eux  &  leur  fuite  fans 
réfiftance ,  &  les  dépouille  de  tous  les  ornemens  d'or 
&  de  pierreries  dont  ils  s'étaient  parés  pour  cette 
fête.  Cette  énormité,  que  tout  le  peuple  attribuait  * 
avec  raifon  à  la  rage  de  l'avarice ,  fouleva  ces  hommes 
trop  patiens  :  8c  quand  Corta  arriva ,  il  trouva  deux 
cents  mille  américains  en  armes  ,  contre  quatre* 
vingts  e(pagnols  occupés  à  fe  défendre  ic  à  garder 
l'empereur.  Ils  affiégèrcnt  Cariez  pour  délivrer  leur 
roi;  ils  fe  précipitèrent  en  foule  contre  les  canons 
&  les  moufquets.  Antonio  de  Solis  appelle  cette 
aâion  une  révolte  ,  &  cette  valeur  une  brutalité  : 
tant  rinjuftice  des .  vainqueurs  a  pa(fé  jufqu'aux 
écrivains. 

L'empereur  Motezuma  mourut  dans  un  de  ces  com- 
bats ,  bleflemalheureufementde  la  main  defcs  fujets. 
Cortez  ofapropoferà  ce  roi,  dont  il  caufait  la  mort» 
de  mourir  dans  le  chriftianifme  ;  fa  concubine  Dana 
Marina  était  la  catéchifte.  Le  roi  mourut  en  implo- 
rant inutilement  la  vengeance  du  ciel  contre  les  ufur- 
pateurs.  Il  IsûiTa  des  enfans  plus  faibles  encore  que 
lui ,  auxquels  les  rois  d'Efpagne  n'ont  pas  craint  de 
laifler  des  terres  dans  le  Mexique  même;  8c aujour- 
d'hui les  defcendans  en  ligne  droite  de  ce  puiifant 
empereur  vivent  à  Mexico  même.  On  les  appelle  les 
comtes  de  Motezuma  ;  ils  font  des  (impies  gentilshommes 
chrétiens ,  8c  confondus  dans  la  foule.  G'eft  ainli 
que  les  fultans  turcs  ont  laiffé  fubfifter  à  Conftan- 
tinople  une  famille  des  Pàléologues.  Les  Mexicains 
créèrent  un  nouvel  empereur ,  animé  comme  eux  du 
défir  de  la  vengeance.  C'eft  ce  fameux  Gatimx)zin^ 
dont  la  dcûinée  fut  encore  plus  funefte  que  celle 

X4 
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de  Moiauma.  Il  arma  tout  le  Mexique  contre  les 
Erpagnols/ 

Le  défefpoir,  Topiniâtreté  de  la  vengeance  8c  de 
lahaine  précipitaient  toujours  ces  multitudes  contre 
.  ces  mêmes  hommes  qu'ils  n'ofaicnt  regarder  aupa- 
ravant qu'à  genoux.  Les  Efpagnols  étaient  fatigués 
de  tuer,  8c  les  Américains  fe  fuccédaient  en  foule 
fans  fe  décourager.  Cortez  fut  obligé  de  quitter  la 
ville  ,  où  il  eût  été  affamé  ;  mais  les  Mexicains  avaient 
rompu  toutes  les  chauffées.  Les  Efpagnols  firent  des 
ponts  avec  les  corps  des  ennemis  ;  mais  dans  leur 
retraite  fanglante  ils  perdirent  tous  les  tréfors  qu'ils 
avaient  ravis  pour  Charles-Quint  8c  pour  eux.  Chaque 
jour  de  marche  était  une  bataille  :  on  perdait  tou- 
jours quelque  efpagnol ,  dont  le  fang  était  payé 
par  la  mort  de  pluficurs  milliers  de  ces  malheureux 
qui  combattaient  prefque  nus. 

Coriez  n'avait  plus  de  flotte.  Il  fit  faire  par  fes  fol- 
dats ,  8c  par  les  Tlafcaliens  qu'il  avait  avec  lui ,  neuf 
bateaux,  pour  rentrer  dans  Mexico  par  lelàc  même 
qui  femblait  lui  en  défendre  l'entrée. 

Les  Mexicains  ne  craignirent  point  de  donner  un 
combat  naval.  Quatre  à  cinq  mille  canots,  chargés 
chacun  de  deux  hommes  ,  couvrirent  le  lac ,  8c  vin- 
rent attaquer  les  neuf  bateaux  de  Cortez  ^  fur  lefquels 
il  y  avait  environ  trois  cents  hommes.  Ces  neuf 
brigantins.qui  avaient  du  canon  renverfèrcnt  bientôt 
la  flotte  ennemie.  Corta  avec  le  refte  de  fes  troupes 
combattait  fur  les  chauffées.  Vingt  efpagnols  tués 
dans  ce  combat ,  8c  fept  ou  huit  prifonniers  fefaient 
un  événement  plus  important  dans  cette  partie  du 
monde  que  les  multitudes  de  nos  morts  dans  nos 
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batailles.Les  prifonniers  furentfacrifiés  dansle  temple 
du  Mexique.  Mais  enfin,  après  de  nouveaux  combats , 
on  prit  Galimozin  k  Timpératrice  fa  femme.  C'eft  ce 
Gatimmn ,  fi  fameux  par  les  paroles  qu'il  prononça , 
lorfqu  un  receveur  des  tréfors  du  roi  d'Efpagne  le 
fit  mettre  fur  des  charbons  ardens ,  pour  favoir  en 
quel  endroit  du  lac  il  avait  fait  jeter  fcs  richefles  ;  fon 
grand-prêtre  condamné  au  même  fupplice  jetait  des 
cris;  &  Gatimoiin  lui  dit  :  Et  moi  Juis-je  fur  un  lit  de 
rqfes  ? 

Corta  fiit  maître  abfolu  de  la  ville   de   Mexico    1521. 
avec  laquelle  tout  le  relie  de  l'empire  tomba  fous  la 
domination  efpagnole ,  ainfi  que  la  Caflille  d'or  , 
le  Darien  &  toutes  les  contrées  voifines. 

Quel  fut  le  prix  des  fervices  inouïs  de  Corta,  ^  Ctrteupet' 
celui  qu'eut  Colombo  ;  il  fut  perfécuté  ,  Se  le  même  a^wk  va^^u 
évêque  Fonfeca ,  qui  avait  contribué  à  faire  renvoyer  l'Amérique  , 
le  découvreur  de  l'Amérique  chargé  de  fers ,  voulut  lombo  pour 
faire  traiter  de  même  le  vainqueur.  Enfin  malgré  les  *voir  «iccou- 

■*  .        .  -  ^'rt  le  nou- 

titres  dont  Cortei  fut  décoré  dans  fa  patrie ,  il  y  fut  veau  monde. 
peu  confidéré.  A  peine  put-il  obtenir  audience  de 
Charles-Quint  :  un  jour  il  fendit  la  preffe  qui  entou- 
rait le  coche  de  l'empereur ,  &  monta  fur  l'étrier  de 
la  portière.  Cfiarles  demanda  quel  était  cet  homme  : 
99  c'cft ,  répondit  Corta  ,  celui  qui  vous  a  donné 
55  plus  d'Etats  que  vos  pères  ne  vous  ont  laifle  de 
•J  villes,  n 
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CHAPITRE     CXLVIII. 

De  la  conqtiête  du  Pérou. 

Lj  ORtEX,  ayant  fournis  à  Charles-Quint  plus  de  deux 
cents  lieues  de  nouvelles  terres  en  longueur ,  Se  plus 
de  cent  cinquante  en  largeur ,  croyait  avoir  peu  fait* 
L'ifthme  qui  rcflerre  entre  deux  mers  le  continent 
de  rAmérique  n'eft  pas  de  vingt  cinq  lieues  com- 
munes :  on  voit  du  haut  d'une  montagne,  près  de 
Nombre  de  Dios ,  d'un  côté  la  mer  qui  s'étend  de 
l'Amérique  jufqu'à  nos  côtes,  Se  de  l'autre  celle  qui 
fe  prolonge  jufqu'aux  grandes  Indes.  La  première 
a  été  nommée  mer  du  Nord^  parce  que  nous  femmes 
au  Nord  ;  la  féconde  mtr  du  Svd^  parce  que  c'eft  au 
Sud  que  les  grandes  Indes  font  fituées*.  On  tenta 
donc  dès  Tan  1513  de  chercher  par  cette  mer  du 
Sud  de  nouveaux  pays  à  foumettre* 

Vers  Tan  1527  deux  iimples  aventuriers ,  Diego 
d'Almagro ,  8c  Francejco  Pizarro ,.  qui  même  ne  connaif- 
faicnt  pas  leur  père  ,  8c  dont  l'éducation  avait  été 
fi  abandonnée  qu'ils  ne  favaient  yii  lire  ni  écrire , 
furent  ceux  par  qui  Charles-Quint  acquit  de  nouvelles 
terres  plus  vaftcs  8c  plus  riches  que  le  Mexique. 
D'abord  ils  reconnaiffcnt  trois  cents  lieues  de  côtes 
américaines  en  cinglant  droit  au  Midi  ;  bientôt  ils 
entendent  dire  que  vers  la  ligne  équinoxiale  Se  fous 
l'autre  tropique,  il  y  a  une  contrée  immenfe  où  l'or, 
l'argent  ic  les  pierreries  font  plus  communs  que  le 
bois ,  ic  que  le  pays  eft  gouverné  par  un  roi  auffi 
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defpotique  que  Motauma  ;  car  dans  tout  Tunivers 
le  defpotifme  cft  le  fruit  de  la  richeffc. 

Du  pays  de  Cufco  ,  8c  des  environs  du  tropique  Gnndeor 
du  Capricorne ,  jufqu  à  la  hauteur  deTîle  des  Perles ,  ^  ^^' 
qui  eft  au  (ixième  degré  de  latitude  feptentrionale , 
un  feul  roi  étendait  fa  domination  abfolue  dans 
refpace  de  près  de  trente  degrés.  Il  était  d'une  race 
de  conquérans  qu'on  appelait  Incas.  Le  premier  de 
ces  incas  qui  avait  fubjugué  le  pays ,  &  qui  lui 
impofa  àfts  lois ,  paflait  pour  le  fils  du  foleil.  Ainfi 
les  peuples  les  plus  policés  de  Tancien  monde  &: 
du  nouveau  fe  reflemblaient  dans  Tufage  de  déifier 
les  hommes  extraordinaires  ,  foit  conquérans ,  foit 
légiflateurs. 

Garcilaffo  de  la  Vega^  iffu  de  ces  incas  ,  tranfporté 
à  Madrid,  écrivit  leur  hiftoire  vers  Tan  1608.  Il 
était  alors  avancé  en  âge ,  &  fon  père  pouvait  aifé- 
ment  avoir  vu  la  révolution  arrivée  vers  Tan  1530. 
Il  ne  pouvait,  à  4a  vérité  ,  favoir  avec  certitude  ufogodes 
rhilloire  détaillée  de  (es  ancêtres.  Aucun  peuple  ^"*^"**** 
de  TAmérique  n'avait  connu  Tart  de  l'écriture,  fem- 
blables  en  ce  point  aux  anciennes  nations  tartares  « 
aux  habitans  de  l'Afrique  méridionale ,  à  nos  ancêtres 
les  Celtes  ,  aux  peuples  du  Septentrion.  Aucune  de 
ces  nations  n'eut  rien  qui  tint  lieu  de  l'hifioire.  Les 
Péruviens  tranfrnettaient  les  principaux  £ûts  à  la 
pofiérité  par  des  nœuds  qu'ils  fefaient  à  des  cordes* 
Mais  en  général  les  lois  fondamentales ,  les  points 
les  plus  eflentiels  de  la  religion ,  les  grands  exploits 
dégagés  de  détails  paflent  afiez  fidellemcnt  de  bouche 
en  bouche.  Ainfi  Garcilaffo  pouvait  être  inftruit  de 
quelques  principaux  événemens»  G'eft  fur  ces  objets 
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feuls  qu'on  peut  l'en  croire.  Il  affurc  que  dans  tout 
le  Pérou  on  adorait  le  foleil ,  culte  plus  raifonnable 
qu'aucun  autre ,  dans  un  monde  où  la  raifon  humaine 
n'était  point  perfeâionnée.  Pline,  chez  les  Romains  , 
4ans  les  temps  les  plus  éclairés  ,  n'admet  point 
d'autre  dieu.  Platon ,  plus  éclairé  que  Pline  ,  avait 
appelé  le  foleil  le  fils  de  D  i  s  u  ,  la  fplendeur  du 
Père  ;  8c  cet  aftrc  long-temps  auparavant  fut  révéré 
par  les  mages  &  par  les  anciens  Egyptiens.  La 
même  vraifemblance  Se  la  même  erreur  régnèrent 
également  dans  les  deux  hémifphères. 

Les  Péruviens  avaient  des  obélifques ,  des  gnomons 
réguliers ,  pour  marquer  les  points  des  équinoxes  &: 
des  folftices.  Leur  année  était  de  trois  cents  foixante 
&  cinq  jours  ;  peut-être  la  fcience  de  l'antique 
Egypte  ne  s'étendit  pas  au-delà.  Ils  avaient  élevé 
des  prodiges  d'architeâure ,  &  taillé  des  ftatues  avec 
un  art  furprenant.  C'était  la  nation  la  plus  policée 
&  la  plus  induftrieufe  du  nouveau  monde. 
Magnificence  L'inca  Huejcar  ,  père  àiAtahalipa  »  dernier  înca 
fous  qui  ce  vafte  empire  fut  détruit,  l'avait  beau- 
coup augmenté  8c  embelli.  Cet  inca  qui  conquit  tout 
le  pays  de  Quito,  aujourd'hui  la  capitale  du  Pérou , 
avait  fait  par  les  mains  de  fes  foldats  &  des  peuples 
vaincus  un  grand  chemin  de  cinq  cents  lieues  de 
Cufcojufqu'àQuito,  à  travers  des  précipices  comblés 
&  des  montagnes  applanies.  Ce  monument  de  l'obéif- 
fance  &  de  l'induftrie  humaine  n'a  pas  été  depuis 
entretenu  par  les  Efpagnols.  Des  relais  d'hommes 
établisdedemi-lieueen  demi-lieue  portaient  les  ordres 
du  monarque  dans  tout  fon  empire.  Telle  était  la 
police.  Et  fi  on  veut  juger  de  la  magnificence ,  il 
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fuffit  de  favoîr  que  le  roi  était  porté  dans  fes  voyages 
fur  un  trône  d'or ,  qu'on  trouva  pcfer  vingt -cinq 
mille  ducats  ,  &  que  la  litière  de  lames  d'or  fur 
laquelle  était  le  trône  était  foutenue  par  des  premiers 
de  l'Etat. 

Dans  les  cérémonies  pacifiques  &  religieufes  k 
l'honneur  du  foleil ,  on  formait  des  danfes  :  rien 
n'efl  plus  naturel;  c'eft  un  des  plus  anciens  ufages 
de  notre  hémifphère.  Hwjcar  pour  rendre  les  danfes 
plus  graves  fit  porter  par  les  danfeurs  une  chaîne 
d'or  longue  de  fept  cents  de  nos  pas  géométriques  , 
&  groffe  comme  le  poignet  ;  chacun  en  foulevait  un 
chaînon.  Il  faut  conclure  de  ce  fait  que  l'or  était 
plus  commun  au  Pérou  que  ne  l'eft  parmi  nous 
le  cuivre. 

François  Piiarro  attaqua  cet  empire  avec  deux  cents 
cinquante  fantafiins  ,  foixante  cavaliers  &  une  dou« 
zaine  de  petits  canons  que  traînaient  fouvent  les 
efclaves  des  pays  déjà  domptés*  Il  arrive  parla  mer 
du  Sud  à  la  hauteur  de  Quito  par-delà  l'équatcun 
Âtabalipa ,  fils  à'HueJcar ,  régnait  alors  ;  il  était  vers 
Quito  avec  environ  quarante  mille  foldats  armés  de 
flèches  &:  de  piques  d'or  &  d'argent.  Piiarro  com- 
mença comme  Cortez  par  une  ambaifade ,  &  offrit  à 
l'inca  l'amitié  de  CharUs-Qjtini.  L'inca  répond  qu'il  ne 
recevra  pour  amis  les  déprédateurs  de  fon  empire 
que  quand  ils, auront  rendu  tout  ce  qu'ils  ont  ravi 
fur  leur  route  ;  8c  après  cette  réponfe  il  marche 
aux  Efpagnols.  Quand  l'armée  de  l'inca ,  &  la  petite 
troupe  caftillane  furent  en  préfence,  les  Efpagnols. 
voulurent  encore  mettredc  leur  côté  jufqu'au%  appa- 
rences de  la  religion.   Un  moine  nommé  Valvcrda  ^ 
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fait  cvêquc  de  ce  pays  même  qui  ne  leur  appartenait 
pas  encore ,  s'avance  avec  un  interprète  vers  Tinca , 
une  bible  à  la  main ,  &  lui  dit  qu'il  faut  croire  tout 
ce  qui  cft  dit  dans  ce  livre.  II  lui  fait  un  long 
fcrmon  de  tous  les  myftcres  du  chriftianifme.  Les 
hiftoriens  ne  s^accordent  pas  fur  la  manière  dont  le 
fermon  fut  reçu  ;  mais  ils  conviennent  tous  que  la 
prédication  finit  par  le  combat. 

Les  canons,  les  chevaux  &les  armes  de  fer  firent 
furies  Péruviens  le  même  effet  que  furies  Mexicains  ; 
on  n'eut  guère  que  la  peine  de  tuer  ;  Se  Atabalipa^ 
arraché  de  fon  trône  d'or  par  les  vainqueurs  ,  fut 
chargé  de  fers. 

Cet  empereur  pour  fe  procurer  une  liberté  prompte 
promît  une  trop  groffe  rançon  ;  il  s'obligea ,  félon 
Herrera  &  Xarata ,  de  donner  autant  d'or  qu'une  des 
falles  de  fes  palais  pouvait  en  contenir  jufqu'à  la 
hauteur  de*  fa  main ,  qu'il  éleva  en  l'air  au-deffus  de 
fa  tête.  Auffi-tôt  fes  courriers  partent  de  tous  côtés 
pour  affembler  cette  rançon  immenfe  ;  l'or  8c  l'argent 
arrivent  tous  les  jours  au  quartier  des  Efpagnols  ;  mais 
foit  que  les  Péruviens  fe  laffaffent  de  dépouiller 
l'empire  pour  un  captif,  foit  quAtabalipa  ne  les 
prcffât  pas ,  on  ne  remplit  point  toute  l'étendue  de 
fes  promeffes.  Les  efprits  des  vainqueurs  s'aigrirent  ; 
leur  avarice  trompée  monta  à  cet  excès  de  rage 
qu'ils  condamnèrent  l'empereur  à  être  brûlé  vif; 
toute  la  grâce  qu'ils  lui  promirent  ,  c'eft  qu'en  cas 
qu'il  voulût  mourir  chrétien  on  l'étranglerait  avant 
de  le  brûler.  Ce  même  évêque  Valverda  lui  parla 
de  chriftianifme  par  un  interprète  ;  il  le  baifa ,  & 
immédiatement  aprè$  on  le  pendit ,  &  on  le  jeta  dans 
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les  flammes.  Le  malheureux  Garcilajfo  înca,  devenu 
cfpagnol,  dit  qixAtabalipa  avait  été  très-cruel  envers 
fa  famille  8c  qu'il  méritait  la  mort  ;  mais  il  n'pfe 
pas  dire  que  ce  n'était  point  aux  Efpagnols  à  le 
punir.  Quelques  écrivains  témoins  oculaires ,  comme 
Xarata ,  prétendent  que  François  Piiarro  était  déjà 
parti  pour  aller  porter  à  Charles-Quint  une  partie  des 
tréfors  d'Atabalipa ,  Se  que  d'Almagro  feul  fut  cou- 
pable de  cette  barbarie.  Cet  évêque  de  Chiapa,  que 
j'ai  déjà  cité,  ajoute  qu'on  fit  foufFrir  le  mémcfup- 
plice  à  plufieurs  capitaines  péruviens  ,  qui,  par  une 
générofitéauffi  grande  que  la  cruauté  des  vainqueurs  , 
aimèrent  mieux  recevoir  la  mort  que  de  découvrir 
les  tréfors  de  leurs  maîtres. 

Cependant ,  de  la  rançon  déjà  pzyétpZTAtabalipa, 
chaque  cavalier  efpagnol  eut  deux  cents  quarante 
marcs  en  or  pur  ;  chaque  fantaffin  en  eut  cent 
foixante  :  on  partagea  dix  fois  environ  autant  d'argent 
dans  la  même  proportion  ;  ainfi  le  cavalier  eut  un 
tiers  de  plus  que  le  fantaffin.  Les  officiers  eurent  des 
richeffes  immenfes  ;  &  on  envoya  à  Charks-Qmnt 
trente  mille  marcs  d'argent ,  trois  mille  d'or  non  tra- 
vaillé, &  vingt  mille  marcs  pefant  d'argent  avec 
deux  mille  d'or  en  ouvrages  du  pays.  L'Amérique 
lui  aurait  fervi  à  tenir  fous  le  joug  une  partie  de 
l'Europe ,  Se  furtout  les  papes  qui  lui  avaient  adjugé 
ce  nouveau  monde ,  s'il  avait  reçti  fouvent  de  pareils 
tributs. 

On  ne  fait  fi  on  doit  plus  admirer  le  courage 
opiniâtre  de  ceux  qui  découvrirent  Se  conquirent 
tant  de  terres  ,  ou  plus  détefter  leur  férocité  :  la 
même  fource ,  qui  efl  l'avarice ,  produifit  tant  de 
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bien  &  tant  de  mal.  Diego  iAlmagro  marche  à  Cufco 
a  travers  des  multitudes  qu  il  faut  écarter  ;  il  pénètre 
jufqu'au  Chili  par-delà  le  tropique  du  Capricorne. 
Par*touton  prend  pofleflion  au  nomàtCharks-QuirU. 
Bientôt  après  »  la  difcorde  fe  met  entre  les  vainqueurs 
du  Pérou,  comme  elle  avait  divifé  Vdajqun  &  Femand 
CorUi  dans  l'Amérique  feptentrionale. 

Diego  (TAlmagro  &  Francejco  Piiarro  font  la  guerre 
Goetft  ci-  civile  dans  Cufco  même ,  la  capitale  des  incas.  Toutes 
vainquena.  l^  recrues  qu  us  avaient  reçues  d  Jburope  le  parta* 
gent ,  &  combattent  pour  le  chef  qu'elles  choififlent. 
Ils  donnent  un  combat  fanglant  fous  les  murs  de 
Cufco  ,  fans  que  les  Péruviens  ofent  profiter  de 
raifaibliflement  de  leur  ennemi  commun  ;  au  contraire 
il  y  avait  des  péruviens  dans  chaque  armée  ;  ils  fe 
battaient  pour  leurs  tyrans  ;  &  les  multitudes  de 
péruviens  difperfés  attendaient  ftupidement  à  quel 
parti  de  leurs  deftruâeurs  ils  feraient  fournis  ,  Se 
chaque  parti  n'était  que  d'environ  trois  cents  hommes: 
tant  la  nature  a  donné  en  tout  la  fupériorité  aux 
Européens  fur  les  habitans  du  nouveau  monde. 
Enfin  dAlmagro  fut  fait  prîfonnier,  Se  fon  rival  Pizarro 
lui  fit  trancher  la  tête  ;  mais  bientôt  après  il  fut 
aflaffiné  lui-même  par  les  amis  dCAlmagro. 

Déjà  fe  formait  dans  tout  le  nouveau  monde  le 
gouvernement  efpagnol.  Les  grandes  provinces 
avaient  leurs  gouverneurs.  Des  audiences,  qui  font- 
à  peu  près  ce  que  font  nos  parlemens ,  étaient  éta- 
blie&  :  des  archevêques ,  des  évêques ,  des  tribu- 
naux d'inquifition ,  toute  la  hiérarchie  eccléfiaftique 
exerçait  fes  fonâions  comme  à  Madrid  ;  lorfquc 
les  capitaine^  qui  avaient  conquis  le  Pérou  pour 

l'empereur 
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rcmpcreur  CharUs-Quint  voulurent  le  prendre  pour 
eux-mêmes.  Un  fils  dCAlmagro  fe  fit  reconnaître  roi 
du  Pérou  ;  mais  d'autres  efpagnols  aimant  mieux 
obéir  à  leur  maître  qui  demeurait  en  Europe  qu'à 
leur  compagnon  qui  devenait  leur  fouverain,  le 
prirent  Se  le  firent  périr  par  la  main  du  bourreau. 
Un  frère  de  François  Pizarro  eut  la  même  ambition 
Se  le  même  fort.  Il  n'y  eut  contre  CharUs-Quint  de 
révoltes  que  celles  des  Efpagnols  mêmes ,  &  pas  une 
des  peuples  foumis. 

Au  milieu  de  ces  combats  que  les  vainqueurs 
livraient  cntr'eux  ,  ils  découvrirent  les  mines  du 
Potpfii ,  que  les  Péruviens  mêmes  avaient  ignorées. 
Ce  n'efl  point  exagérer  de  dire  que  la  terre  de  ce 
canton  était  toute  d'argent  ;  elle  eft  encore  aujour- 
d'hui très-loin  d'être  épuifée.  Les  Péruviens  travail- 
lèrent à  ces  mines  pour  les  Efpagnols  comme  pour 
les  vrais  propriétaires.  Bientôt  après  on  joignit  à 
ces  efclaves  des  nègres  qu'on  achetait  en  Afrique, 
Se  qu'on  tranfportait  au  Pérou  comme  des  animaux 
deftinés  au  fervice  des  hommes. 

On  ne  traitait  en  efifet  ni  ces  nègres  ,  ni  les  habi- 
tans  du  nouveau  monde ,  comme  une  efpèce  humaine.  Dépofitîons 
Ce  las  Cajas ,  religieux  dominicain ,  évêquede  Chiapa,  ^*J^^  ^'^^ 
duquel  nous  avons  parlé  ,  touché  des  mifères  de  Efpagnols. 
tant  dé  peuples  ,  eut  Iç  courage  de  s'en  plaindre 
à   firs  •  compatriotes  ,    à    Charles  -  Quint  &    à   fon 
fils    Philippe  II,  par  des     mémoires     que   nous 
avons  encore.  Il  y  repréfente  prefque  tous  les  Amé- 
ricains comme  des  hommes  doux  8c  timides,  d'im 
tempérament   faible    qui    les    rend   naturellement 
^fclaves.  Il  dit  que  les  Efpagnols  ne  regardèrent 
EJfoiJur  les  moturs^  ùc.  Tome  III.  Y 
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dans  cette  faibleffe  que  la  facilité  qu'elle  donnait 
aux  vainqueurs  de  les  détruire  ;  que  dans  Cuba  , 
dans  la  Jamaïque  ,  dans  les  îles  voifines ,  ils  firent 
périr  plus  de  douze  cents  mille  hommes  ,  comme 
des  chafleurs  qui  dépeuplent  une  terre  de  bêtes 
fauves.  Je  les  ai  vus^  dit-il  .dans  tîle  S*  Domingue  & 
dans  la  Jamaïque  ^  remplir  les  campagnes  de  fourches  pati^ 
bulaires ,  auxquelles  ils  pendaient  ces  malheureux  treize  à 
treize ,  en  t honneur ,  dijaient-ils ,  des  treize  apôtres.  Je  les  ai 
vus  donner  des  en/ans  à  dévorer  à  leurs  chiens  de  chaffè. 

Un  cacique  de  Tîle  de  Cuba ,  nommé  Hatucu  , 
condamné  par  eux  à  périr  par  le  feu ,  pour  n'avoir 
pas  donné  affez  d'or,  fut  remis ,  avant  qu'on  allumât 
le  bûcher ,  entre  les  mains  d'un  francifcain  qui 
l'exhortait  à  mourir  chrétien ,  &  qui  lui  promettait 
le  ciel.  Quoi  !  les  Efpagnols  iront  donc  au  ciel  ? 
demandait  le  cacique  :  oui  fans  doute  ,  difait  le 
moine.  Ah  !  s'il  eft  ainfi,  que  je  n'aille  point  au  ciel, 
répliqua  ce  prince.  Un  cacique  de  la  nouvelle  Gre- 
nade ,  qui  eft  entre  le  Pérou  &  le  Mexique ,  fut  brûlé 
publiquement  pour  avoir  promis  en  vain  de  remplir 
d'or  la  chambre  d'un  capitaine. 

Des  milliers  d'américains  fervaient  aux  Efpa- 
gnols de  bêtes  de  fomme,  &  on  les  tuait  quand  leur 
laffitude  les  empêchait  de  marcher.  Enfin  ce  témoin 
oculaire  affirme  que  dans  les  îles  &  fur  la  terre 
ferme  ce  petit  nombre  d'européens  a  fait  périr 
plus  de  douze  millions  d'américains.  Pour  vous  juJU- 
Jier,  ajoute-t-il  ,  vous  dites  que  ces  malheureux  s'étaient 
rendus  coupables  de  Jacrijicts  humains;  que,  par  exemple , 
dans  le  temble  du  Mexique  on  avait  Jacrijié  vingt  mille 
hommes  :  je  prends  à  témoin  le  ciel  ù  la  terre  que  les 
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Mexicains^  ujant  du  droit  barbare' de  la  guerre  ,  ii avaient 
pas  Jhitfotiffrir  la  mort  dans  leurs  temples  à  cent  cinquante 
prifonniers. 

13e  tout  ce  que  je  viens  de  citer  il  réfultë  que 
probablement  les  Efpagnols  avaient  beaucoup  exa- 
géré les  dépravations  des  Mexicains ,  &:  que  Févêque 
de  Chiapa  outrait  auffi  quelquefois  fes  reproches 
contre  fes  compatriotes.  Obfervons  ici  que  fi  on 
réproche  aux  Mexicains  d'avoir  quelquefois  facrifié 
des  ennemis  vaincus  au  Dieu  de  la  guerre ,  jamais 
les  Péruviens  ne  firent  de  tels  facrifices  au  foleil, 
qu'ils  regardaient  comme  le  Dieu  bienfefant  de  la 
nature.  La  nation  du  Pérou  était  peut-être  la  plus 
douce  de  toute  la  terre. 

Enfin  les  plaintes  réitérées  de  las  Cafas  ne  furent 
pas  "inutiles.  Les  lois  envoyées  d'Europe  ont  un  peu 
adouci  le  fort  des  Américains.  Ils  font  aujourd'hui 
fujets  fournis  &  non  efclaves. 

CHAPITRE      CXLIX. 

Du  premier  voyage  autour  du  monde* 

Vj^  E  mélange  de  grandeur  &  de  cruauté  étonne  ic 
indigne.  Trop  d'horreurs  déshonorent  les  grandes 
aâions  des  vainqueurs  de  l'Amérique  ;  mais  la  gloire 
de  Colombo  eft  pure.  Telle  eft  celle  de  Magalhaens  , 
que  nous  nommons  Magellan,  qui  entreprit  de  faire 
par  mer  le  tour  du  globe,  &  de  Scbajlien  Cano ^  qui 
acheva  le  premier  ce  prodigieux  voyage ,  qui  n'çft. 
plus  un  prodige  aujourd'hui. 

Y  a 
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Ce  fut  en  1 5  1 9  ,  dans  le  commencement  des 
conquêtes  efpagnoles  en  Amérique ,  Se  au  milieu  des 
grands  fuccès  des  Portugais  en  Afie  &  en  Afrique , 
que  Magellan  découvrit  pour  rEfpagne  le  détroit  qui 
porte  fon  nom ,  qu'il  entra  le  premier  dans  la  mer 
du  Sud,  &  qu'en  voguant  de  l'Occident  à  l'Orient, 
il  trouva  les  îles  qu'on  nomma  depuis  Mariants. 
Habîtansdes    .Ces  îles  Marianes ,  fituées  près  de  la  ligne ,  méritent 

îles  Marianes  .  •       «•«  t        t.    i^*^  •  #* 

fausreUgion,  ^^^  attention  particulière.  Les  nabitans  ne  connaii- 
ignorat  le  faient  point  le  feu ,  &  il  leur  était  abfolument  inutile. - 
mien.  Hs  fc  nourriffaient  des  fruits  que  leurs  terres  pro- 

duifent  en  abondance ,  furtout  du  cacao  »  du  fagon  » 
moelle  d'une  efpècc  de  palmier  qui  eft  fort  au-deflus 
du  riz ,  &  du  rima ,  fruit  d'un  grand  arbre  qu'on  a 
nommé  tarhrt  à  pain ,  parce  que  ces  fruits  peuvent 
en  tenir  lieu  ;  on  prétend  que  la  durée  ordinaire  de 
leur  vie  eft  de  cent  vingt  ans.  On  en  dit  autant  des 
Brafiliens.  Ces  infulaires  n'étaient  ni  fauvages  ni 
cruels  ;  aucune  des  commodités  qu'ils  pouvaient 
déiirer  ne  leur  manquait.  Leurs  maifons  bâties  de 
planches  de  cacaotiers ,  induftrieufement  façonnées  , 
étaient  propres  &  régulières.  Ils  cultivaient  des 
jardins  plantés  avec  art  ;  &  peut-être  étaient-ils  les 
moins  malheureux  &  les  moins  méchans  de  tous  les 
hommes.  Cef)endant  les  Portugais  appellèrent  leur 
pays  les  îles  des  Larrons ,  parce  que  ces  peuples  igno-i 
rant  le  tien  &  le  mien  mangèrent  quelques  provi fions 
du  vaiffeau.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  religion  chez 
eux  que  chez  les  Hottentots  ,  ni  chez  beaucoup  de 
nations  africaines  Se  américaines.  Mais  au-delà  de 
ces  îles  ,  en  tirant  vers  les  Moluques ,  il  y  en  a 
d'autres  où  la  religion  mahométane  avait  été  portée 
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du  temps   de»  califes.  Les  mahométans  y  avaient 
abordé  par  la   mer  de  l'Inde .  k  les  chréricns  y 
venaient  par  la  mer  du  Sud.  Si  les  mahométans 
arabes  avaient  connu  la  bouffole  ,  c'était  à  eux  à 
découvrir  F  Amérique  ;  ils  étaient  dans  le  chemin; 
mais  ils  n'ont  jamais,  navigé  plus  loin  qu'à  l'île  de 
Mindanao ,  à  l'oueft  des  Manilles-  Ce  vafte  archipel 
«tait  peuplé    d'hommes  d'efpèces  différentes  ,  les     Toujoun 
uns  blancs,  les  autres  noirs  ,  les  autres  olivâtres  JeWW 
ou  rouges.  On  a  toujours  trouve  la  nature  plu8™«« 
variée  dans  les  climats  chauds  que  dans  ceux  du 
Septentrion. 

^u  refte  ce  Magdian  était  un  portugais  auquel 
on  avait  refufé  une  augmentation  de  paye  de  fix 
ecus.  Ce  refus  le  détermina  à  fervir  l'Efpagne,  & 
a  chercher  par  l'Amérique  un  pafTage  pour  aller 
partager  les  poffefiions  des  Portugais  en  Afie.  En 
tact  y  fes  compagnons  après  fa  mort  s'établirent  à 
Tidor ,  la  principale  des  îles  moluqucs ,  où  croiflent 
les  .plus  précieufes  épiceries. 

Les  Portugais  furent  étonnés  d'y  trouver  les 
Efpagnols ,  8c  ne  purent  comprendre  comment  ils  y 
avaient  abordé  par  la  mer  orientale  ,  lorfque  tous 
les  vaiffeaux  du  Portugal  ne  pouvaient  venir  que 
de  l'Occident.  Ils  ne  foupçonnaient  pas  que  les 
Efpagnols  euffent  fait  une  partie  du  tour  du  globe. 
Il  fallut  une  nouvelle  géographie  pour  terminer  le 
différend  des  Efpagnols  8c  des  Portugais  ,  8c  pour 
réfbnner  l'arrêt  que  la  cour  de  Rome  avait  porté 
fur  leurs  prétentions  8c  fur  les  limites  de  leurs 
découvertes. 

Il  faut  favoir  que  ,  quand  le   célèbre  prince 
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dom  Henri  commençait  à  reculer  pour  nous  les 

bornes  de  l'univers,  les  Portugais  demandèrent  aux: 

papes  la  poffeffion  de  tout  ce  qu'ils  découvriraiei^t. 

LepupesVLa  coutume  fubGflait  de  demander  des  royaumes 

»cr  1x)rimtau  S*  Siéjge,  depuis  que  Grégoire  VII  s'était  mis 

8trOccide»t,  en  poffeffion  de  les  donner;  on  croyait  par-là  s'af- 

furer  contre  une  ufurpation  étrangère ,  Se  intéreffer 

la  religion  à   ces    nouveaux    établiffemens.     Plu- 

fieurg  pontifes  confirmèrent  donc  au  Portugal  les 

droits  qu'il  avait  acquis  ,  &  qu'ils  ne  pouvaient 

lui  ôter. 

Lorfque  les  Efpagnols  commençaient  à  s'établir 
dans  l'Amérique,  It  p3.pc  AlexandreVI diyi{?i  les  deux 
nouveaux  mondes  ,  l'américain  &:  l'afiatiquc  ,  en 
deux  parties  :  tout  ce  qui  était  à  l'orient  des  îles 
Açores  devait  appartenir  au  Portugal  ;  tout  ce  qui 
était  à  l'occident  fut  donné  à  l'Efpagne  ;  on  traça 
une  ligne  fur  le  globe  ,  qui  marqua  les  limites  de 
ces  droits  réciproques ,  8c  qu'on  appelle  la  ligne  de 
marcation.  Le  voyage  de  Magellan  dérangea  là  ligne 
du  pape.  Les  îles  Mariâmes  ,  les  Philippines  ,  les 
Moluques  fe  trouvaient  à  l'orient  des  découvertes 
*  portugaifes.  Il  fallut  donc  tracer  une  autre  ligne  , 
qu'on  appela  de  démarcation.  Qu'y  a-t-il  de  plus  éton- 
nant I  ou  qu'on  ait  découvert  tant  de  pays ,  ou  que  des 
évêques  de  Rome  les  aient  donnés  tous  ? 

Toutes  ces  lignes  furent  encore  dérangées  , 
lorfque  les  Portugais  abordèrent  au  Bréfil  ;  elles  ne 
furent  pas  plus  refpeâées  par  les  Français  &  par  les 
Anglais  ,  qui  s'établirent  enfuite  dans  l'Amérique 
feptentrionale.  Il  eft  vrai  que  les  Anglais  furtout 
n'ont  fait  que  glaner  après  lc§  xiches  moiffons  des 
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E^fpagTiols  :  mais  enfin  ils  y  ont  eu  des  établiflemens 
confidérables. 

Le  funefte  effet  de  toutes  ces  découvertes  8c  de 
ces  tranfplantations  a  été  que  nos  nations  commer-> 
çantes  fe  font  fait  la  guerre  en  Amérique  &  en  Afie , 
toutes  les  fois  qu  elles  fe  la  font  déclarée  en  Europe. 
Elles    ont  réciproquement   détruit   leurs    colonies 
naiSantes.  Les  premiers  voyages  ont  cii  pour  objet 
d'unir  toutes  les  nations  :  les  derniers  ont  été  entre- 
pris pour  nous  détruire  au  bout  du  monde. 

C*eft  un  grand  problème  de  fa  voir  fi  l'Europe  a 

gagné  en  fe  portant  en  Amérique.  Il  eft  certain  que 

les    Efpagnols   en  retirèrent  d'abord  des  richefles 

immenfes  :  mais  rEfpagne  a  été  dépeuplée,  8c  ces 

tréfors  partagés  à  la  fin  par  tant  d'autres  nations 

ont  remis  l'égalité  qu'ils  avaient  d'abord  ôtée.  Le 

prix  des  denrées  a  augmenté  par-tout.  Ainfi  perfonne. 

n^a  réellement  gagné.  Il  refte  à  favoir  fi  la  cochenille 

&   le  quinquina  font  d'un  affez  grand  prix  pour 

compenfer  la  perte  de  tant  d'hommes. 

CHAPITRE      CL. 

Du  Bréjil 

v^u  AN  D  les  Efpagnols  envahiffaîent  la  plus,  riche 
partie  du  nouveau  monde ,  les  Portugais  furchargés 
des  tréfors  de  l'ancien  négligeaient  le  Bréfil ,  qu'ils 
découvrirent  en  1500  ,  mais  qu'ils  ne  cherchaient 
pas. 

Leur  amiral  Cabrai ,  après  avoir  paffé  les  îles  du 
cap  verd,  pour  aller  par  la  mer  auftrale  d'Afrique 

Y  4 
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aux  côtes  du  Malabar  ,  prit  tellement  le  large  à 
rOccident  qu'il  vît  cette  terre  du  Bréfil  ,  qui  dé 
tout  le  continent  américain  eft  le  plus  voifin  de 
TÂfrique  ;  il  n'y  a  que  trente  degrés  en  longitude  de 
terre  au  mont  Atlas  :  c'était  celle  qu'on  devait  dé- 
couvrir la  première.  On  la  trouva  fertile  ;  il  y  règne 
un  printemps  perpétuel/Tous  les  babitans  grands, 
bien  faits  ,  vigourpux  ,  d'une  couleur  rougeâtrc , 
marchaient  nus  ,  à  la  réferve  d'une  large  ceinture 
qui  leur  fervait  de  poche. 

Qndsétûeot  C'étaient  des  peuples  cfaafleurs,  par  conféquent 
nfi*>«»-  n'ayant  pas  toujours  une  fubfiftance  affurée  :  de-là 
néceflairement  féroces ,  fe  fefant  la  guerre  avec  leurs 
flèches  &:  leurs  maflues  pour  quelques  pièces  de 
gibier,  comme  les  barbares  policés  de  l'ancien  conti- 
nent fe  la  font  pour  quelques  villages.  La  colère,  le 
reflentiment  d'une  injure  les  armait  fouvent ,  comme 
on  le  raconte  des  premiers  Grecs  &  des  Afiatiques. 
Ils  ne  facrifiaient  point  d'hommes ,  parce  que  n'ayant 
aucun  culte  religieux ,  ils  n'avaient  point  de  facrifices 
Anthropo-  à  faire ,  ainfi  que  les  Mexicains  ;  mais  ils  mangeaient 

^  *^  *        leurs  prifonniers  de  guerre  ;  8c  AméricVefpuce  rapporte 
^     dans  une  de  fes  lettres  qu'ils  furent  fort  étonnés 
quand  il  leur  fit  entendre  que  les  Européens  ne 
mangeaient  pas  leurs  prifonniers. 

Au  relie ,  nulles  lois  chez  les  Brafiliens  que  celles 
iquî  is'établiflaient  au  hafard  pour  le  moment  préfent 
par  la  peuplade  affemblée  ;  l'inflinâ  feul  les  gou- 
vernait. Cet  inflinâ  les  portait  à  chaffer  quand  ils 
avaient  faim  ,  à  fe  joindre  à  des  femmes  quand  le 
befoîn  le  demandait ,  &  à  fatisfaire  ce  befoin  paffagcr 
avec  de  jeunes  gens. 
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Ces  peuples  font  une  preuve  affez   forte   que    Preuve  q 
r  Amérique  n'avait  jamais  été  connue  de  Tancien  dê^^^aTr 
monde  ;  on  aurait  porté  quelque  religion  dans  cette  ™aw  <^^^^ 
terre  peu  éloignée  de  l'Afrique.  Il  eft  bien  difficile  *  °*^"^^* 
qu'il  rfy  lut  relié  quelque  trace  de  cette  religion 
qvielle  qu'elle  fût  ;  on  n'y  en  trouva  aucune.  Quel- 
ques charlatans ,  portant  des  plumes  fur  la  tête , 
excitaient   les    peuples   au  combat  ,  leur  fefaient 
remarquer  la  nouvelle  lune  ,   leur  donnaient  des 
herbes  qui  ne  guériifaient  pas  leurs  maladies  :  mais 
qu'on  ait  vu  chez  eux  des  prêtres  ,  des  autels  ,  un 
culte ,  c'eft  ce  qu'aucun  voyageur  n'a  dît ,  malgré 
la  pente  à  le  dire. 

Les  Mexicains ,  les  Péruviens ,  peuples  policés , 
avaient  un  culte  établi.  La  religion  chez  eux  main- 
tenait l'Etat ,  parce  qu'elle  était  entièrement  fubor- 
donnée  au  prince  ;  mais  il  n'y  avait  point  d'Etat 
chez  des  fauvages  fans  befoins  Se  fans  police. 

Le  Portugal  laifla  pendant  près  de  cinquante  ans 
languir  les  colonies  que  leurs  marchands  avaient 
envoyées  au  Bréfil.  Enfin  en  1559  on  y  fit  des 
établiflemens  folides  ,  &  les  rois  de  Portugal  eurent 
à  la  fois  les  tributs  des  deux  mondes.  Le  Bréfil 
augmenta  les  richeffes  des  Efpagnols  ,  quand  leur 
roi  Philippe  //s'empara  du  Portugal  en  1581.  LeS 
Hollandais  le  prirent  prefque  tout  entier  fur  leè 
Efpagnols  depuis  1625  jufqu'à  1630. 

Ces  mêmes  Hollandais  enlevaient  à  TEfpagnè     Portuga 
tout  ce  que  le  Portugal  avait  établi  dans  l'ancien  o*&d^n»^ 
monde  8c  dans  le  nouveau.  Enfin ,  lorfque  le  Portugal 
eut  fecoué  le  joug  des  Efpagnols  ,  il  fe  remit  eïi 
poiTeffion  des  côtes  du  BréîiL  Ce  pays  a  produit  à 
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CCS  nouveaux  maures  ce  que  le  Mexique,  le  Pérou 
&  les  îles  donnaient  aux  Efpagnols,  de  For,  de 
l'argent ,  des  denrées  précieufes.  Dans  nos  derniers 
temps  même  on  y  a  découvert  des  mines  de  diamans  , 
aufli  abondantes  que  celles  de  Golconde.  Mais  qu'cft- 
il  arrivé  ?  tant  de  richeffes  ont  appauvri  les  Portu- 
gais. Les  colonies  d'Afie,  du  Bréûl  avaient  enlevé 
beaucoup  d'habitans.  Les  autres ,  comptant  fur  Tor 
&  les  diamans ,  ont  cefle  de  cultiver  les  véritables 
mines  ,  qui  font  l'agriculture  &  les  manufaâures. 
Leurs  diamans  &  leur  or  ont  payé  à  peine  les  chofes 
néceflaîres  que  les  Anglais  leur  ont  fournies  ;  c'eft 
pour  l'Angleterre  en  eflfet  que  les  Portugais  ont  tra- 
vaillé en  Amérique.  Enfin,  en  i  756,  quand  Lisbonne 
a  été  renverféç  par  un  tremblement  de  terre ,  il  a  fallu 
que  Londres  envoyâtjufqu'àde  l'argent  monnoyé  au 
Portugal,  qui  manquait  de  tout.  Dans  ce  pays  le  roi 
cft  riche,  &  le  peuple  eft  pauvre. 

CHAPITRE     CLI. 

Des  pojfejjiom  des  Français  en  Amérique. 

JLiEs  Efpagnols  tiraient  déjà  du  Mexique  &  du 
Pérou  des  tréfors  imménfes ,  qui  pourtant  à  la  fia 
ne  les  ont  pas  beaucoup  enrichis  ;  quand  les  autres 
nations  ,  jaloufes  Se  excitées  par  leur  exemple  , 
n'avaient  pas  encore  dans  les  autres  parties  de  l'Amé- 
rique une  colonie  qui  leur  fût  avantageufe. 

L'amiral  Coligni^  qui  avait  eii  tout  de  grandes  idées , 
imagina  en  1557  fous  Henri  II  d'établir  les  Français 
&  fa  feâe  dans  le  Bréfil  ;  un  chevalier  de  ViUegagnon , 
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alors  calvinifte  ,  y  fut  envoyé.   Cfl/i/m  s'intéreffa  à     Le  Bréfii 
rexitreprife;  les  Genevois  n'étaient  pas  alors  d'àuffi  J^q^c^^ 
bons    commerçans  qu'aujourd'hui.   Calvin   envoya  «^«"ligion. 
plixs  de  prédicans  que  de  cultivateurs.  Ces  miniftres , 
q\ii  voulaient  dominer ,  eurent  avec  le  commandant 
de    violentes  querelles  ;  ils  excitèrent  une  f édition. 
La  colonie  fut  diviféé  ;  les  Portugais  la  détruifirent. 
Vtllegagnon  renonça  à  Calvin  &  à  fes  miniftres  ;  il  les 
traita  de  perturbateurs  ;  ceux-ci  le  traitèrent  d'athée , 
Se  le  Bréfil  fut  perdu  pour  la  France ,  qui  n'a  jamais 
fu  faire  de  grands  établiffemens  au  dehors. 

On  difait  que  la  famille  des  incas  s'était  retirée 
dans  ce  vafte  pays  dont  les  limites  touchent  à  celles 
du  Pérou  ;  que  c'était  là  que  la  plupart  des  Péru- 
viens avaient  échappé  à  l'avarice  8c  à  la  cruauté 
des  chrétiens  d'Europe  qui  habitaient  au  milieu  de^ 
terres  ,  près  d'un  certain  lac  Parima  dont  le  fable 
était  d'or  ;  qu'il  y  avait  une  ville  dont  les  toits  étaient 
couverts  de  ce  métal;  les  Efpagnols  appelaient  cette 
ville  Eldorado:  ils  la  cherchèrent  long-temps. 

Ce  nom  d'Eldorado  éveilla  toutes  les  puiffances.  Eldorado. 
La  reine  Elijaheth  envoya  en  1596  une  flotte  fous  Je 
commandement  du  favant  &  malheureux  Rawleg  , 
pour  difputer.aux  Efpagnols  ces  nouvelles  dépouilles. 
RawUg  en  effet  pénétra  dans  le  pays  habité  par  des 
.peuples  rouges.  Il  prétend  qu'il  y  a  une  nation  dont 
les  épaules  font  aufli  hautes  que  la  tête.  Il  ne  doute 
point  qu'il  n'y  ait  des  mines  ;  il  rapporta  une  cen- 
taine de  grandes  plaques  d'or ,  &  quelques  morceaux 
d'or  ouvragés  :  mais  enfin ,  on  ne  trouva  ni  de  ville 
Dorado ,  ni  de  lac  Parima,  Les  Français ,  après  plu- 
iieurs.  tentatives  9  s'établirent  en  1664  à  la  pointe 
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Cifome*  de  cette  grande  terre  dans  File  de  la  Gayenne,  qui 
n'a  qu'environ  quinze  lieues  communes  de  tour. 
C'eft-là  ce  qu'on  nomma  la  France  équinoxialc 
Cette  France  fe  réduifit  à  un  bourg  compofé  d'en- 
viron cent  cinquante  maifons  de  terre  &  de  bois  ; 
&  rile  de  Cayenne  n'a  valu  quelque  chofe  que 
fous  Louis  XIV  9  qui  le  premier  des  rois  de  France 
encouragea  véritablement  le  commerce  maritime  ; 
encore  cette  île  fut -elle  enlevée  aux  Français  par 
les  Hollandais  dans  la  guerre  de  1672  :  mais  une 
flotte  de  Louis  XIV  la  reprit.  Elle  fournit  aujour- 
d'hui un  peud^ndigo  &  de  mauvais  café.  La  Guiana 
était ,  dit-on  ,  le  plus  beau  pays  de  l'Amérique  on 
les  Français  puJQfent  s'établir ,  &  c'eft  celui  qu'ils 
négligèrent. 

On  leur  parla  de  la  Floride  entre  l'ancien  &  le 
nouveau  Mexique.  Les  Efpagnols  étaient  déjà  en 
pofleflion  d'une  partie  de  la  Floridie ,  à  laquelle  même 
ils  avaient  donné  ce  nom  :  mais  comme  un  armateur 
français  prétendait  y  avoir  abordé  à  peu  près  dans 
le  même  temps  qu'eux,  c'était  un  droit  à  difputer; 
les  terres  des  Américains  devant  appartenir  ,  par 
notre  droit  des  gens  ou  de  raviffeurs ,  non-feulement 
à  celui  qui  les  envahiflait  le  premier ,  mais  à  celui 
qui  difait  le  premier  les  avoir  vues. 

L'amiral  Coligni  y  avait  envoyé  fous  Charles  IX , 
vers  l'an  1564»  une  colonie  huguenote,  voulant 
toujoiurs  établir  fa  religion  en  Amérique,  comme  les 
1565-  Efpagnols  y  avaient  porté  la  leur.  Les  Efpagnols 
Pendus,  ruinèrent  cet  établiflement ,  &  pendirent  aux  arbres 
tous  les  français ,  avec  un  grand  écriteau  au  dos  ; 
Pendus ,  non  comme  français ,  mais  comme  hérétiques. 
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Quelque  temps  après  ,  un  gafcon  ,  nommé  le 
chevalier  de  Gaurgtus ,  fe  mit  à  la  tête  de  quelques 
corfaires  pour  effayer  de  reprendre  la  Floride.  Il 
s^empara  d*un  petit  fort  efpagnol ,  Se  fit  pendre  à 
fou  tour  les  prifonniçrs  ,  fans  oublier  de  leur  mettre 
un  écriteau  ;  Pendus  non  comme  ejpagnols ,  mais  comme 
voleurs  h  maranes.  Déjà  les  peuples  de  l'Amérique 
voyaient  leurs  déprédateurs .  européens  les  vengei: 
en  s'exterminant  les  uns  les  autres  ;  il  ont  eu  fouvent 
cette  confolation. 

Après  avoir  pendu  des  efpagnols  »  il  fallut ,  pour 
ne  le  pas  être  ,  évacuer  la  Floride  ,  à  laquelle  les 
Français  renoncèrent.  C'était  un  pays  meilleur 
encore  que  la  Guiane  :  mais  les  guerres  aâreufes  de 
religion  qui  ruinaient  alors  les  habitans  de  la  France 
ne  leur  permettaient  pas  d'aller  égorger  &  convertir 
des  fauvages  ,  ni  de  difputer  de  beaux  pays  aux 
Efpagnols. 

Déjà  les  Anglais  fe  mettaient  en  pofleflion  des 
meilleures  terres  8c  de$  plu&  avantageufement  fituées 
qu'on  puiiTe  pofféderdans  l'Amérique  feptentrionale , 
au-delà  de  la  Floride  ,  quand  deux  ou  trois  mar* 
chands  de  Normandie ,  fur  la  légère  efpérance  d'un 
petit  commerce  de  pelleterie ,  équipèrent  quelques 
vaifleaux ,  8c  établirent  une  colonie  dans  le  Canada ,  Canada. 
pays  couvert  de  neiges  8c  de  glaces  huit  mois  de 
l'année  ,  habité  par  des  barbares  ,  des  ours  8c  des 
cailors.  Cette  terre ,  découverte  auparavant  dès  Tan 
1535,  avait  été  abandonnée  ;  mais  enfin  après  plu- 
fieurs  tentatives ,  mal  appuyées  par  un  gouvernement 
qui  n'avait  point  de  marine ,  une  petite  compagnie  de 
marchands  de  Dieppe  8c  de  St  Malo ,  fonda  Québec 
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en  1608,  c'cft-à-dire  ,  bâtit  quelques  cabanes  ;  & 
ces  cabanes  ne  font  devenues  une  ville  que  fous 
Louis  XIV. 

Cet  établiflement ,  celui  de  Louisbourg,  Se  tous 
les  autres  dans  cette  nouvelle  France  ont  été 
toujours  très-pauvres,  tandis  qu'il  y  a  quinze  mille 
carroflcs  dans  la  ville  de  Mexico ,  &  davantage  dans 
celle  de  Lima.  Ces  mauvais  pays  n'en  ont  pas  moins 
été  un  fujet  de  guerre  prefquc  continuel ,  foit  avec 
les  naturels  ,  foit  avec  les  Anglais  qui ,  poiTefleurs 
des  meilleurs  territoires ,  oiit  voulu  ravir  celui  des 
Français ,  pour  être  les  feuls  maîtres  du  commerce 
de  cette  partie  boréale  du  monde. 

Les  peuples  qu  on  trouva  dans  le  Canada  n'étaient 
pas  de  la  nature  de  ceux  du  Mexique ,  du  Pérou  Se 
du  Bréfil.  Ils  leur  reffemblaient  en  ce  qu'ils  font 
privés  de  poil  comme  eux ,  8c  qu'ils  n'en  ont  qu'aux 
fourciis  8c  à  la  tête,  (r)  Ils  en  diffèrent  par  la  couleur 
qui  approche  de  la  nôtre  ;  ils  en  diffèrent  encore 
plus  par  la  fierté  8c  le  courage.  Ils  ne  connurent 
jamais  le  gouvernement  monarchique;  FeCprit  répu- 
blicain a  été  le  partage  de  tous  les  peuples  du  Nord 
dans  l'ancien  monde  8c  dans  le  nouveau.  Tous  les 
habitans  de  l'Amérique  feptentrionale  des  monta- 
gnes ,  des  Apalaches  au  détroit  de  David ,  font  des 
payfans  ic  des  chaffeurs  divifés  en  bourgades  ;  infti- 
tution  naturelle  de  Fefpèce  humaine.  Nous  leur 
avons  rarement  donné  le  nom  d'Indiens  ,  dont  nous 
avions  très-mal  à  propos  défigné  les  peuples  du 

(  r  )  U  eft  très-vraifemblable  ,  comme  nous  Pavons  déjà  obfervé ,  qne 
fi  ces  peuples  font  privés  de  poil ,  c'eA  qu'ils  rarrachcnt  dès  quUl  commence 
à  paraître. 
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Pérou  8c  du  Brjéfil.  On  n'appela  ce  pays  les  Indes  , 
que  parce  qu'il  en  venait  autant  de  tréfors  que  de 
rinde  véritable.  On  fe  contenta  de  nommer  les 
Américains  du  Nord  Sauvages  ;  ils  Tétaient  moins 
à  quelques  égards  que  les  payfans  de  nos  côtes 
européennes ,  qui  ont  fi  long  temps  pillé  de  droit  les 
vaiffeaux  naufragés ,  8c  tué  les  navigateurs.  La  guerre, 
ce  crime  8c  ce  fléau  de  tous  les  temps  8c  de  tous  les 
hommes  ,  n'avait  pas  chez  eux  comme  chez  nous 
Tintérêt  pour  motif;  c'était  d'ordinaire  Tinfulte  8c 
la  vengeance  qui  en  étaient  le  fujet ,  comme  chez 
les  Brafiliens  8c  chez  tous  les  fauyages. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  horrible  chez  les  Cana-  Encore  des 
tiîens ,  eft  qu'ils  fefaient  mourir  dans  les  fupplices  phlg«f^ 
leurs  ennemis  captifs ,  8c  qu'ils  les  mangeaient.  Cette 
horreur  leur  était  commune  avec  les  Brafiliens 
éloignés  d'eux  de  cinquante  degrés.  Les  uns  8c  les 
autres  mangeaient  un  ennemi  comme  le  gibier  de 
leur  chaffe.  C'eft  un  ufage  qui  n'eft  pas  de  tous  les 
jours  ;  mais  il  a  été  commun  à  plus  d'un  peuple ,  8c 
nous  en  avons  traité  à  part. 

C'était  dans  ces  terres  ftériles  ^  glacées  du  Canada 
que  les  hommes  étaient  fouvent  anthropophage^  ;  ils 
ine  l'étaient  point  daiiis  l'Acadie  ,  pays  meilleur  où 
Ton  ne  manque  pas  ^e  nourriture.  Ils  ne  l'étaient 
point  dans  le  refte  du  continent,  excepté  dans  quel- 
ques parties  du  Bréfil  »  8c  chez  les  Cannibales  des  îles 
caraïbes. 
.  Quelques jéfuites  8c quelques  huguenots,  raflem-  Jéfuitcs  8c 
blés  par  une  fatalité  fingulière ,  cultivèrent  la  colonie  pêic"^êie 
naîffante  du  Canada  ;  elle  s'allia  enfuite  avec  les  embarques. 
Hurons  qui  fefaient  la  guerre  aux  Iroquois.  Ce^x-ci 
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nuifirent  beaucoup  à  la  colonie  ,  prirent  quelques 
jéfuiies  prifonniers  ,  8c  ,  dit-on,  les  mangèrent.  Les 
Anglais  ne  furent  pas  moins  funeftes  à  rétablifTenoent 
1699.  de  Québec.  A  peine  cette  ville  commençait  à  être 
bâtie  8c  fortifiée  qu  ils  l'attaquèrent.  Ils  prirent  toute 
}'Acadie  ;  cela  ne  veut  dire  autre  chofe ,  linon  qu'ils 
détruifirent  des  cabanes  de  pêcheurs. 

Les  Français  n'avaient  donc  dans  ce  temps-là 
aucun  établiflement  hors  de  France,  8c  pas  plus  en 
Amérique  qu'en  Afie. 

La  compagnie  de  marchands  qui  s'était  ruinée 
dans  ces  entreprifes  ,  efpérant  réparer  fes  pertes , 
prefia  le  cardinal  de  Richelieu  de  la  comprendre  dans 
le  traité  de  S' Germain  fait  avec  les  Anglais.  Ces 
peuples  rendirent  le  peu  qu'ils  avaient  envahi,  dont 
ils  ne  fefaient  alors  aucun  cas  ;  8c  ce  peu  devint  enfuite 
la  nouvelle  France.  Cette  nouvelle  France  refta  long- 
temps dans  un  état  miférable  ;  la  pêche  de  la  morue 
rapporta  quelques  légers  profits  qui  foutinrent  la 
compagnie.  Les  Anglais  informés  de  ces  petits  profits 
prirent  encore  l'Acadie. 
1654.         Ils  la  rendirent  encore  au  traité  de  Bréda.  Enfin 
Acadîc.     ils  la  prirent   cinq  fois  ,  8c  s'en  font  confervé   la 
1 7  1 3.    propriété  par  la  paix  d'Utrecht  ;  paix  alors  heureufe 
qui  eft  devenue  depuis  funefte  à  l'Europe.  Car  nous 
verrons  que  les  miniftres  qui  firent  ce  traité ,  n'ayant 
pas  déterminé  les  limites  de  l'Acadie ,  l'Angleterre 
voulant  les  étendre  ,  8c  la  France  les  relTerrer,  ce 
coin  de  terre  a  été  le  fujet  d'une  guerre  violente 
en  1755   entre  ces  deux  nations  rivales  ;  8c  cette 
guerre  a  produit  celle  de   l'Allemagne,    qui  n'y 
avait  aucun  rapport.  La  complication  des  intérêts 

politiques 
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politiques  cft  venue  au  point  qu*un  coup  de  canon 
tiré  en  Amérique  peut  être  le  fignal  de  Tembrafe- 
znent  de  T Europe. 

La  petite  île  du  cap  Breton  ,  où  eft  Louîs- 
bourg,  la  rivière  de  S^  Laurent,  Québec,  le  Canada 
demeurèrent  donc  à  la  France  en  1713.  Ces 
établiffcmens  fervirent  plus  à  entretenir  la  naviga-  * 

tion ,  8c  à  former  des  matelots  qu'ils  ne  rapportèrent 
de  profits.  Québec  contenait  environ  fept  mille 
habitans  ;  les  dépenfes  de  la  guerre ,  pour  confervcr 
ces  pays,  coûtaient  plus  qu'ils  ne  vaudront  jamais  ; 
8c  cependant  elles  paraiffaient  néceflaires. 

On  a  compris  dans  la  nouvelle  France  un  pays  Louîfianc. 
îmmenfe  qui  touche  d'un  côté  au  Canada ,  de 
Tautre  au  nouveau  Mexique  ,  &  dont  les  bornes 
vers  le  Nord-oueft  font  inconnues  ;  on  l'a  nommé 
MiJJiJfipi ,  du  nom  du  fleuve  qui  defcend  dans 
le  golfe  du  Mexique  ;  &  Lovijianc  ,  du  nom  de 
Louis  XIV. 

Cette  étendue  de  terre  était  à  la  bienféance  des" 
Efpagnols  qui  ,  n'ayant  que  trop  de  domaines  en 
Amérique  ,  ont  négligé  cette  pofleflion  ,  d'autant 
plus  qu'ils  n'y  ont  pas  trouvé  d'or.  Quelques 
français  du  Canada  s'y  tranfportèrent ,  en  defcen- 
dant  par  le  pays  ic  par  la  rivière  des  Illinois ,  & 
en  eSuyant  toutes  les  fatigues  Se  tous  les  dangers 
d'un  tel  voyage.  C'eft  comme  fi  on  voulait  aller  en 
Egypte  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance ,  au  lieu  de 
prendre  la  route  de  Damiette.  Cette  grande  partie 
de  la  nouvelle  France  fut  jufqu  en  1708  compofée 

Effaijur  les  mœurs  ^ùc.  Tome  IIL  Z 
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d'une  douzaine  de  familles  errantes  dans  des  déferts 
Scdans  des  bois,  (s) 

Louis  l(lV y  accablé  alors  de  malheurs  ,  voyait 
dépérir  Tancienne  France. ,  &  ne  pouvait  penfer  à 
la  nouvelle.  L'Etat  était  épuifé  d'hommes  &  d'argent. 
Il  eft  bon  de  favoir  que  dans  cette  mifère  publique 
^  deux  hommes  avaient  gagné  chacun  environ  quarante 

millions ,  l'un  par  un  grand  commerce  dans  l'Inde 
ancienne  ,  tandis  que  la  compagnie  des  Indes  éta*- 
blie  par  Colbcrt  était  détruite  ;  l'autre  par  des  afi^res 
avec  un  miniftère  malheureux,  obéré  &  ignorant. 
Crozâi  k  Le  grand  négociant  qui  fe  nommait  Crozat ,  étant 
'^"^  '  affez  riche  &  affez  hardi  pour  rifquer  une  partie  de 
fes  tréfors  ,  fe  fit  concéder  la  Louifiane  par  le  roi ,  à 
condition  que  chaque  vaiffeau  que  lui  &  fes  affociés 
enverraient  y  porterait  fix  garçons  Se  fix  filles 
pour  peupler.  Le  commerce  &  la  population  y  lan- 
guirent également. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV ,  l'écoflaîs  Law  ou 

.  Lofs ,  homme  extraordinaire  ,  dont  plufieurs  idées 

ont  été  utiles ,  &  d'autres  pernicieufes ,  fit  accroire 

à  la  nation  que  la  Louifiane  produifait  autant  d'or 

que  le  Pérou ,  &  allait  fournir  autant  de  foie  que  la 

Chine.  Ce  fut  la  première  époque  du  femeux  fyf- 

1717.     tème  de  Lafs.  On  envoya  des  colonies  au  Mifliflîpî  ; 

1 7  1 8.     ^^  grava  le  plan  d'une  ville  magnifique  ■&  régulière, 

(j)  Les  Français  dans  la  guerre  de  1756  ont  perdu  cette  Louiûa&e 
Se  tout  le  Canada.  Ainfi ,  à  Tcxception  de  quelques  îles  &  de  quelques 
établiflèmens  très-peu  confîdérables  des  Hollandais  8c  des  Français  fur  la 
côt«  de  TAmerique  méridionale  ,  rAmériq^ue  a  été  partagée  c^tre  les 
Efpagnols ,  les  Anglais  Se  les  Portugais. 
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(iOmttiée  la  nouvelle  Orléans.  Les  colons  périrent  la 
[>luparc  de  mifère,  8c  la  ville  fe  réduifit  à  quelques 
méchantes  maifons.  Peut-être  un  jour,  s'il  y  a  des 
millions  d'habitahs  de  trop  en  France ,  fera-t'il  avan- 
tageux de  peupler  la  Louifiane  ;  mais  il  eft  plus 
vraifemblable  qu'il  faudra  l'abandonner,  {t) 

CHAPITRE     CLIL 

Des  îles  Jrançaîfes  ^  des  Flibujïiers^ 

JLj  e  s  potfeflions  les  plus  importantes  que  les  Fran- 
çais ont  acquifes  avec  le  temps  font  la  moitié  de 
nie  S'  Domitigue,  la  Martinique  *  la  Guadaloupe  &: 
quelques  petites  îles  antilles  ;  ce  n'eft  pas  la  deux- 
centième  partie  des  conquêtes  efpagnoles ,  mais  on 
en  a  tiré  enfin  de  grands  avantages* 

S'  Dominguc  eft  cette  même  île  Hifpanîola  »  que    st  Domîn- 
les  habitans  nommaient  Aiti^  découverte  par  Colombo ,  ^^  'or™»! 
8c  dépeuplée  par  les  Ëfpagnols  :  les  Français  n'ont  «gcnt. 
pas  trouvé  dans  la  partie  qu'ils  habitent  l'or  &  Tar*- 
gcnt  qu'on  y  trouvait  autrefois ,  foit  que  les  métaux 
demandent  une  longue  fuite  de  fièclet»  pour  fe  former* 
foit  plutôt  qu'il  n'y  en  ait  qu'une  quantité  déterminée 
dans  la  terre ,  8c  que  la  mine  ne  renaiife  plus  ;  l'ot 
&  l'argent  en  effet  n'étant  point  des  mixtes  *  il  eft 
difficile  de  concevoir  ce  qui  les  reproduirait^  Il  y  a  , 
encore  des  mines  de  ces  métaux  dans  le  terrain  qui 
refte  aux  Ëfpagnols  ;  mais  les  firais  n'étant  pas  corn- 
penfés  4)ar  le  profit ,  on  a  ceffé  d'y  travailler^ 

(  t  ]  L'événement  a  juftifié  cette  prcdiûioûj 
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Origine  des  La  France  neft  entrée  en  partage  de  cette  île 
Fiibuûicrs.  ^^^^  TEfpagne  que  par  la  hardiefle  défefpérée  d'un 
peuple  nouveau  ,  quelehafard  compofa  d'anglais , 
de  bretons,  Se  furtout  de  normands.  On  les  a  nommés 
Boucaniers ,  Flihujlitrs;  leur  union  &  leur  origine  furent 
à  peu  près  celle  des  anciens  Romains  ;  leur  courage 
fut  plus  impétueux  8c  plus  terrible.  Imaginez  des 
tigres  qui  auraient  un  peu  de  raifon  ;  voilà  ce  qu'é- 
taient les  flibuftiers  :  voici  leur  hiftoire. 

Il  arriva  vers  l'année  1625  que  des  aventuriers 
français  %z  anglais  abordèrent  en  même  temps  dans 
une  île  des  Caraïbes ,  nommée  St  Chrijlophc  par  les 
Efpagnols ,  qui  donnaient  prefque  toujours  lé  nom 
d'un  faint  aux  pays  dont  ils  s'emparaient ,  &  qui 
égorgeaient  les  naturels  au  nom  d'un  faint.  Il  fallut 
que  ces  nouveaux  venus,  malgré  l'antipathie  natu- 
relle des  deux  nations  ,  fe  réunifient  contre  les 
Efpagnols.  Ceux-ci ,  maîtres  de  toutes  les  îles  voifincs 
eomme  du  continent ,  vinrent  avec  des  forces  fupé- 
rieures.  Le  commandant  français  échappa  &  retourna 
en  France.  Le  commandant  anglais  capitula  ;  les 
plus  déterminés  des  français  &  des  anglais  gagnèrent 
dans  des  barques  l'île  de  St  Domingue  ,  &  s'éta- 
blirent dans  un  endroit  inabordable  de  la  côte ,  au 
milieu  des  rochers.  Ils  fabjiquèrent  de  petits  canots 
à  la  manière  des  Américains  ,  fc  s'emparèrent  de 
l'île  de  la  Tortue.  Plufieurs  normands  allèrent 
groflîr  kur  nombre ,  comme  au  douzième  fiècle  ils 
allaient  à  la  conquête  de  .la  PouîUe  ,  &  dans  le 
dixième  à  la  conquête  de  l'Angleterre  ;  ils  eurent 
toutes  les  aventures  heureufes  &  malheureufes  que 
pouvait  attendre  un  ramas  d'hommes  fans    lois  , 
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venus  de  Normandie  &  d'Angleterre  dans  le  golfe 
du  Mexique. 

Cromwdl  en  1655  envoya  une  flotte  qui  enleva 
la  Jamaïque  aux  Efpagnolç  ;  on  n'en  ferait  point 
venu  à  bout  fans  ces  flibuftiers.  Ils  pirataient  par- 
tout ;  &  plus  occupés  de  piller  que  de  confcrver ,  ils 
laiflerent  pendant  uije  de  leurs  courfes  reprendre 
par  les  Efpagnols  la  Tortue.  Ils  la  reprirent  enfuite  ; 
le  miniftère  de  France  fut  obligé  de  nommer  pour 
commandant  de  la  Tortue  celui  qu'ils  avaient  choifi  ; 
ils  infeftèrent  la  mer  du  Mexique ,  Se  fe  firent  des 
retraites  dans  plufîeurs  îles.  Le  nom  qu'ils  prirent 
alors  fut  celui  de  Frères  de  la  Côte.  Ils  s'entaflaient 
dans  un  miférable  canot ,  qu'un  coup  de  canon  ou 
•de  vent  aurait  brifé,  Se  allaient  à  l'abordage  des  plus 
gros  vaiffeaux  efpagnols  ,  dont  quelquefois  ils  fe 
rendaient  maîtres.  Point  d'autres  lois  parmi  eux  que 
celle  du  partage  égal  des  dépouilles  ,  point  d'autre 
religion  que  la  naturelle  ,  de  laquelle  encore  ils 
s'écartaient  monftrueufement. 

Ils  ne  furent  pas  à  portée  de  ravir  des  époufes  ,  ^^'°^'*^" 
'  comme  on  l'a  conté  des  compagnons  de  Romulus;  FUbufticn. 
ils  obtinrent  qu'on  leur  envoyât  cent  filles  de  France  ;     1665. 
ce  n'était  pas  affez  pour  perpétuer  une  aflbciation 
devenue  nombreufe  ;  deux  flibuftiers  tiraient  atpiL  dés 
une  fille;  le  gagnant  l'époufait,  &  le  perdant  n'avait 
droit  de  coucher  avec  elle  que  quand  l'autre  était 
occupé  ailleurs.  t 

Ces  hommes  étaient  d'ailleurs  plus  faits  pour  la 
deftruQion  que  pour  fonder  un  Etat.  Leurs  exploits 
étaient  inouïs ,  leurs  cruautés  aufli.  Un  d'eux  (nommé 
ïOlonois  ^  parce  qu'il  était  des   Sables  d'Olonne) 
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prend  avec  un  feul  canot  une  frégate  armée ,  jtifque 
dans  le  port  de  la  Havane.  Il  interroge  un  des  prt- 
fonniers ,  qui  lui  avoue  que  cette  frégate  était  dcftînée 
à  lui  donner  la  chaffe ,  qu'on  devait  fe  faifir  de  lui  Se 
le  pendre  ;  il  avoue  encore  que  lui  qui  parlait  était  le 

Airodtci,    bourreau.  L'olonois  fur  le  champ  le  fait  pendre,  coupe 
lui-même  la  tête  à  tous  les  captifs  Se  fuce  leur  fang. 

1667.  Cet  olonois  8c  un  autre  nommé  U  Bajque  vont 

jufqu'au  fond  du  petit  golfe  de  Venezola,  dans  celui 
de  Honduras  avec  cinq  cents  hommes  ;  ils  mettent  à 
feu  &  à  fang  deux  villes  confidérables  ;  ils  reviennent 
chargés  de  butin  ;  ils  montent  les  vaiffeaux  que  les 
canots  ont  pris.  I  es  voilà  bientôt  une  puiflance  mari-» 
time ,  &:  fur  le  point  d'être  de  grands  conquérans. 
Grandes         Morgan  anglais  qui  a  laiffé  un  nom  fameux,  fe- 

eatreprile,  jjjjt  à  la  tête  de  mille  flibuftiers  ,  les  uns  de  fa  nation, 
les  autres  normands,  bretons,  faintongeois,  bafques  ; 
il  entreprend  de  s'emparer  de  Porto-Bello,rentrepot 
des  richeffes  efpagnoles,  ville  très -forte,  munie  de 
canon  ,  &  d'une  garnifon  confidérable.  Il  arrive  fans 
artillerie  ,  monte  à  i'efcalade  de  la  citadelle  fous  le 
feu  du  canon  ennemi  ;  8c  malgré  une  réfiflance  opi- 
niâtre il  prend  la  fortereffe  :  cette  témérité  heureufe 
oblige  la  ville  à  fe  racheter  pour  environ  un  million 

ijfijo,  de  piaftres.  Quelque  temps  après  il  ofe  s'enfoncer 
dans  l'iflhme  de  Panama ,  au  milieu  de;s  troupes 
efpagnoles  ;  il  pénètre  à  l'ancienne  ville  de  Panama, 
enlève  tous  les  tréfors ,  réduit  la  ville  en  cendres  , 
&  revient  à  la  Jamaïque  viâorieux  &  enrichi.  C'était 
le  fils  d'un  payfan  d'Angleterre  ;  il  eût  pu  fe  faire 
un  royaume  dans  l'Amérique ,  mais  enfin  il  mouryt 
en  prifop  à  Londrçs, 
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Xes  flibuftiers  français  ,  dont  le  repaire  était  taritôt 

dans  les  rochers  de  S^Domingue,  tantôt  à  la  Tortue , 

axment  dix  bateaux ,  &  vont  au  nombre  d'environ 

douze  cents  hommes  attaquer  la  Vera-Cruz  :  cela  eft     1 683. 

anffi  téméraire  que  fi  douze  cents  bifcayens  venaient* 

a.{Iiéger  Bordeaux  avec  dix  barques.  Ils  prennent  la 

Vera-Cruz  d'aflaut  ;  ils  en  rapportent  cinq  millions , 

&  font  quinze  cents  efclaves.  Enfin  après  plufieurs 

luccès  de  cette  efpèce  ,  les  flibuftiers   anglais  8c 

français  fe  déterminent  à  entrer  dans  la  mer  du 

Sud ,  8c  à  piller  le  Pérou.  Aucun  français  n'avait 

vu  encore  cette  mer  :  pour  y  entrer  il  fallait  ou  tra- 

verfer  les  montagnes  de  l'ifthme  de  Panama  ,  ou 

entreprendre  de  côtoyer  par  mer  toute  l'Amérique 

méridionale ,  8c  pafler  le  détroit  de  Magellan  qu'iU 

neconnaiflaient  pas.  Ils  fedivifent  en  deux  troupes,     1687. 

&  prennent  à  la  fois  ces  deux  routes. 

Ceux  qui  franchiffent  l'ifthme  renvçrfent  8c  pillent 
tout  ce  qui  eft  fur  leur  paflage ,  arrivent  à  la  mer  du 
Sud ,  s'emparent  dans  les  ports  de  quelques  barques 
qu'ils  y  trouvent ,  8c  attendent  avec  ces  petits  vaif- 
feaux  ceux  de  leurs  camarades  qui  ont  dû  pafler  le 
détroit  de  Magellan.  Ceux-ci ,  qui  étaient  prefque 
tous  français ,  efluyèrent  des  aventures  aufli  roma- 
nefques  que  leur  entreprife  :  ils  ne  purent  pafler 
au  Pérou  parle  détroit ,  ils  furent  repoufîes  par 
des  tempêtes  ;  mais  ils  allèrent  piller  les  rivages  dt 
l'Afrique. 

Cependant  les  flibuftiers  qui  fe  trouvent  au-delà     "pj^^' 
de  l'ifthme  ,  dans  la  mer' du  Sud,  n'ayant  que  des  que, 
barques  pour  naviger ,  font  pourfuivis  par  la  flotte 
cfpagnole  du  Pérou }  U  faut  lui  échapper.  Un  de 
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leurs  compagnons ,  qui  commande  une  efpèce  de 
canot  chargé  de  cinquante  hommes,  fe  retire  jufqu'à 
la  mer  vermeille    &  dans   la  Californie  ;  il  y  refte 
quatre  années  »  revient  par  la  mer  du  Sud ,  prend 
dans  fa  route  un  vaiifeau  chargé  de  cinq  cents  mille 
piaftres ,  pafle  le  détroit  de  Magellan ,  &  arrive  à  la 
Jamaïque  avec   fon   butin.   Les  autres  cependant 
rentrent  dans  Tifthme  chargés  d'or  &  de  pierreries. 
Les  troupes  efpagnoles  raQemblées  les  attendent  & 
les  pourfuivent  par- tout.  Il  faut  que  les  flibufliers 
traverfent  Tifthme  dans  fa  plus  grande  largeur,  8c 
qu'ils  marchent  par  des  détours  Tefpace  de  trois 
cents  lieues ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  que  quatre-vingts 
en  droite  ligne  de  la  côte  où  ils  étaient  à  l'endroit 
où  ils  voulaient  arriver.  Ils  trouvent  des  rivières  qui 
fe*  précipitent  par  des  cataraâes  ,  8c  font  réduits  à 
s'y  embarquer  dans  des  efpèces  de  tonneaux.    Ils 
combattent  la  faim  .  les  élémens  &:  les  Efpagnols, 
Cependant  ils  fe  rendent  à  la  mer  du  Nord  avec 
l'or  &  les  pierteries  qu'ils   ont  pu  conferver.    Ils 
n'étaient  pas  alors  au  nombre  de  cinq  cents.    La 
retraite  des  dix  mille  grecs  fera  toujours  plus  célèbre, 
mais  elle  n'eft  pas  comparable. 

Si  ces  aventuriers  avaient  pu  fe  réunir  fous  un 
chef,  ils  auraient  fondé  une  puilfance  confidérable 
en  Amérique.  Ce  n'était  à  la  vérité  qu'une  troupe 
de  voleurs  ;  mais  qu'ont  été  tous  les  conque- 
rans  ?  Les  flibuftiers  ne  réufiirent  qu'à  faire  aux 
Efpagnols  prefqu'autant  de  mal  que  les  Ëfpagnols 
en  avaient  fait  aux  Américains.  Les  uns  allèrent 
jouir  dans  leur  patrie  de  leurs  richeffes ,  les  autres 
.moururent  des  excès  où  ces  richeffes  les  entraînèrenti 
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Beaucoup  furent  réduits  à  leur  premîère  indigence. 
Les  gouvememens  de  France  Se  d'Angleterre  ceffè-  ' 
rcnt  de  les  protéger ,  quand  on  n'eut  plus  befoki 
d*eux  ;  enfin  il  ne  refte  de  ces  héros  du  brigandage 
que  leur  nom  &  le  fou  venir  de  leur  valeur  &  de  leurs 
cruautés. 

C'eft  à  eux  que  la  France  doit  la  moitié  de  l'île 
de  S*  Domingue  ;  c'eft  par  leurs  armes  qu'on  s'y 
établit  dans  tout  le  temps  de  leurs  courfes. 

On  comptait  en  1757  dans  la  St  Domingue  fran-  Nègws. 
çaife  environ  trente  mille  perfonnes ,  &  cent  mille 
cfclaves  nègres  ou  mulâtres  ,  qui  travaillaient  aux 
fucreries ,  aux  plantations  d'indigo  ,  de  cacao ,  Se  qui 
abrègent  leur  vie  pour  flatter  nos  appétits  nouveaux , 
en  rempliflant  nos  nouveaux  befoins ,  que  nos  pères 
ne  connaiflaient  pas  :  nous  allons  acheter  ces  nègres 
à  la  côte  de  Guinée ,  à  la  côte  d'Or  ^  à  celle  d' Yvoire. 
Il  y  a  trente  ans  qu'on  avait  un  beau  nègre  pour  cin- 
quante livres  ;  c'eft  à  peu  près  cinq  fois  moins  qu'un 
bœuf  gras.  Cette  marchandife  humaine  coûte  aujour- 
d'hui ,  en  1772,  environ  quinze  cents  livres.  Nous 
leur  difôns  qu'ils  font  hommes  comme  nous ,  qu'ils 
font  rachetés  du  fang  d'un  Dieu  mort  pour  eux , 
&  cnfuite  on  les  fait  travailler  comme  des  bêtes 
de  fomme  ,  on  les  nourrit  plus  mal  ;  s'ils  veulent 
s'enfuir,  on  leur  coupe  une  jambe  ,  &  on  leur  fait 
tourner  à  bras  l'arbre  des  moulins  à  fucre  lorfqu'on 
leur  a  donné  une  jambe  de  bois  ;  après  cela  nous 
ofons  parler  du  droit  des  gens.  La  petite  île  de  la 
Martinique ,  la  Guadaloupe ,  que  les  Français  cul- 
tivèrent en  17-35  ,  fournirent  Içs  mêmes  denrées 
que  St  Domingue.  Ce  font  des  points  fur  la  carte 
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&  des  événemcns  qui  fe  perdent  dans  rhiftoîfc  de 
Tunivers.  Mais  enfin  ,  ces  pays  ,  qu'on  peut  à  peine 
appercevoir  dans  une  mappemonde ,  produifirent  en 
France  une  circulation  annuelle  d'environ  foix  an  te 
millions  de  marchandifes.  Ce  commerce  n'enrichît 
point  un  pays  ,  bien  au  contraire  il  fait  périr  des 
hommies ,  il  caufe  des  naufrages  :  il  n  eft  pas  fans 
doute  un  vrai  bien  ;  mais  les  hommes  s'étant  fait 
des  néceflités  nouvelles  ,  il  empêche  que  la  France 
n'achète  chèrement  de  l'étranger  un  fuperflu  devenu 
néceffaire. 

C  H  A  P  I  T  R  E     C  L  1 1  L 

Des  pojfejfwm  des  Anglais  h  des  Hollandais^  en 
Amérique. 

I  jES  Anglais  étant  néceOairement  plus  adonnés 
que  les  Français  à  la  marine ,  puifqu'ils  habitent  une 
île  ,  ont  eu  dans  l'Amérique  feptentrîonale  de  bien 
meilleurs  étabiiffemens  que  les  Français.  Ils  poffè- 
dent  fix  cents  lieues  communes  de  côtes ,  depuis  la 
Caroline  jufqu'à  cette  baye  d'Hudfon,  par  laquelle 
on  a  cru  en  vain  trouver  un  paffage  qui  pût  conduire 
jufqu'aux  mers  du  Sud  &  du  Japon.  Leurs\colonies 
n'approchent  pas  des  riches  contrées  deJ' Amérique 
efpagnole  :  les  terres  de  l'Amérique  anglaife  ne 
produifent ,  du  moins  jufqu'à  préfent,  ni  argent ,  nî 
or,  ni  indigo ,  ni  cochenille ,  ni  pierres  précieufcs  , 
ni  bois  de  teinture  ;  cependant  elles  ont  procuré 
d'aflez  grands  avantages.  Les  poiTelfions  anglaifds 


s  N      A   M   E   R   I   Q,  U   E.  3^3 

en  terre  ferme  commencent  à  dix  degrés  de  notre 
tropique ,  dans  un  des  plus  heureux  climats.  G'cft 
dans*  ce  pays  nommé  Caroline  que  les  Français 
xie  purent  s'établir  ;  &  les  Anglais  n'en  ont  pris 
poffefCon  qu'aprèç  setre  allures  des  côtes  plus 
Septentrionales, 

Vous  avez  vu  les.  Efpagnols  Se  les  Portugais  J^^^^^}^1' 
Txiaîtrçs  de  prefque  tout  le  nouveau  monde,  depuis  CaroUne. 
le  détroit  de  Magellan  jufqu'à  la  Floride  :  après  la 
rioride  eft  cette  Caroline  ,  à  laquelle  les  Anglais 
ont  ajouté  depuis  peu  la  partie  du  Sud  appelée  la 
Géorgie ,  du  nom  du  roi  George  I  :  ils  n'ont  eu  la 
Caroline  que  depuis  1664.  Le  plus  grand  luftre  de 
cette  colonie  eft  d'avoir  reçu  fes  lois  du  philofophe 
JLocke.  La  liberté  entière  de  confciencc ,  la  tolérance 
de  toutes  les  religions  fut  le  fondement  de  ces  lois. 
Les  épifcopaux  y  vivent  fraternellement  avec  les 
puritains  ;  ils  y  permettent  le  culte  des  catholiques 
leurs  ennemis ,  Se  celui  des  Indiens  nommés  Idolâtres; 
mais  pour  établir  légalement  une  religion  dans  le 
pays  ,  il  faut  être  fept  pères  de  famille.  Locke  2i 
confidéré  que  fept  familles  avec  leurs  efclaves  pour- 
raient compofer  cinq  à  fîx  cents  perfonnes ,  &  qu'il 
ne  ferait  pas  jufte  d'empêcher  ce  nombre  d'hommes 
de  fervir  Dieu  fuivant  leur  confcience,  parce 
qu'étant  gênés  ils  abandonneraient  la  colonie. 

Les  mariages  ne  fe  contraâent  dans  la  moitié  du 
pays  qu'en  préfence  du  magiftrat  :  mais  ceux  qui 
veulent  joindre  à  ce  contrat  civil  la  bénédiâion  d'un 
prêtre  peuvent  fe  donner  cette  fatisfaâion. 

Ces  lois  femblèrent  admirables  ,  après  les  torrcns 
de  fang  que  Tefprit  diutolérance  avait  répandus 
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dans  rEurope  :  mais  on  n  aurait  pas  feulement  Tongé 
à  faire  de  telles  lois   chez  les  Grecs  &  chez   les 
Romains  »  qui  ne  foupçonnèrent  jamais  qu'il    pût 
arriver  un  temps  où  les  hommes  voudraient  forcer 
le  fer  à  la^main  d'autres  hommes  à  croire.  Il  efl 
ordonné  par  ce  code  humain  de  traiter  les   nègres 
avec  la  même  humanité  qu'on  a  pour  fes  domeAi- 
ques.  La  Caroline  pofledaii  en  1657  quarante  mille 
nègres,  &  vingt  mille  blancs. 
Vîmiîc.         Au-delà  de  la  Caroline  eft  la  Virginie ,  nommée 
aînfi  en  l'honneur  de  la  reine  Elijahcth  ,   peuplée 
d'abord  par  les  foins  du  fameux  JSafcfg-,  fi  cruellement 
récompenfé  depuis  -pzx Jacques  I.  Cet  établiflement  ne 
s'était  pas  fait  fans  de  grandes  peines.  Les  fauvages 
plus  aguerris  que  les  Mexicains  ,  &  aufli  injuftement 
attaqués ,  détruifirent  prefque  toute  la  colonie. 

On  prétend  que  depuis  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes ,  qui  a  valu  des  peuplades  aux  deux  mondes , 
le  nombre  des  habitans  de  la  Virginie  fe  monte  à 
cent  quarante  mille,  fans  compter  les  nègres.  On 
a  furtout  cultivé  le  tabac  dans  cette  province  8c  dans 
le  Mariland  ;  c'eft  un  commerce  immen  fe,  &  un  nou- 
veau befoin  artificiel  qui  n'a  commencé  que  forttard , 
&  qui  s'eft  accru  par  l'exemple;  il  n'était  pas  permis 
de  mettre  de  cette  pouflière  acre  &  mal-propre  dans 
fon  nez ,  à  la  cour  de  Louis  XIV  \  cela  paflait  pour 
une  groflièreté.  La  première  ferme  du  tabac  fut  en 
France  de  trois  cents  mille  livres  par  an  ,  elle  eft 
aujourd'hui  de  feize  millions.  (*)  Les  français  en  achè- 
.  tent  pour  près  de  quatre  millions  par  année  des 
colonies  anglaifes  ,  eux  qui  pourraient  en  planter 

(*)  Vers  1750»  Elle  a  beaucoup  augmente  depuis. 
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dans  la  Louifiane.  Je  tic  puis  m'empêcher  de  remar- 
quer que  la  France  Se  T Angleterre  confument  aujour- 
d'hui en  denrées  inconnues  à  nos  pères  plus  que 
l^urs  couronnes  n'avaient  autrefois  de  revenus. 

De  la  Virginie ,  en  allant  toujours  au  nord,  vous 
allez  au  Mariland ,  qui  poffède  quarante  mille  blancs 
Se  plus  de  foixante  mille  nègres.  (12)  Au-delà  cft 
la  célèbre  Penfilvanie  ,  pays  unique  fur  la  terre  par 
la  fingularité  de  fcs  nouveaux  colons.  Gw///ûwwe  Pen^  PrimitiÉiou 
chef  de  la  religion  qu'on  nomme  très -improprement  Pcnûlvanie. 
Quakerifme ,  donna  fon  nom  Se  fes  lois  à  cette  contrée 
vers  Tan  1 6  8  o .  Ce  n'eft  pas  ici  une  ufurpation  comme 
toutes   ces  invafions  que  nous   avons    vues  dans 
l'ancien  monde  &  dtos  le  nouveau.  Pen  acheta  le 
terrain  des  indigènes  ,  &  devint  le  propriétaire  le 
plus  légitime.   Le   chriftîanifme  quil   apporta  ne 
reffemble  pas  plus  à  celui  du  refte  de  l'Europe  que 
fa  colonie  ne  reffemble  aux  autres.  Ses  compagnons 
profeffaient  la  fimplicité  Se  l'égalité  des  premiers 
difciples  de  Christ.  Point   d'autres  dogmes  que 
ceux  qui  fortirent  de  fa  bouche  ;  ainfi.  prefque  tout 
te  bornait  à  aimer  Dieu  &  les  hommes  ;  point  de 
baptême ,  parce  que  Jésus  ne  baptifa  perfonne  ;  point 
de  prêtres ,  parce  que  les  premiers  difciples  étaient 
également  conduits  par  le  Christ  lui-même.  Je  ne     Adxnîiabfc 
fais  ici  que  le  devoir  d'un  hiftorien  fidelle,  8c  j'ajou-  primitife  ou 
terai  que  fi  Pen  ic  fes  compagnons  errèrent  dans  la  2»aJ^^- 
théologie ,  cette  fource  intariffable  de  querelles  &  de 

(12)  Les  calculs  de  la  population  de  chacune  des  colonies  angUires 
font  tirés  d'anciens  états  publiés  en  Angleterre  ;  8c  d*aprc8  les  obfervationt 
de  M.  Franklin ,  cette  population  doublait  tous  les  vingt  ans.  On  trouvera 
dans  Touvragede  M.  Tabbé  Raynal  la  population  de  ces  mêmes  coloaicf , 
four  les  années  qui  ont  précédé  ioimédiatement  la  guerre. 
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malheurs ,  ils  s'élevèrent  au-deflus  de  tous  les  peuples 
par  la  morale.  Placés  entre  douze  petites  pations 
que  nous  appelons  Satwages ,  ils  n'eurent  de  diffé* 
rends  avec  aucune  ;  elles  regardaient  Pen  c.ommç 
leur  arbitre  8c  leur  père.  Lui  ic  fes  primitifs  qu'on 
appelle  Quakers ,  &  qui  ne  doivent  être  appelés  que 
du  nom  de  Ju/Us ,  avaient  pour  maxime  de  ne  jamais 
faire  la  guerre  aux  étrangers  ,  &  de  n'avoir  point 
cntr'eux  de  procès.  On  ne  voyait  point  de  juges 
parmi  eux ,  mais  des  arbitres  >  qui  fans  aucun  frais 
accommodaient  toutes  les  affaires  litigieufes.  Point 
de  médecins  chez  ce  peuple  fobre ,  qui  n'en  avait 
pas  befoin.       i 

La  Penfilvanie  fut  long-temps  fans  foldats ,  Se  ce 
n'cft  que  depuis  peu  que  l'Angleterre  en  a  envoyé 
pour  les  défendre  quand  on  a  été  en  guerre  avec  la 
France.  Otez  ce  nom  de  Quaker  ,  cette  habitude 
révoltante  Se  barbare  de  trembler  en  parlant  dans 
leurs  aiïemblées  religieufes ,  8c  quelques  coutumes 
ridicules ,  il  faudra  convenir  que  ces  primitifs  font 
les  plus  refpeâables  de  tous  les  hommes  ;  leur  colonie 
cft  aufli  .floriflante  que  leurs  mœurs  out  été  pures. 
Philadelphie  ,  ou  la  ville  des  frères  ,  leur  capitale , 
eft  une  des  plus  belles  villes  de  l'univers  ;  8c  on  a 
compté  cent  quatre -vingt  mille  hommes  dans  la 
Penfilvanie  en  1 7  4.0.  Ces  nouveaux  citoyens  ne  font 
pas  tous  du  nombre  des  primitifs  »  ou  quakers  ;  la 
moitié  eft  compofée  d'allemands  ,  de  fuédois  ,  & 
d'autres  peuples  qui  forment  dix-fept  religions.  Les 
primitifs  qui  gouvernent  regardent  tous  ces  étrangers 
comme  leurs  frères,  {u) 

(tt)  Cette  refpeâable  colonie  a  été  forcée  de  connaître  enfin  là 
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Au-delà  de  cette  contrée  unique  fur  la  terre,  où    Bofton. 
6'eft  réfugiée  la  paix  bannie  par-tout  ailleurs  ,  vous 
rencontrez  la  nouvelle  Angleterre ,  dont  Bofton ,  la 
ville  la  plus  riche  de  toute  cette  côte ,  eft  la  capitale. 

Elle  fut  habitée  d'abord  &  gouvernée  par  des  Hombicfe 

puritains  ,   perfécutés  en  Angleterre  par  ce  Laud^^^^^^^' 

archevêque  de  Cantorbéri,  qui  depuis  paya  de  fa 

tête  fcs  perfécutions  ,  &  dont  Téchafaud  fervit  à 

élever  celui  du  roi  Charles  I.  Ces  puritains  ,  efpècc 

<le  calviniftes ,  fe  réfugièrent  vers  Tan  1620  dans 

ce  pays,  nommé  depuis  la  nouvelle  Angleterre,  &\  les 

épifcopaux  les  avaient  pourfuivis  dans  leur  ancienne 

patrie ,  c'étaient  des  tigres  qui  avaient  fait  la  guerre 

à  des  ours.  Ils  portèrent  en  Amérique  leur  humeur 

fombre  8c  féroce,  &  vexèrent  en  toute  manière  les 

pacifiques  Penfilvaniens  ,  dès  que   ces   nouveaux 

venus  commencèrent  à  s'établir.  Mais  en  1692  ces 

puritains  fe  punirent  eux-mêmes  par  la  plus  étrange 

maladie  épidémique  de  Tefprit  qui  ait  jamais  attaqué 

Tefpèce  humaine. 

Tandis  que  l'Europe  commençait  à  fortir  de 
Tabyme  de  fuperftitions  horribles  où  l'ignorance 
l'avait  plongée  depuis  tant  de  fiècles  ,  Se  que  les 
fortiléges  8c  les  poffeflions  n'étaient  plus  regardés 
en  Angleterre  8c  chez  les  nations  policées  que 
comme  d'anciennes  folies  dont  on  rougiffait ,  les 
puritains  les  firent  revivre  en  Amérique.  Une  fille 
eut  des  convulfions  en  1692  ;  un  prédicant  accufa 
tine  vieille  fervante  de  l'avoir  enforcelée  ;  on  força 
la  vieille  d'avouer  qu'elle  était  magicienne  :  la  moitié 

guerre ,  &  menacée  d*être  détruUe  par  les  armes  de  T Angleterre  la  mère 
patrie ,  fn  1776  8t  :^ 7  7  7. 
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des  habitans  crût  être  poffédée  ,  l'autre  moitié  fut 
accuTéc  de  fortilége  ;  8c  le  peuple  en  fureur  menaçait 
tous  les  juges  de  les  pendre  ,  s'ils  ne  fefaient  pas 
pendre  les  accufés.  On  ne  vit  pendant  deux  an» 
que  des  forciers  ,  des  pofledés  &  des  gibets  ;  8c 
c'étaient  les  compatriotes  de  Locke  8c  de  JVhvian 
qui  fe  livraient  à  cette  abominable  démence.  Enfin 
la  maladie  celTa  ;  les  citoyens  de  la  nouvelle  Angle- 
terre reprirent  leur  raifon ,  8c  s'étonnèrent  de  leur 
fureur.  Ils  fe  livrèrent  au  commerce  8c  à  la  culture 
des  terres.  La  colonie  devint  bientôt  la  plus  florif- 
fante  de  toutes.  On  y  comptait  en  1750  environ 
trois  cents  cinquante  mille  habitans  ;  c'eft  dix  fois 
plus  qu'on  n'en  comptait  dans  les  établifiemens 
français. 

De  la  nouvelle  Angleterre  vous  paflez  à  la  nou- 
velle Yorck ,  à  l' Acadie ,  qui  eft  devenue  un  fi  grand 
fujet  de  difcorde  ;  à  Terre-Neuve  ,  où  fe  fait  la 
grande  pêche  de  la  morue  ;  8c  enfin  ,  après  avoir 
navigé  vers  l'Oueft ,  vous  arrivez  à  la  baie  d'Hudfon, 
par  laquelle  on  a  cru  fi  long-temps  trouver  un 
pafiTage  à  la  Chine  8c  à  ces  mers  inconnues  ,  qui 
font  partie  de  la  vafle  mer  du  Sud  ;  de  forte  qu'on 
croyait  trouver  à  la  foîs  le  chemin  le  plus  court 
pour  naviger  aux  extrémités  de  l'Orient  8c  de  TOc^ 
cident. 

Les  îles  que  les  Anglais  poffèdent  en  Amérique 
leur  ont  prefque  autant  valu  que  leur  continent  ; 
la  Jamaïque ,  la  Barbade  8c  quelques  autres  où  ils 
cultivent  le  fucre  leur  ont  été  très-profitables ,  tant 
par  leurs  fabriques  que  par  leur  commerce  avec  Ja 

'     nouvelle. 
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nouvelle  Efpagne  ,  d'autant  plus  avantageux  qu'il 
cft  prohibé. 

Les  Hollandais  ^  (i  puilTans  aux  Indes  orientales ,  Poflcffions 
font  à  peine  connus  en  Amérique  ;  le  petit  terrain  '^®^*^^**^*** 
de  Surinam ,  près  du  Bréfil ,  eft  ce  qu'ils  ont  confervé 
de  plus  confidérable.  Ils  y  ont  porté  le  génie  de 
leur  pays  ,  qui  eft  de  couper  les  terres  en  canaux. 
Ils  ont  fait  une  nouvelle  Amfterdam  à  Surinam , 
comme  à  Batavia;  8c  l'île  de  Curaçao  leur  produit, 
des  avantages  affez  confidérables.  Les  Danois  enfin 
ont  eu  trois  petites  îles ,  &:  ont  commencé  un  com- 
merce très-utile ,  par  les  encour^emens  que  leur 
roi  leur  a  donnés. 

Voilà  jufqu'à  préfent  ce  que  les  Européens  ont 
fait  de  plus  important  dans  la  quatrième  partie  du 
monde. 

Il  en  relie  une  cinquième  »  qui  cft  celle  des  terres 
auHrales,  dont  on  n'a  découvert  encore  que  quelques 
côtes  8c  quelques  îles.  Si  on  comprend  fous  le  nom 
de  ce  nouveau  monde  auftral  les  terres  des  Papous , 
&  la  nouvelle  Guinée ,  qui  commence  fous  l'équa-^ 
teur  même ,  il  eft  clair  que  cette  partie  du  globe  eft 
la  plus  vafte  de  toutes. 

Magellan  vit  le  premier  en  1520  la  terre  antarc- 
tique, à  cinquante  8c  un  degrés  vers  le  pôle  auftral: 
,  mais  ces  climats  glacés  né  pouvaient  pas  tenter  les 
poffefleurs  du  Pérou.  ÎDepuis  ce  temps  on  fit  la 
découverte  de  plufieurs  pays  immenfes  au  midi  des 
Indes ,  comme  la  nouvelle  Hollande ,  qui  s'étend 
depuis  le  dixième  degré  jufque  par-delà  le  trentième. 
Quelques  perfonnes  prétendent  que  la  compagnie 
de  Batavia  y  poffède  des  établiffemens  utiles*  Il  eft 
EJfai  fur  les  mœurs ,  àc.  Tome  III.  A  a 
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pourtant  difficile  d'avoir  fccrètcment  des  provinces 
&  un  commerce.  Il  cft  vraifemblable  qu'on  pourrait 
encore  envahir  cette  cinquième  partie  du  monde  ,      / 
que  la  nature  n'a  point  négligé  ces  climats  ,   & 
qu'on  y  verrait  des  marques  de  fa  variété  &  de  fa 
profufion. 

Mais  jufqu'ici ,  que  connaiflbns-nous  de  cette 
îmmenfe  partie  de  la  terre?  quelques  côtes  incultes  , 
où  Pelfàrt  &  fes  compagnons  ont  trouvé  en  1630 
des  hommes  noirs  ,  qui  marchent  fur  les  mains 
comme  fur  les  pieds  ;  une  baie  où  Tafman  en  1642 
fat  attaqué  par  des  hommes  jaunes ,  armés  de  flèches 
&  de  maffues  ;  une  autre  où  Dampierre  en  1699  a 
combattu  des  nègres ,  qui  tous  avaient  la  mâchoire 
fupérieure  dégarnie  de  dents  par  devant.  On  n'a 
point  encore  pénétré  dans  ce  fegment  du  globe  ;  & 
il  faut  avouer  qu'il  vaut  mieux  cultiver  fon  pa,ys 
que  d'aller  chercher  les  glaces  &  les  animaux  noirs  . 
&  bigarrés  du  pôle  auftral.  \ 

Nous  apprenons  la  découverte  de  la  nouvelle 
Zélande.  C'eft  un  pays  immenfe,  inculte,  affreux  , 
peuplé  de  quelques  anthropophages  qui ,  à  cette 
coutume  près  de  manger  des  hommes,  ne  font  pas 
plus  méchans  que*  nous.  (13) 

(13)  liCS  décduvertes  du  célèbre  Locke  ont  prouvé  qu^il  nVxlfte  poÎAt 
proprement  de  continent  dans  cette  partie  du  globe  ,  mais  plufieuTS 
archipels  8c  quelques  grandes  îles  dont  une  feule ,  la  nouvelle  Hollande  , 
efl  aufli  grande  que  TEurope.  Les  glaces  s^étendcnt  plus  loin  dans  l'hé- 
mifphère  auftral  que  dans  le  nôtre.  Elles  couvrent  ou  rendent  înabor-' 
dables  tout  ce  qui  s^étend  au-delà  de  Tendroit  où  les  voyageurs  anglais 
ont  pénétré. 

Parmi  les  peuples  qui  habitent  les  îles ,  pluûeurs  font  anthropophages 

&  mangent  leurs  prifonniers.    Ib  n^ont  cependant  commis  de  violence 

>nvcrs  les  Européens ,   ni  tramé  de  trahifon  contre  eux,  qu^après   en 
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Avoir  été  eux-mêmes  maltraités  ou  trahis.  Par-tout  on  a  trouvé  Thomme 
ùiuTage  bon,  mais  implacable  dans  fa  vengeance.  Les  mêmes  infulairet 
qui  mangèrent  le  capitaine  Martin  après  Tavoir  attiré  dans  le  piège  par 
de  longues  demonftrations  d^amitié ,  avaient  pris  le  plus  gramd  ibin  de 
quelques  malades  du  vaifleau  de  M.  de  Surville;  mais  cet  officier,  fous 
prétexte  de  punir  T^nlèvement  de  fon  bateau ,  amène  fur  fa  flotte  le  même 
chef  qui  avait  généreufement  reçu  dans  fa  café  nos  matelots  malades ,  8c 
mit  en  partant  le  feu  à  plu&eurs  villages.  Ces  peuples  s^en  vengèrent 
fur  le  premier  européen  qui  abonk^^ez  eux.  Comme  ils  ne  diAiuguent 
point  encore  les  différentes  nations  de  TEuxope ,  les  anglais  ont  quel- 
quefois été  punis  des  violences  des  efpagnols  ou  des  français ,  8c  récipi;o« 
quement  ;  mais  les  fauvages  n^attaquent  les  Européens  que  comme  les 
fangliers  attaquent  les  chaifeurs ,  quand  ils  ont  été  blcfles. 

Dans  d^autres  îles  ou  la  civitifation  a  fait  plus  de  progrès ,  TuCige  de 
manger  de  la  chair  humaine  s^eft  aboli.  Cet  ufage  a  même  pluûeurs 
degrés  chez  les  peuplades  les  plus  groffièrcs  :  les  uns  mangent  la  chair  des 
hommes  comme  une  autre  nourriture  ;  ils  n^alTaffinent  pas ,  mais  ils  font 
la  guerre  pour  s^en  procurer.  D'autres  peuplades  n'en  mangent  qu^ea 
cérémonie  8c  après  la  viâoire. 

Dans  les  îles  où  Tanthropophagie  eft  détruite,  lafooiété  sVft  perfedionnée, 
les  hommes  vivent  de  la  pêche ,  de  la  chaflc ,  des  poules  Se  des  cochons 
quHls  ont  réduits  à  Tetat  de  domefiicité ,  des  fruits  8c  des  racines  que  la 
terre  leur  donne,  ou  qu'une  culture  groflière  peut  leur  procurer  ;  quoi- 
qu'ils  ne  connaiflent  ni  Tor  ni  les  métaux  ,  ils  ont  porté  aflèz  loin 
Vadreife  &  Tiatelligence  dans  tous  les  arts  néceflîtdres.  Ils  aiment  la 
danfc  ,  ont  des  inftrumens  de  muûque  ,  8c  même  des  pièces  dramatiques  ; 
ce  font  des  efpèces  de  comédies  où  Ton  joue  les  aventures  fcandaleufes 
arrivées  dans  le  pays ,  comme  dans  ce  qu'on  appelle  Pancienne  comédie 
grecque. 

Ces  hommes  font  gais ,  doux  8c  paifibles  ;  ils  ont  la  même  morale  que 
nous ,  à  cela  près  quHls  ne  partagent  pas  le  préjugé  qui  nous  fait  regarder 
comme  criminel  ou  comme  déshonorant  le  commerce  des  deux  fexes 
entre  deux  perfonnes  libres. 

Ils  n^ont  aucune  efpèce  de  culte ,  aucune  opinion  religieufc ,  mais 
feulement  quelques  pratiques  fuperftitieufes  relatives  aux  morts.  On 
peut  mettre  aufli  dans  le.  rang  des  fuperftitions ,  le  refpeâ  de  quelques- 
uns  de  ces  peuples  pour  une  alTociation  de  guerriers  nommés  Arrioi, 
qui  vivent  fans  rien  faire  aux  dépens  d'autrui.  Ces  hommes  n'ont  pas 
de  iemmcs ,  mais  des  maitrefîes  libres  qui  ,  lorfqu'elles  deviennent  grofles , 
fe  font  un  devoir  de  fe  faire  avorter  ;  8c  elles  n'en  partagent  pas  moins 
le  refped  que  l'on  a  pour  leurs  amans.  Ces  fupeiftitions  femblent  marquer 
le  padage  entre  l'état  de  nature ,  8c  celui  ou  l'homme  £e  foumet  à  une 
religion.  Le  crime  de  ces  maîtrefles  des  Ârréoi  ne  contredit  pas  ce  que 
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nous  avons  dit  de  la  moi  aie  de  ces  peuples;  les  Phéniciens,  les  CaxtW 
ginois  ,  les  Juife  ont  immolé  des  hommes  à  la  Divinité ,  &  n'en 
regardaient  pas  moins  Taflaffinat  comme  un  crime. 

Il  y  a  dans  ces  îles  quelques  traces  d^un  gouvernement  féodal ,  cqiiui,^ 
un  amiral ,  indépendant  du  chef  fuprême ,  des  chefs  particuliers  que  et 
premier  chef  ne  nomme  pas ,  S:  qui ,  dans  les  affaires  on  la  nation  endeit 
cft  intéicflee,  reçoivent  fes  ordres  pour  les  porter  à  leurs  vaffaux.  Mais 
on  doit  trouver  à  peu  près  ces  mêmes  ufagcs  dans  toutes  les  nations  g^\ 
le  font  formées  par  la  réunion  volontaire  de  pluûeurs  peuplades. 

On  diftingue  aufli  deux  clalTes  d^hommes  dans  pluûeurs    de  ces  Ucs  : 
celle  qui  a  le  plus  de  force  8c   de  beauté    a  aufîi  plus  dUntelligence  V 
des  mœurs  plus  douces  ;    elle  domine  Tautre ,  mais  fans  Tavoir   rèduUe 
à  Tefclavage. 

La  terre  eft  en  général  très-fertile  ,  mais  elle  n^oSre  rien  juXquUci  qui 
puiflc  tenter  Tavarice  européenne.  Les  Anglais  y  ont  porté  des  a.ziÎTxiaux 
utiles,  des  inftrumens  de  culture,  y  ont  femé  des  graines  de  P£uropc. 
Ils  ont  voulu  ne  faire  connaître  la  fupériorité  des  Européens  que  pav 
leurs  bienfaits. 

Cependant  la  même  nation,  dans  le  même  temps  ,   fè   rouillait    en 
Amérique  8c  en  Afie  de  toutes  les  perfidies ,  de  toutes  les  barbaries.   C^^Û. 
que  chez  les  peuples  les  plus  éclairés,  il  y  a  encore  deux  natioixs  ;   Fune 
eft  inftruitc  par  la  raifon  8c  guidée  par  Thumanité  ,  tandis   que    F  autre 
refle  livrée  aux  préjugés  S:  à  la  corruption  des  fièdes  dHgiioran.cc . 
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CHAPITRE     C  L  I  V. 

Du  Paraguai.  De  la  domination  des  jéfuites  dam 
cette  partie  de  t Amérique ,  de  leurs  querelles  avec 
les  Efpagnols  ù  les  Portugais. 

JLf  ES  conquêtes  du  Mexique  Se  du  Pérou  font  des    ïubune- 
prodiges  d'audace  :  les  cruautés  qu'on  y  a  exercées ,  ^^  ^om. 
Vextermination  entière  des  habitans  de  S' Domingue  paré  à  celui 
&  de  quelques  autres  îles  font  des  excès  d'horreur  ;  t^mm^Qua- 
mais  rétabliffement  dans  le  Paraguai  par  les  feuls  ^^' 
jéfuîtes    efpagnols    paraît   à    quelques    égards   le 
triomphe  de  l'humanité  ;  il  femble  expier  les  cruautés 
des  premiers  conquérans.  Les  quakers  dans  l'Amé- 
rique feptentrionale  ,   &  les  jéfuites  dans  la  méri- 
dionale ont  donné  un  nouveau  fpeâacle  au  monde. 
Les   primitifs  ou  quakers  ont  adouci  les   moeurs 
des  fauvages  voifins  de  la  Penfilvanie  ;  ils  les  ont 
inftruits  feulement  par  l'exemple ,  fans  attenter  à 
leur  liberté  ,  Se  ils  leur  ont  procuré  de  nouvelles 
douceurs  de  la  vie  par  le  commerce.  Les  jéfuites 
fe  font  à  la  vérité  fervis  de  la  religion  pour  ôtcr  la 
liberté  aux  peuplades  du  Paraguai  ;  mais  ils  les  ont 
policées  ;  ils  les  ont  rendues  induftricufcs ,  Se  font 
venus  à  bout  de  gouverner  un  vaftcpays  comme  en 
Europe  on  gouverne  un  couvent.  Il  paraît  que  les 
primitifs  ont  été  plus  juftes,  8c  les  jéfuites  plus  poli- 
tiques. Les  premiers  ont  regardé  comme  un  attentat 
l'idée  de  fouraettre  leurs  voifins  ;  les  autres  fe  font 
fait  une  vertu  de  foumettre  des  fauvages  par  rinftruc- 
tion  &  par  la  perfuafion. 
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Comment  Lc  Paraguaî  cft  un  vaftc  pays  entre  le  Brefil,Ie 
ieî^t  Pérou  &  le  Chili.  Les  Efpagnols  s'étaient  rendus 
maîtres  de  la  côte,  où  ils  fondèrent  Buénos-Aires, 
ville  d'un  grand  commerce  fur  les  rives  de  la  Plata; 
mais  quelques  puiflans  qu  ils  fuflcnt ,  ils  étaient  en 
trop  petit  nombre  pour  fubjuguer  tant  de  nations 
qui  habitaient  au  milieu  des  forêts.  Ces  nations  leur 
étaient  néceflaires  pour  avoir  de  nouveaux  fujets 
qui  leur  facilitaflent  le  chemin  de  Buénos-Aires  au 
Pérou.  Ils  furent  aidés  dans  cette  conquête  par  des 
jéfuites ,  beaucoup  plus  qu'ils  ne  l'auraient  été  par 
des  foldats«  Ces  miflionnaircs  pénétrèrent  de  proche 
en  proche  dans  Tintérieur  du  pays  au  commence- 
ment du  dix-feptièmc  fiècle.  Quelques  fauvages  pris 
dans  leur  enfance  ,  &:  élevés  à  Buénos-Aires ,  leur 
fervirent  de  guides  8c  d'interprètes.  Leurs  fatigues, 
leurs  peines  égalèrent  celles  des  conquérans  du 
nouveau  monde.  Le  courage  de  religion  eft  auffi 
grand  pour  le  moins  que  le  courage  guerrier.  Ils 
ne  fe  rebutèrent  jamais  ;  8c  voici  enfin  comme  Us 
réuffirent. 

Les  bœufs ,  les  vaches ,  les  moutons  amenés  d'Eu- 
rope à  Buénos-Aires  s'étaient  multipliés  à  un  excès 
prodigieux  ;  ils  en  menèrent  une- grande  quantité 
avec  eux  ;  ils  firent  charger  des  chariots  de  tous  les 
inftrumens  du  labourage  k  de  l'architeâurc ,  ftnié- 
rent  quelques  plaines  de  tous  les  grains  d'Europe, 
,  8c  donnèrent  tout  aux  fauvages  qui  furent  apprivoifés 
^  comme  les  animaux  qu'on  prend  avec  un  appât.  Ces 

peuples  n'étaient  compofés  que  de  familles  féparécs 
les  unes  des  autres ,  fans  fociété ,  fans  aucune  reli- 
gion :  on  les  accoutuma  aifément  à  la  fociété  ,  en 
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leur  donnant  les  nouveaux  befoins  des  produâions 
q\i'on  leur  apportait.  Il  fallut  que  les  mifiionnaires , 
a-idés  de  quelques  habitans  de  Buénos-Aîres ,  leur 
appriffpnt  à  femer ,  à  labourer ,  à  cuire  la  brique , 
3,  façonner  le  bois ,  à  conftruire  des  maifons  ;  bientôt 
ces  hommes  furent  transformés,  &  devinrent  fujets 
de  leurs  bienfaiteurs.  S'ils  n'adoptèrent  pas  d'abor4 
le  chriftianifmc  qu  ils  ne  purent  comprendre ,  leurs 
enfans  élevés  dans  cette  religion  cjevinrent  entière- 
ment chrétiens. 

L'établiffement  a  commencé  par  cinquante  familles, 

*8c  il  monta  en  1 7  5  o  à  près  de  cent  mille.  Les  jéfuites , 

dans  Tefpace  d'un  fiècle,  ont  formé  trente  cantons , 

quils  appellent  le  pays  des  mij/ions;  chacun  contient 

jufqu'à  préfent  environ   dix   mille  habitans.  Un 

religieux  de  S^  François,  nommé  Florentin,  qui  pafla 

par  le  Paraguai  en  1 7  1 1  ,  Se  qui  dans  fa  relation 

marque  à  chaque  page  fon  admiration   pour    ce 

gouvernement  fi  nouveau  ,  dit  que  la  peuplade  de 

S^   Xavier  ,  où  il  féjourna  long- temps  ,  contenait 

trente  mille  perfonnes  au  moins.  Si  Ton  s'en  rapporte 

à  fon  témoignage ,  on  peut  conclure  que  les  jéfuites 

fe  font  formés  quatre  cents  mille  fujets  par  la  feule 

perfuafion. 

Si  quelque  chofe  peut  donner  l'idée  de  cette  cqlonic,  Gouverne- 
c'eft  l'ancien  gouvernement  de  Lacédémonc.  Tout"**"^" 
efl  en  commun  dans  la  contrée  des  miffioi^s.  Ces 
voifins  du  Pérou  ne  connaiffent  point  l'or  8c  l'argent. 
L'effence  d'un  Spartiate  était  l'obéiflancc  aux  lois  de 
Lycurgue,  &  l'effence  d'un  Paraguéen  a  été  jufqu'ici 
Tpbéiffance  aux  lois  des  jéfuites;  tout  fe  reffemble, 
à  cela  près  que  les  Paraguéens  n'ont  point  d'efclaves 
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pour  cnfemenccr  leurs  terres ,  8c  pour  couper  leurs 
bois ,  comme  les  Spartiates  ;  ils  font  les  efclaves  des 
jéfuites. 

Ce  pays  dépend  à  la  vérité ,  pour  le  fpirituel ,  de 
révêque  de  Buenos -Aires  ,  8c  du  gouverneur  pour 
le  temporel.  Il  cft  fournis  aux  rois  d'Efpagnc  ,  ainfi 
que  les  contrées  de  la  Plata  8c  du  Chili  ;  mais  les 
jéfuites  ,  fondateurs  de  la  colonie ,  fe  font  toujours 
maintenus  dans  le  gouvernement  abfolu  des  peuples 
qu'ils  ont  formés.  Ils  donnent  au  roi  d'Efpagne  une 
piaftre  pour  chacun  de  leurs  fujets ,  ic  cette  pîaftre 
ils  la  paient  au  gouverneur  de  Buenos- Aires ,  foit 
en  denrées ,  foit  en  monnaie  ;  car  eux  feals  ont  de 
l'argent ,  8c  leurs  peuples  n'en  touchent  jamais.  C'cft 
la  feule  marque  de  vaflalité  que  le  gouvernement 
efpàgnol  crut  alors  devoir  exiger.  Ni  le  gouverneur 
de  Buénos-Aires  ne  pouvait  déléguer  un  officier  de 
guerre  ou  de  magiftrature  fiu  pays  des  jéfuites  ,  ni 
révêque  ne  pouvait  y  envoyer  un  curé. 

On  tenta  une  fois  d'envoyer  deux  curés  dans  les 

peuplades  appelées  de  Kotre-Dame  de  Foi  8c  5'  Ignace: 

on  prit  même  la  précaution  de  les  faire  efcorter  par 

des  foldats.  Les  deux  peuplades  abandonnèrent  leurs 

demeures,  elles  fe  répartirent  dans  les  autres  cantons  ; 

8c  les  deux  curés  demeurés  fçuls  retournèrent  à 

Buénos-Aires. 

L*  Fîoiiguai       Un  autre  évêquc ,  irrité  de  cette  aventure ,  voulut 

étrraers'*\^^*^'^^^  Tordre  hiérarchique  ordinaire  dans  tout  le 

même    »i»  pavs  des  millions  ;  il  invita  tous  les  ecciéfiaftiques 

tp^ljno  .    jç  ç^  dépendance  à  fe  rendre  chez  lui  pour  recevoir 

leurs  commiflions  :  perfonne  n'ofa  fe  préfenter.  Ce 

font  les  jéfuites  eux-mêmes  qui  nous  apprennent 
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^ics  faits  dans  un  de  leurs  mémoires  apologétiques. 
Ils  relièrent  donc  maîtres  abfolus  dans  le  fpirituei , 
&  non  moins  maîtres  dans  Tcffentiel.  Ils  permet- 
taient au  gouverneur  d'envoyer  par  le  pays  des 
mifBons  des  officiers  au  Pérou  ;  mais  ces  officiers 
ne  pouvaient  demeurer  que  trois  jours  dans  le  pays. 
Ils  ne  parlaient  à  aucun  habitant  ;  &  quoiqu'ils  fc 
préfentaffent  au  nom  du  roi ,  ils  étaient  traités  véri- 
tablement en  étrangers  fufpeâs.  Les  jéfuîtes  ,  qui  ont 
toujours  confervé  les  dehors ,  firent  fervir  la  piété 
SI  juftifier  cette  conduite  ,  qu'on  put  qualifier  de 
défobéiflance  &  d'infulte.  Ils'  déclarèrent  au  confeil 
des  Indes  de  Madrid  qu'ils  ne  pouvaient  recevoir 
un  efpagnol  dans  leurs  provinces ,  de  peur  que  cet 
officier  ne  corrompît  les  moeurs  des  Paraguéens  ;  fc 
cette  raifon ,  fi  outrageante  pour  leur  propre  nation  , 
fut  admife  par  les  rois  d'Efpagne ,  qui  ne  purent 
tirer  aucun  fervice  des  Paraguéens  qu'à  cette  fingu- 
lière  condition  ,  déshonorante  pour  une  nation  auffi 
fière  Se  auffi  fidelle  que  refpagnole. 

Voici  là  manière  dont  ce  gouvernement  unique  fur 
la  terre  était  adminiftré.  Le  provincial  jéfuite  ,  affilié 
de  foii  confeil ,  rédigeait  les  lois  ;  &  chaque  reâeur 
aidé  d'un  autre  confeil  les  fefait  obferver  ;  un  pro- 
cureur fifcal  tiré  du  corps  des  habitans  de  chaque 
canton  avait  fous  lui  un  lieutenant.  Ces  deux  offi- 
ciers fefaient  tous  les  jours  la  vifite  de  leur  diftriâ, 
&  avertiffaient  le  fupérieur  jéfuite  de  tout  ce  qui  fe 
paiFait. 

Toute  la  peuplade  travaillait  ;  Se  les  ouvriers  de 
chaque  profeffion  raffemblés  fefaient  leur  ouvrage  en 
commun ,  en  préfence  de  leurs  furveillans ,  nommés 
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par  le  fifcal.  Les  jéfuites  fournififaient  le  chanvre, 
le  coton ,  la  laine ,  que  les  habitans  mettaient  en 
œuvre  :  ils  fourniflaient  de  même  les  grains  pour 
la  femence ,  &  on  recueillait  en  commun.  Toute  la 
récolte  était  dépofée  dans  les  magafins  publics.  On 
diftribuait  à  chaque  famille  ce  qui  fuffifait  k  fes 
befoins  :  le  relie  était  vendu  à  Buénos-Aires  &  au 
Pérou. 
Commeice.       ^^^  peuples  Ont  des  troupeaux.  Ils  cultivent  les 
blés,  les  légumes  ,  Tindigo,  le  coton,  le  chanvre, 
les  cannes  de  fucre ,  le  jalap  ,  Typécacuanha ,  &  fur- 
tout  la  plante  qu'on  nomme  herbe  du  Paraguai  ,(14) 
efpèce  de  thé  très-recherché  dans  l'Amérique  méri- 
dionale ,  &  dont  on  fait  un  trafic  confidérable.  On 
rapporte  en  retour  des  efpèces  &  des  denrées.  Les 
jéfuites  diftribuaient  les  denrées  ,  8c  fefaient  fcrvir 
l'argent  &  l'or  à  la  décoration  des  églifes  &  aux 
befoins  du  gouvernement.  Us  eurent  un  arfenal  dans 
chaque  canton  ;   on  donnait  à  des  jours  marqués 
des  armes  aux  habitans.  Un  jéfuite  était  prépofé 
à  l'exercice  ;  après  quoi  les  armes  étaient  reportées 
dans  l'arfenal,  &  il  n'était  permis  à  aucun  citoyen 
'    d'en  garder  dans  fa  maifon.  Les  mêmes   principes 
qui  ont  fait.de  ces  peuples  les  fujets  les  plus  fournis 
en  ont  fait  de  très -bons  foldats  ;  ils  croient  obéir 
&  combattre  par  devoir.  On  a  eu  plus  d'une  fois 
befoin  de  leurs  fecours   contre  les  Portugais   du 

(14)  On  en  fait  dans  F  Amérique  méridionale  le  même  ufage  que  les 
Anglais  8c  les  Hollandais  font  du  thé.  Cette  plante  n^eft  pas  aftringcnte 
comme  le  thé ,  mais  amère  Se  fïomachique.'  Les  malheureux  Péruviens , 
enterrés  dans  les  mines  avec  une  barbarie  digne  des  defcendans  de 
Fizmr4  k  d*Almagro  ,  s'en  fervent  pour  ranimer  leurs  forces  îc  foutenir 
leur  courage. 
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Bréfil ,  contre  des*  brigands  àr  qui  on  a  donné  le 
ziom  de  Mamclùs ,  8c  contre  des  fauvages  nommés 
Mûfquites ,  qui  étaient  anthropophages.  Les  jéfuites 
les  ont  toujours  conduits  dans  ces  expéditions ,  8c 
ils  ont  toujours  combattu  avec  ordre ,  avec  courage 
&  avec  fuccès. 

Lorfquen  1662  les  Efpggnols  firent  le  fiége  de  Servkaàia 
la  ville  du  S^  Sacrement ,  dont  les  Portugais  s'étaient  ^^""* 
emparés ,  fiége  qui  a  caufé  des  accidens  fi  étrange^, 
un  jéfuite  amena  quatre  mille   paraguéem  ,  qui 
piontèrent  à  Taflaut  8c  qui  emportèrent  la  place; 
J[e  n'omettrai  point  un  trait  qui  montre  que  ces 
religieux»  accoutumés  au  commandemcnt,en  fa  valent 
plqs  que  le  gouverneur  de  Buénos-Aires ,  qui  était 
à  la  tête  de  l'armée.  Ce  général  voulut  qu'en  allant 
à  Tailaut  on  plaçât  des  rangs  de  chevaux  au^evant 
des  foldats ,  afin  que  l'artillerie  des  remparts  ayant     ^ 
épuifé  fon  feu  fur  les  chevaux  ,  les  foldats  fe  pré- 
fentaffent  avec  moins  de  rifque  ;  le  jéfuite  remontra 
le  ridicule  Se  le  danger  d'une  telle  entreprife,  8c  il 
fit  attaquer  dans  les  règles. 

La  manière  dont  ces  peuples  ont  combattu  pour 
FEfpagne  a  fait  voir  qu'ils  fauraient  fe  défendre 
contr'elle ,  8c  qu'il  ferait  dangereux  de  vouloir  changer 
leur  gouvernement.  Il  eft  très-vrai  que  les  jéfuîtes 
s'étaient  formé  dans  le  Paraguai  un  empire  d'environ 
quatre  cents  lieues  de  circonférence ,  ic  qu'ils  auraient 
pu  l'étendre  davantage. 

Soumis  dans  tout  ce  qui  eft  d'apparence  au  roî 
d^Efpagne ,  ils  étaient  rois  en  effet ,  &:  peut-être  les 
rois  les  mieux  obéis  delà  terre.  Ils  ont  été  à  la  fois 
fondateurs ,  légiflateurs  ,  pontifes  8c  fouverains. 
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Un  empire  d'une  conftitution  fi  étrange ,  dans 
un  autre  hémifphère ,  eft  l'effet  le  plus  éloigné  de 
fa  caufe  qui  ait  jamais  paru  dans  le  monde.  Nous 
voyons  depuis  long-temps  des  moines  princes  dans 
notre  Europe  ;  mais  ils  font  parvenus  à  ce  degré  de 
grandeur ,  oppofé  à  leur  Etat  ,  par  une  marche 
naturelle  ;  on  leur  a  donné  de  grandes  terres  qui 
*  font  devenues  des  fiefs  Se  des  principautés  ,  comme 
d'autres  terres.  Mais  dans  le  Paraguai  on  n'a  rien 
donné  aux  jéfuites  ,  ils  fe  font  faits  fouverains  fans 
fe  dire  feulement  propriétaires  d'une  lieue  de  terrain  ^ 
&  tout  a  été  leur  ouvrage. 
jéfmt«         Us  QUI;  enfin  abufé  de  leur  pouvoir ,   &   l'ont 

reunent  aux 

rois  tf  Efpa-  perdu  ;  lorfque  l'Efpagne  a  cédé  au  Portugal  la  ville 
^c^&dcPor.  ^^  st  Sacrement  8c  fes  vaftes  dépendances  i  les 
jéfuites  ont  ofé  s'oppofer  à  cet  accord  ;  les  peuples 
qu'ils  gouvernent  n'oiît  point  voulu  fe  foumettrc  à 
la  domination  portugaife>  Se  ils  ont  réfifté  également 
à  leurs  anciens  &  à  leurs  nouveaux  maîtres. 

Si  on  en  croit  la  Relacio  abhreviada  ,  le  général 
portugais  d'Andrado  ,  écrivait  dès  l'an  175a  aix 
général  cfpagnol  VaUUrios  :  Les  jéfuites  Jont  les  JeuLs 
rebelles.  Leurs  Indiens  ont  attaqué  deux  fois  lafortere/J^ 
portugaife  du  Pardo  avec  une  artillerie  très-bien  Jervie.  La 
même  relation  ajoute  que  ces  indiens  ont  coupé  les 
têtes  à  leurs  prifonniers ,  8c  les  ont  portées  à  leurs 
commandans  jéfuites.  Si  cette  accufation  eft  vraie  , 
elle  n'eft  guère  vraifemblable. 

Ce  qui  eft  plus  fur  ,  c'eft  que  leur  province  de 
S*  Nicolas  s'eft  foulevée  en  1757  ,  8c  a  mis  treize 
mille  combattans  en  campagne  fous  les  ordres  de 
deux  jéfuites ,  Lamp  8c  Tadeo.  C'eft  l'origine  du  bruit 
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^w  courut  alors  qu'un  jéfuite  s'était  fait  roi  an 
iParaguai  fous  le  ^ova  ^^fj^icdas  I- 

Pendant  que  ces  religieux  fefaient  la  guerre  en 
Amérique   aux  rois  d'Efpagne  &  de  Portugal ,  ils 
«taxent  en  Europe  les  confeffeurs  de  ces  princes. 
Mais  enfin  ,  ils  ont  été  accufés  de  rébellion  &  de 
parricide  à  Lisbonne  ;  ils  ont  été  chaffés  du  Portugal 
^^   ^  7  5  8  ;  le  gouvernement  portugais  en  a  purgé 
*<>iites  fes  colonies  d'Amérique  ;  ils  ont  été  chaffés 
^e  tous  les  Etats  du  roi  d'Efpagne  dans  l'ancien  & 
ans  le  nouveau  monde  ;  les  parlemens  de  France 
^s  Ont  détruits  par  un  arrêt  ;  le  pape  a  éteint  l'ordre 
par  une  bulle  ;  &  la  terre  a  appris  enfin  qu'on  peut 
aDolir  tous  les  moines  fans  rien  craindre. 

CHAPITRE      CLV. 

-^ta£    ^  pjj^^    au  temps    des    découvertes    des 

Portugais. 


,  ^Ndis  que  rEfpagnc  jouiffait  de  la  conquête  Dcuchii 

/^^  nioitié  de  TAmérique ,  que  le  Portugal  domi- 
^^^  fur  les  côtes  de  l'Afrique  &  de  l'Afie  .  que  le    ^ 


o^  ^^Xïxerce  de  l'Europe  prenait  une  face  fi  nouvelle^ 

^     ^^e  le  grand  changement  dans  la  religion  chré- 

^iirie  changeait  les  intérêts  de  tant  de  rois  ,  il  faut 

^Us  repréfenter  dans  quel  état  était  le  refte  de  notre 


^len  univers. 


_      >îous  a,vons  laiffé  vers  la  fin  du  treizième  fièclc  ^%naftie 
^    lace  de  Gmgis  fouvcraiue  dans  la  Qhine ,  dans      "^^ 
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rinde  ,  dans  la  Perfc  ,  Se  les  Tartares  portant  la 
deftruâion  jufqu'cn  Pologne  &  en  Hongrie.  La 
branche  de  cette  famille  viâorieufe  qui  régna  dans 
la  Chine  s'appelle  Tven.  On  ne  reconnaît  point 
dans  ce  nom  celui  dCOSai-kan  ,  xd  celui  de  Coblàx 
fon  frère,  dent  la  race  régna  un  ficelé  entier.  Ces 
vainqueurs  prirent  avec  un  nom  chinois  les  moeurs 
chinoifes.  Tous  les  ufurpateurs  veulent  confervcr 
par  les  lois  ce  qu'ils  ont  envahi  par  les  armes.  Sans 
cet  intérêt  fi  naturel  de  jouir  paifiblement  de  ce 
qu'on  a  volé ,  il  n'y  aurait  pas  de  fociété  fur  la  terre- 
Les  Tartares  trouvèrent  les  lois  des  vaincus  fi  belles 
qu'ils  s'y  foumirent  pour  mieux  s'afiFermir.  Ils  con- 
fervèrent  furtout  avec  foin  celle  qui  ordonne  que 
perfonne  ne  foit  ni  gouverneur  ni  juge  dans  la  pro- 
vince où  il  eft  né  ;  loi  admirable ,  &  qui  d'ailleurs 
convenait  à  des  vainqueurs. 

Cet  ancien  principe  de  morale  &  de  politique  , 
qui  rend  les  pères  fi  refpeâables  aux  enfans  ,  Se  qui 
fait  regarder  l'empereur  comme  le  père  commun  , 
accoutuma  bientôt  les  Chinois  à  l'obéiffance  volon- 
taire. La  féconde  génération  oublia  le  fang  que  la 
première  avait  perdu.  11  y  eut  neuf  empereurs  confé- 
cutifs  de  la  même  race  tartare  ,  fans  que  les  annales 
chinoifes  faffent  mention  de  la  moindre  tentative 
de  cjiaffer  ces  étrangers.  Un  des  arrière-petits-fils 
de  Gmgh  fut  affaffiné  dans  fon  palais  ;  mais  il  le  fut 
par  un  tartare  ,  8c  fon  héritier  naturel  lui  fuccéda 
fans  aucun  trouble. 

Enfin  ce  qui  avait  perdu  les  califes  ,  ce  qui  avait 
autrefois  détrôné  les  rois  de  Perfe  &  ceux  d'Aflyrie , 
rcnverlk  ces  conquérans  ;  ils  s'abandonnèrent  à  Ja 
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^^  :^leffe.  Le  neuvième  empereur  du  fang  à\  ^mgi^, 
"^  ^^uTé'dc  femmes  &  de  ^xt\xt%  hnm  qui  le  gou. 
;^^aient  tour  à  tour,  excita  le  mépris,  &  réveiUaic 
.*:rsiT2Lçe  des  peuples.  Les  bonzes  ennemis  ^es  lamas 
iTent  les  premiers  auteurs  de  la  révolution.  Un  Racedc( 
exitiirier  oui  avait  été  valet  dans  un  couvent  def^^^^^^é 

-^  ^lAti-i*  ^  Chine. 

>ç^4^3ïiz.es  ,  s'étant  mis  a  la  tête  ce  quelques  bttgands, 

^^  &t  déclarer  chef  de  ceux  que  la  cour  appelait  fci 

-rc-uoltés.  On  voit  vingt  exemples  pareils  dans  rem- 

*  ipire  romain  ,  &  furtout  dans  celui  dçs  Grecs.  La 

terre  eft  un  vafte  théâtre  ,  où  la  même  tragédie  fc 

joue  fous  des  noms  diflFérens. 

C  et  aventurier  chaflÈt  la  race  des  Tartares  en  1 35  7 , 
8c  commença  la  vingt  Se  unième  famille  ou  dynaftie , 
nommée  JAeng^  des  empereurs  chinois.  Elle  a  régné 
^     deux  cents  foixante  &  fcizc  ans  ;  mais  enfin  elle  a 
Succombé  fous  les  defcendans  de  ces  mêmes  Tartares 
qu'elle  avait  chafles.  Il  a  toujours  fallu  qu'àla  longue 
le  peuplé  le  pluis  inftruit ,  le  plus  riche ,  le  plus  policé  , 
^^t     cédé  par -tout  au  peuple  fauvage  ,  pauvre    ^ 
«>l>ufle.  Il  n'y  a  eu  que  Tartillerie  perfedionnée  q^^ 
ait   pu  enfin  égaler  les  faible?  -aux  forts  ,  8c  contet^^^ 
^s.    barbares.  Nous  avons  obfervé ,  au  fécond  cH^** 


%^^^^  »  9^e  les  Chinois  nefefaient  point  encore  uf^^^ 
j   j    ^^^on  ,  quoiqu'ils  connuffcnt  la  poudre  dep"*^^ 


de  -^  .'«ftauratcur  de  l'empùe  chinois  prit  le  ***^^s  & 
Bc  -^  ^'^^,  k  re»<i^'^  *^*  "°™  célèbre  par  les  a*"*^^^t:  t 
<ie  ^^5  ^^s  lois,  tJoc  de  fes  premières  attentions  \g^t  *^ 
3ccfcî_r.^r*'^Hier  les  bonzes  ,  qu'il  connaiffait  d'aut^ 


~*»eT^'^'^'*»er  jes  bonzes  ,  qu'il  connaiffait  d'aut^ 
c'Kî^  ^    Su'il  ics   ^"^^^^  ^"^^^-  ïl  défendit  qu'aU^ 


''^*s    n'en^^raffât  la  profeffion  de  bonze  »^^ 


quarante  ans  ,  8c  porta  lai  même  loi  pour  les  bon- 
zcflcs.  C'eft  ce  que  le  czar  Pierre  le  grand  a  fait  de 
nos  jours  en  Ruffie.  Mais  cet  amour  invincible  de 
fa  profeffion ,  8c  cet  efprit  qui  anime  tous  les  grands 
corps  on  fait  triompher  bientôt  les  bonzes  chinois  , 
Se  les  moines  ruffes^  d^une  loi  fage  ;  il  a  toujours 
été  plus  aifé  dans  tous  les  pays  d'abolir  des 
coutumes  invétérées  que  de  les  rcftreindre.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que  le  pape  Léon  I  avait 
porté  cette  même  loi  que  le  fanatifme  a  toujours 
bravée. 

Il  paraît  que  Taitjoug,  ce  fécond  fondateur  de  la 
Chine ,  regardait  la  propagation  comme  le  premier 
des  devoirs  ;  car  en  diminuant  le  nombre  des  bonzes , 
dont  la  plupart  n'étaient  pas  mariés  ,  il  eut  foin. 
d'exclure  de  tous  les  emplois  les  eunuques  ,  qui 
auparavant  gouvernaient  le  palais ,  8c  amollilTaient 
la  nation. 

Quoique  la  race  de  Gengis  eût  été  chaflee  de  la 
Chine ,  ces  anciens  vainqueurs  étaient  toujours  très- 
redoutables.  Un  empereur  chinois  nommé  Tngt/ong 
fut  fait  prifonnier  par  eux ,  8c  amené  captif  dans  le 
fond  de  la  Tartarie  en  1444.  L'empire  chinois  paya 
pour  lui  une  rançon  immenfe.  Ce  prince  reprit  fa 
liberté  ,  mais  non  pas  fa  couronne  ,  8c  il  attendit 
paifiblement ,  pour  remonter  fur  le  trône ,  la  mort  de 
fon  frère  qui  régnait  pendant  fa  captivité. 

L'intérieur  de  l'Empire  fut  tranquille.  L'hifloire 
rapporte  qu'il  ne  fut  troublé  que  par  un  bonze  qui 
voulut  faire  foule  ver  les  peuples,  8c  qui  eut  la  tête 
tranchée. 


» 


r«s 


^^S  DÉCOUVERTES  DES  PORtUÔ Aïs.   ^^^ 

.^^  '■^ngion  de  l'empereur  8c  des  lettrés  né  changea  P^^T^^S 
°*"t-  On  défendit  feulement  de  rendre  à  Confuliée^^^aa  iCo,^ 
•5  niêmes  honneurs  qu'on  rendait  à  la  mémoire  des /«^'•«'«S^ 
:^ .  ûefenfe  honteufe ,  puifque  nul  roi  n  avait  rendu 
-^^  ant  de  fcrvices  à  la  patrie  que  Confutiée ;  mais  défenfe 
^«»  prouve  que  Confutiée  ne  fut  jamais  adoré  ;  k  qu'il 
^g^'l^^.  point  d'idolâtrie  dans  ces  cérémonies  dont 
j.      J^^ïiois  honorent  leurs  aïeux  &  les  mânes  dès 
r-  ,  .     ^  'lommes.  Rien  né  confond  mieux  les  toéprî- 
1-.       f  '^ifputes  que  nous  avons  eu  en  Europe  fur 
^^^^^^s  chinois, 

ne   étrange  opinion  régùait  alors  à  la  Chine.      foUc. 

le     1?^^^^  perfuadé  qu'il  y  avait  un  fecret  pour  rendre 

^   animes  immortels.  Des  charlatans  qui  l-effem- 

^^  a   nos    alchimiftes  le  vantaient  de  pouvoir 

^     ^P^^^*"  iine  liqueur  qu'ils  appelaient  le  breuvage 

if^^^'^^ortalité.  Ce  fut  le  fujet  de  mille  fables  dont 

|.^-     ^  ^ut  inondée,  %z  qu'on  a  prifes  pour  de  Thif- 

dé      '  prétend  que  plus  d'un  empereur  chinois 

c'çjx       ^  ^^s  fommes  immenfes  pour  cette  recette  ; 

^e  VTr^*^^^  ^  ^^^  Afiatiques  croyaient  que  nos  rois 

rf-  -v    ^^^Pe  ont  recherché  férieufement  la  Fontaine 


^^  y  aufli  connue  dans  nos  anciens  romans 

afi*^!^^^  4^^  la  coupe  d'immortalité  dans  les  romanS 
^^'^V^ques.        ' 

de  G^^  ^^  dynaftie  Yven ,  c'eft-à-dire  foUs  la  poRérité       ^«s. 

JVjj    ^^S^^  »   8c  fous  celle  des  reftaurateurs  nommée 

Ein^'         ^^^^  ^^^  appartiennent  à  l'efprit  &  à  Tima- 

^^    Uou  furent  plus  cultivés  que  jamais:  ce  n'était 

^    ^^^^^  ^^^te  d'efprit ,  ni  notre  forte  d'imagination  ; 

Pendant  on  retrouve  dans  leurs  petits  romans  k 

^^e  fond  qui  plaît  à  toutes  les  nations.   Ce  font 

-^JJiii  fur  les  mœurs,  ùc.  Tome  III.  B  b 
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des  malheurs  imprévus  ,  des  avantages  încfpérés, 
des  reconnaiflances  :  on  y  trouve  peu  de  ce  fabuleux 
incroyable  ,  tel  que  les  métamorphofes   inventées 
par  les  Grecs  Se  embellies  par  Ovide ,  tel  que  les 
contes  arabes  &  les  fables  du  Boiardo  ic  de  VAriq/U. 
L'invention  ,  dans  les  fables   chinoifes  ,   s'éloigne 
rarement  de  la  vraifemblance  ,  &  tend  toujours  à  h 
morale. 
Thcâtie.         La  paffion  du  théâtre  devint  univerfelle  à  la 
Chine  depuis  le  quatorzième  fiècle  jufqu'à  nos  jours. 
Ils  ne  pouvaient  avoir  reçu  cet  art  d'aucun  peuple. 
Ils  ignoraient  que  la  Grèce  eût  exifté  ;   8c  ni  les 
raahométans  ni  lesTartares  n'avaient  pu  leur  commu- 
niquer les  ouvrages  grecs.  Us  inventèrent  l'art  ;  mais 
par  la  tragédie  chinoife  qu'on  a  traduite ,  on.  voit 
qu'ils  ne  l'ont  pas  perfeâionné.  Cette  tragédie  inti- 
tulée V Orphelin  de  Tchao  eft  du  quatorzième  fiècle; 
on  nous  la  donne  comme  la  meilleure  qu'ils  aient 
eue  encore.  Il  eft  vrai  qu'alors  les  ouvrages  drama- 
tiques étaient  plus  groffiers  en  Europe  :  à  peine 
même  cet  art  nous  était-il  connu.  Notre  caraâère 
eft  de  nous  perfeâionner  ,  &  celui  des  Chinois  cil 
jufqu'à  préfent  de  refter  où  ils  font  parvenus.  Peut- 
être  cette  tragédie  eft-elle  dans  le  goût  des  premiers 
effais  dCE/ckile.  Les  Chinois  toujours  fupérîeurs  dans 
la  morale  ont  fait  peu  de  progrès  dans  toutes  les 
autres  fciences.  C'eft  fans  doute  que  la  nature ,  qui 
leur  a  donné  un  efprit  droit  &  fage  ,  leur  a  refufé 
la  force  de  l'efprit. 
Style.  Us  écrivent  en  général  comme  ils  peignent,  fans 

connaître  les  fecrets  de  l'art.  Leurs  tableaux  jufqu'à 
préfent  font  deftîtués  d'ordonnance,  deperfpeâive, 


t)    E       t    A       C    H    t   N    E.         387 

_-^claîr-obfcur  ;  leurs  écrits  fe  reffentcnt  de  la  même 

Tl^^^  î  mais' il  paraît  qu'il  règne  dans  leurs  pro- 

.  ^^s  utxe  médiocrité  fage ,  une  vérité  fiiuple ,  qui 

^  ^lent  rien  du  ftyle  ampoulé  des  autres  orientaux. 

^J^s  ne  Voyez  dans  ce  que  vous  avez  lu  de  leurs 

^^ites  de  morale  aucune  de  ces  paraboles  étranges , 

-m:^a.  V^^    ^^niparaifons  gigantefques  &  forcées.   Ils 

^^      ç^}  ^^rement  en  énigmes  :  c'eft  encore  ce  qui 

>      ^^'  ^^^s  TAfie  un  peuple  à  part.  Vous  lifiez  il 

^j^    ^^  pas    long -temps  des   réflexions    dun  fage 

.    ^^  f^r  la  manière  dont  on  peut  fc  procurer  la 

^ç.  ^^^  Porrion  de  bonheur  dont  la  nature  de  Thomme 

A    ^^^^ptible  :  ces  réflexions  font  précifément  les 

es  qxie  nous  retrouvons  dans  la  plupart  de 

^^s  livres.  "^    "^ 


La  th 


eoric  de  la  médecine  n'efl:  encore  chez  eux    Médecine* 


^^.^^^^^^ncG  Se  erreur.  Cependant  les  médecins 
n'a  ^^^  ^^^  ^^^  pratique  aflez  heureufe.  La  nature 
l^  ^^  Permis  que  la  vie  des  hommes  dépendît  de 
f^jT^  y^que.  Lçs  Grecs  favaient  faigncr  à  propos  # 
JJ.Ç  .^^^îr  que  le  fang  circulât.  L'expérience  des 
Xîq  ^*  ^  le  bon  fens  ont  établi  la  médecine  pra- 
^On'^A^^^  toute  la  terre  :  elle  eft  par-tout  un  art 
Q.,  J/  /^ral ,  qui  ^ide  quelquefois  la  nature  &   quel- 

j.     ^  ^a  detrmt. 

^ç^A  ^  g^ï^éral  l'efprit  d'ordre  ,  de  modération ,  le 

ît        ^^s  fciences ,  la  culture  de  tous  les  arts  utiles 

J.Ç      ^^^  >  un  nombre  prodigieux  d'inventions,  qui 

çi  .   ^^^^t  ces  arts  plus  faciles  ,  compofaient  la  fagefle 

ta  ^^^^^'    Cette  fagcfle  avait    poli  les   conquérans 

^  States  ,    8c  les  avait  incorporés  à  la  nation.  G'eft 

avantage  que  les  Greci  n'pnt  pu  avoir  fur  les 
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^^    ^^^quérans  tar^^^res  auraient  pu  fa^^'^'^ir  la  fub- 

^^^ce  à  ces  enfans  abandonnés,  &  ^n  faire  des 

.^^^^xxies   qui  auraie^^^  peuplé  les  déferts  de  la  Tar- 

^^>^^^-   Us  nV  fongèrent  pas  ;  &.dans  n^tre  occident , 

K^^^  Tious  avions  un  befoin  plus  preffant  de  réparer 

XT*  ^*-pèce  humaine ,  nous  n'avions  pas  encore  remédié 

^^vi  Tnême  mal ,  quoiqu'il  nous  fût  plus  préjudiciable. 

_'V-ondres  n'a  d'hôpitaux  pour  les  enfans  trouvés  que 

depuis  q^eiq^^g  années.  Il  faut  bien  des  Cèdes  pour 

que  la  fociété  humaine  fe  perfeûionne. 

CHAPITRE     CLVI. 

Des  Tartares. 


-*  Aes  Chinois  deux  fois  fubjugués ,  la  première  par  ^.^ubjug^ 
<^^^^zs  ^kan  au  treizième  fiècle ,    &  la  féconde  dans  u  motûé^. 


^^•-feptième,  ont  t9ujours  été  le  premier  peuple 
y^  J-'ACe  dans  les  arts  &  dans  les  lois,  les  Tartav^^ 
^^*^^    -été  dans  les  armes.    Il  eft  humiliant  pour   1^ 
^  ^^^^ï*e  humaine  que  la  forcé  Tait  toujours  empo^f  ^ 
_^    ^     -^^^    fageffe ,  &  que  ces  barbares  aient  fubjag^^^ 
j^^^^^^e  tout  notre  hémifphèrejufqu  au  mont  Atl^^  * 
^       ^^^i^uifirent  Tempire  romain  au  cinquième  fièd^  ^ 
■^^^P^quirent  rEfpagne  Se  tout  ce  que  lesRpmaîf^^ 
^^jç.    \^ràt  eu  en  Afrique.  Nous  les  avons  vus  enfii^^ 
J^tir  Ipc  ralîfpQ  rie  Babvlone 


'^tir  les  califes  de  Babylone. 
J^^hrnoud ,  qui  fur  la  fin  du  dixi 
'^^fe,&:  rinde  .  était  un  tartare.  Il  n'eft  prefq' 


'^^^hrnoîid ,  qui  fur  la  fin  du  dixième  fiècle  conq'*-*^ 


\^^      ^^  aujourd'hui  des  peuples  occidentaux  que  P* 
""^^Ponfe  d'une  pauvre  femme  cpi  lui  demati^^ 
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juftice  dans  les  Indes  du  meurtre  de  fon  fils ,  volé  & 
aflaOiné  dans  la  province  d' Yrac  en  Perfe  :  Comnaent 
voulez-vous  que  je  rende  juftice  de  fi  loin  ?  dit  le 
fultan.  Pourquoi  donc  nous  avez- vous  conquis ,  ne 
pouvant  nous  gouverner?  répondit  la  mère. 

Ce  fut  du  fond  de  la  Tartarie  que  partit  Gengis^ 
kan  à  la  fin  du  douzième  fîècle  pour  conquérir 
rinde ,  la  Chine  ,  la  Perfe  &  la  Ruflie.  Batoukan 
Tun  de  fes  enfans  ravagea  jufqu'aux.  frontières  de 
TAUemagne.  Il  ne  refte  aujourd'hui  du  vafte  empire 
de  Capshac  ,  partage  de  BaUmkan ,  que  la  Crimée 
pofledée  par  fes  defcendans  fous  la  proteâion  des 
Turcs. 

Tamerlan ,  qui  fubjugua  une  fi  grande  partie 
de  TAfie ,  était  un  tartare ,  &:  même  de  la  race  de 
Gengis. 

Uffum  Cajfan  ,  qui  régna  en  Perfe ,  était  auf&  né 
dans  la  Tartarie. 

Enfin  fi  vous  regardez  d'où  font  fortis  les  Otto- 
mans ,  vous  les  verrez  partir  du  bord  oriental  de 
la  mer  Cafpienne  ,  pour  venir  mettre  fous  le  joug 
TAfie  mineure ,  l'Arabie ,  l'Egypte ,  Conftantinople 
&  la  Grèce. 

Voyons  ce  qui  reftait  dans  ces  vaftes  défcrts   de 

la  Tartarie  au  feizième  fiècle,  après  tant  d'émigra- 

Aujouni'Uii ^^o^^s  dc  conquérans.  Au  nord  de  la  Chine  étaient 

jniferabies ,   ^^g  mêmes  Mongiils  &  CCS  Mantchoux  qui  la  conquî- 

vagabond»,    rent  fous  Gmgis  ,  &  qui  Font  encore  reprifc  il  y  a 

un  fiècle.  Ils  étaient  alors  de  la  religion  dont   le 

dalài'lama  eft  le  chef  dans  le  petit  Thibct.   Leurs 

déferts  confinent  aux  déferts  de  la  Ruffie.  De -là 

jufqu  a  la  mer  Cafpienne  habitent  les  Elhuts  ,  les 
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Calcas  ,  Jes  Cali»ouks  Se  ^^nt  hordes  de  tartares 
Vagabonds.  Les  Usbecs  étaient  &  ^^"^  encore  dans 
^«  pays  de  Samarcande;  ils  vivent  tous  pauvrement, 
&  favent  feulement  qu'il  eft  f^^ ti  de  chez  eux  des 
effaîms  qui  ont  conquis  les  plus  riches  pays  de  la 
terre^ 

C  H  A  P  I  T  R  E      C  L  V  I  I. 

Du  MogoL 

'  A.  race  de  Tamerlan  régnait  dans  le  Mogol.  Ce 

'royaume  de  l'Inde  n'avait  pas  été  tout-^à-fait  fournis 

par  Tamerlan.  Les  enfans  de  ce  conquérant  fe  firent 

^  guerre  pour  le  partage  de  fes  Etats ,  comme  les  fuc- 

5f  fleurs  d'Alexandre,  icïlndt  fut  très-malheureufe. 

,^  Pa.ys,  où  la  nature  du  climat  infpire  la  mpUeffe, 

-j-^     "^  faiblement  à  la  poftérité  de  fes  vainqiieurs. 

^    *^ltan  Babar,  arrière -petit -fils  de  Tamerlan,  fs 

^^yiclit:  abfolument  le  maître  de  tout  le  pays  qui 

^  ^^^^d  depuis  Samarcande  jufqu'auprès  d'Agra. 
^       ^^atare  nations  principales  étaient  alors  établies    Quatre  m 

Clsi^-j-^  i,      •  '     tions    dans 

^-^       ^     l'Inde  ;   les    mahométans    arabes    nommes  nndc. 

-m         -^^^^  *  *iui  avaient  confervé  quelques  pays  depuis 

^j  ^^^ième  fiècle  ;  les  anciens  Parfis  ou  Gûèbres  réfu- 

^^^  du  temps  d'Omar;  les  tartares  de  Gengis  k  de 

^^rlan  ;    enfin   les  vrais  Indiens  ,   en  plufieurs. 

""^^^s  ou  caftes. 

^es  mufulmans  Patanes  étaient  encore  les  plus 
ï^^iflans  ,  puifque  vers  l'an  1530  un  mufulman 
^*^^ïtxmé  Chircha  dépouilla  le  fuhan  Amayum,  fils  de 
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ce  Babar,  &  le  contraignit  de  fe  réfugier  en  Perfc. 
L'empereur  turc  Soliman  ,  Tennemi  naturel  des 
Perfans  ,  protégea  Tufurpateur  mahométan  contre 
la  race  des  ufurpateurs  tartares  que  les  Perfans 
fecouraier^t.  Le  vainqueur  de  Rhodes  tint  la  balance 
dans  rinde  ;  8c  tant  que  Soliman  vécut  ,  Chiràn 
régna  heureufement.  C'eft  lui  qui  rendit  la  religion 
des  OJm$rUis  donainante  dans  le  Mogol.  On  voit 
encore  les  beaux  chemins  ombragés  d^arbres ,  les 
caravanferais  8c  les  bains  qu'il  fit  conftruire  pour 
les  voyageurs. 

Amayum  ne  put  rentrer  dans  l'Inde  qu'après  la 
mort  de  Soliman  8c  de  Chircha.  Une  armée  de  perfans 
le  remit  fur  le  trône.  Ainfi  les  Indiens  ont  toujours 
été  fubjugués  par  des  étrangetrs. 

Le  petit  royaume  de  Guzarate  près  de  Surate 
demeurait  encore  foumis  aux  anciens  arabes  de 
l'Inde  ;  c'eft  prefquc  tout  ce  qui  reftait  dans  l'Afîe 
à  ces  vaiiiqueurs  de  tant  d'Etats  que  vous  avez  vus 
tout  conquérir  depuis  la  Perfe  jufquaux  provinces 
méridionales  de  la  France.  Ils  furent  obligés  alors 
d'implorer  le  fecours  des  Portugais  contre  Akebar, 
fils  dCAmayoud,  &:  les  Portugais  ne  purent  les  empê- 
cher de  fuccomber. 

Il  y  avait  encore  vers  Agra  un  prince  qui  fe 
difait  defcehdant  de  Por  ,  que  QuinU-Curce  a  rendu 
fi  célèbre  fous  le  nom  de  Porus.  Akebar  le  vainquit, 
Se  ne  lui  repdit  pas  fon  royaume  :  mais  il  fit  dans 
rindc  plus  de  bien  qn  Alexandre  n'eut  le  temps  d'en 
Grand»  faite.  Ses  fondations  font  immçnfes  ;  8c  l'on  admire 
ouvrages,  toujours  le  grand  chemin  bordé  d'arbres  Tefpace  dQ 
cent  cinquante  lieues,  depuis  Agra  jufqu'i  Lahor; 
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célèbre  ouvrage  de  ce  conquérant  ,  embelli  encore 
par  fon  fils  Geanguir. 

■  La  prefqu  île  de  l'Inde  deçà  1^  Gange  n'était  pas 
encore  entamée  ;  8c  fi  elle  avait  connu  des  vainqueurs 
f«r  fes  côtes,  c'étaient  des  portugais.  Le  vice-roi. 
qui  xéfidait  à  Goa  égalait  alors  1^  gt*and  mogol  en 
^^gnificence  &:  en  fafte  ,  8g  le  paAait  beaucoup  en 
P^iffance  maritime.  Il  donnait  cinq  gouvernemens, 
^eux  de  Mozambique  ,  de  Mâlaca  ,   de  Mafcate  , 
^  Oriïvus ,  de  Ceilan.  Les  Portugais  ctaientle^  maîtres 
^^  commerce  de  Surate  ,   &  les   peuples  du  grand 
*ï^ogol  recevaient  d'eux  toutes  les  denrées  précieufes 
*  lies.  L'Amérique  pendant  quarante  ans  ne  valut 
P3.S  davantage  aux  Efpagnols  ;  &  quand  Philippe  II 
®  empara  du  Portugal  en  1580  ,  il  fe  trouva  maître 
^^t  d'un  coup  des  principales  richeffes  des  deux 
j*^ ondes  ,   fj^ns   avoir   eu  la   moindre  part   à    leur 
^couverte.  Le  grand  mogol  n'était  pas  alors  com- 
Pai-able  à  un  roi  d'Efpagne. 

"^cius  n'avons  pas  tant  de  connaiffance  de  cet 
^  T'^Piî'e  que  de  celui  de  la  Chine  ;  les  fréquentes 
^^^l^tions  depuis  Tamerlan  en  font  caufe  ;  k  on  n'y 
■^^^   envoyé  de  fi  bons  obfervateurs  que  ceux  par 
^-^  Chine  nous  eft  connue. 
^Tx  ^^^"^  q^î  ont  recueilli  les  relations  de  rinde  nous  .^^^""^^l^ 
■^         ^^nnéfouvent  des  déclamations  contradiâoires.  hiftoires   de 
.    ^      père  Catrou  nous  dit  que  le  mogol  sejl  retenu  en 
\j^^^^  ^^ies  les  terres  deTempire;  kd^mh  même  page 
^^'"^ousdit  que  les  en/ans  des  rayas  Juccèdent  aux  terres 
o^   f^^^5  pères.  Il  affure  que  tous  les  grands  font  ejclaves; 
^I-  dit  qutplti/ieurs  de  ces  ejclaves  ontjufquà  vingt  à 
^^^tc  mille  Joldats  ;  quil  n'y  a  de  loi  que  la  volonté  du 
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mogol  ;  Se  quon  ria  point  cependant  touché  aux  droits  des 
peuples.  Il  eft  difficile  de  concilier  ces  notions. 

Tavernier  parle  plus  aux  marchands  qu'aux  phi- 
lofophes ,  &  ne  donne  guère  d'înftruâîons  que  pour 
connaître  les  grandes  routes  &  pour  acheter  des 
diamans. 

Bernier  eft  un  philofophe  ;  mais  il  n'emploie  pas 

fa  phîlofophie  à  s'inftruîre  à  fond  du  goxy^emcment. 

Eiiqucifcns  jj  ^\^  commc  les  autres  que  toutes  les  terres  appar- 

goieftmaîtrc  tiennent  à  Tempereur.  C'eft  ce  qui  abefoîn  d'cxpli- 

de  touus  les  cation/  Donner  des   terres  fc  en  jouir  font  deux 

terres.  '     ./r»  • 

chofes  abfolument  diffiîrentes.  Les  rois  européens, 
qui  donnent  tous  les  bénéfices  eccléfîaftiqucs ,  ne 
les  pofledent  pas.  L'empereur,  dont  le  droit  eft  de 
conférer  tous  les  fiefs  d'Allemagne  8c  d'Italie  quand 
ils  vaquent  faute  d'héritiers  ,  ne  recueille  pas  les 
fruits  de  ces  terres.  Le  padicha  des  Turcs  qui  règne  à 
Conftantinople  donne  auffi  des  fiefs  à  fes  janiffaires 
Se  à  fes  fpahis  ;  il  ne  les  prend  pas  pour  lui-même. 

Bernier  n'a  pas  cru  qu'on  abuferait  de  fes  cxpref- 
fions  jufqu'au  point  de  penfer  que  tous  les  Indiens 
labourent  ,  fèment  ,  bâtiflent ,  travaillent  pour  un 
tartare.  Ce  tartare  d'ailleurs  eft  abfolu  fur  les  fujets 
de  fo|i  domaine ,  Se  a  très-peu  de  pouvoir  fur  les  vice- 
rois  ,  qui  font  allez  puiffans  pour  lui  défobéir. 

Il  n'y  a  dans  l'Inde, dit  Bernier^  que  des  grands 
feigneurs  &  des  miférables.  Comment  accorder  cette 
idée  avec  l'opulence  de  ces  marchands  que  Tavernier 
dit  riches  de  tant  de  millions  ?  • 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  lAdiens  n'étaient  plus  ce 
peuple  fupérieur  chez  qui  les  anciens  Grecs  voyagè- 
rent pour  s'inftruire.  Il  ne  refta  plus  chez  ces  Indiens 
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que  de  la  (upcrftitîon ,  qui  redoubla  même  par  leur 
afferviffement,  comme  celle  des  Egyptiens  n'en  devint 
que  plus  forte  quand  les  Romains  les  fournirent. 

Les  eaux  du  Gange  avaient  de  tout  temps  la  Eaux  du 
réputation  de  purifier  les  âmes*  L'ancienne  coutume  j]Jf[îj^^^' 
de  fe  plonger  dans  les  fleuves  au  moment  d'une 
éclipfe  n'a  pu  encore  être  abolie  ;  &  quoiqu'il  y 
eût  des  aftronomes  indiens  qui  fuiTent  calculer  les 
ëclipfes, les  peuples  n'en  étaient  pas  moins  perfuadéa^ 
que  le  foleil  tombait  dans  la  gueule  d'un  dragon , 
&  qu'on  ne  pouvait  le  délivrer  qu'en  fe  mettant 
tout  nu  dans  l'eau ,  &  en  fefailt  un  gtarid  bruit  qui 
épouvantait  le  dragon  Se  lui  fefait  lâcher  prife.  Cette 
idée  fi  commune  parmi  les  peuples  orientaux  eft  unô 
preuve  évidente  de  l'abus  que  les  peuples  ont  tou-^ 
jours  fait  en  phyfique,  comme  en  religion,  des  figties 
établis  par  les  premiers  philofophes.  De  tout  temps 
les  aftronomes  marquèreht4es  deux  points  d'inter- 
feâion  où  fe  font  les  éclipfes  ,  qu'on  appelle  Us  nœuds  Ne  nom 
de  la  lune,  l'un  par  une  tête  de  dragon ,  l'autre  par ^i^j^^"°°* 
une  queue.  Le  peuple ,  également  ignorant  dans  tous 
les  pays  du  inonde^,  prit  le  figne  pour  la  chofe 
même.  Le  foleil  eft  dans  la  tête  du  dragon ,  dîfaient 
les  aftronomes.  Le  dragon  va  dévorer  le  foleil ,  difait 
le  peuple  ,  Se  furtout  le  peuple  aftrologue.  Nous 
infultonis  à  la  crédulité  des  Indiens  ,  Se  nous  ne 
ibngéons  pas  qu'il  fe  vend  en  Europe  tous  les  ans 
plus  de  trois  cents  mille  exemplaires  d'almanachs , 
remplis  d'obfervations  non  moins  faufles  ,  8c  d'idées 
non  moins  abfurdes,  Il  vaut  autant  dire  que  le 
ibieil  &  la  lune  font  entre  les  griffes  d'un  dragon 
que  d'imprimer  tous  les  ans.qu'on  ne  doit  ni  planter, 
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ni  femer,  ni  prendre  médecine,  ni  fe  faire  faigDcr 
que  certains  jours  de  la  lune.  Il  ferait  temps  que 
dans  un  fiêcle  comme  le  nôtre  on  daignât  faire  i 
i'ufage  des  cultivateurs  un  calendrier  utile ,  qui  les 
inflruisît  &  qui  ne  les  trompât  plus. 

L'école  des  anciens  gymnofophiftes  fubfifiait 
encore  dans  la  grande  ville  de  Bénarès  fur  les  rives 
du  Gange.  Les  bramins  y  cultivaient  la  langue  facrée 
qu'on  appelle  U  Hanjcrit ,  qu'ils  regardent  comme 
la  plus  ancienne  de  tout  TOrient.  Ils  admettent  des 
génies  comme  les  premiers  Perfans.  Ils  enfeignent 
à  leurs  difciples  que  toutes  les  idoles  ne  font  Ëiites 
que  pour  fixer  l'attention  des  peuples  ,  &  ne  font 
que  des  emblèmes  divers  d'un  feul  Dieu  ;  mais  ils 
cachent  au  peuple  cette  théologie  fagc  qui  ne  leur 
produirait  rien ,  &  l'abandonnent  à  des  erreurs  qui 
leur  font  utiles.  Il  femble  que  dans  les  climats  méri- 
dionaux la  chaleur  du  climat  difpofe  plus  les  hommes 
à  la  fu perdition  &:  à  l'enthoufiafme  qu'ailleurs.  On 
a  vu  fouvent  des  indiens  dévots  fe  précipiter  à 
l'envi  fous  les  roues  du  char  qui  portait  Fidolc 
JagàncU ,  Se  fe  faire  brifer  les  os  par  piété.  La  fuperf- 
tition  populaire  réunifiait  tous  les  contraires  :  on 
voyait  d'un  côtelés  prêtres  de  Vidolc  Jfaganat  amener 
tous  les  ans  une  fille  à  leur  dieu  pour  être  honorée 
du  titre  de  fon  époufe,  comme  on  en  préfentait  une 
quelquefois  en  Egypte  au  dieu  Anubis:  de  l'autre  côte 
çn  conduirait  au  bûcher  déjeunes  veuves,  qui  fc 
jetaient  en  chantant  &  en  danfant  dans  les  flammes 
fur  les  corps  de  leurs  maris,. 

On  raconte   (x)  qu'en  1642  un  raïa  ayant  été 

(x)  Lettres  curicufcs  &  édifiantes.  Tom.  XIII. 
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aCTafllné  à  la  cOur  de  Sha-^Q^an ,  treize  femmes  de  ce 
ï*aya  accoururent  incontinent  ,  ^  ^^  jetèrent  toutes 
dans  le  bûcher  de  leur  maître.  tJ^  miflionnaire  très- 
cï*pyable  affure  qu  en  i  7  i  q  quarante  femmes  du 
prince  de  Marava  fe  précipitèrent  dans  un  bûcher 
allumé  furie  cadavre  de  ce  prince.  H  dit  qu'en  1717 
deux  princes  de  ce  pays  étant  morts,  dix-fept  femmes 
^^  l'un ,  8c  treize  de  l'autre  fe  dévouèrent  à  Ja  mort 
^^  la.  même  manière  ,  &  que  la  dernière  étant  en-^ 
^^mte  attendît  qu'elle  eût  accouché,  &  fe  jeta  dans 
^s  flammes  après  la  naiffance  de  fon  fils.  Ce  même 
^"^iifionnaire  dit  que  ces  exemples  font  plus  fréquens 
ans  les  premières  caftes  que  dans  celles  du  peuple  ; 
^  plufieurs  niiffionnaires  le  confirment.  Il  femble 
S[^e  ce  dût  être  tout  le  contrahe.  Les  femmes  des 
Stands  devraient  tenir  plus  à  la  vie  que  celles  des 
^^^fans  8c  des  hommes  qui  mènent  une  vie  pénible  ; 
^^s   on  a  malheureufement  attaché  de  la  gloire  à 
s   Clévouemens.  Les  femmes  d'un  ordre  fupérieur 
/^^^  plus  fenfibles  à  cette  gloire;  &  les  bramîns,  (y) 
^.•^5^^'^^iilent  toujours  quelques  dépouilles  de  ces 
.   ^xries ,  ont  plus  d'intérêt  à  féduire  les  riches. 
^^  uombre  prodigieux  de  faits  de  cette  nature 
^^•-   3P^ut  kiffer  douter  que  cette  coutume  ne  fût  en 
^    ^^^^^v  dans  le  Mogol ,  comme  elle  y  eft  encore  dans 
^ -^^^^.  la  prefqu'île  jufqu'au  cap  de  Comorin.  Une 
^      ^l^tion  û  défefpérée  dans  un  fexe  fi  timide  nous 
£-    .    ^^e  ;  mais  la  fuperftition  infpire  par-tout  une 
^^^  furnatureUe.  [i) 


^•^  )    Voyez  le  chapitre   de  VEiotirvédam, 
^     )   Voyez  les  étonnantes  fin^ularités  de  11 

,*^^rnant  le  fièdc   de  Louis    XIV,    k   les    

^*  dans  rinde  fous  le  règne  de  foa  fucccffcur. 


c:oïC     '    ^oycz  k»  étonnantes  finçularités  de  l'Inde  à  la  fin  des  chapitres 
,*^^rnant  le  fièdc   de  Louis    XIV,    k   les  événemens    malheureux 
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CHAPITRE      CLVIII. 

De  la  Perfe  b  àt  Ja  révolution  au  feizième  Jiêcle. 
De  /es  ufages ,  de  /es  mœurs ,  ire. 

X-i  A  Perfc  éprouvait  alors  une  révolution  à  peu 
près  femblable  à  celle  que  le  changement  de  religion 
fit  en  Europe. 
Premier  Un  pcrfan  nommé  Eidar  ^  qui  n*efl;  connu  de 
Sophi.  nous  que  fous  le  nom  de  Sophi,  ctH-k-dire/age^  %c 
qui ,  outre  cette  fageffe  avait  des  terres  confidérables , 
forma  fur  la  fin  du  quinzième  fiècle  la  feâe  qui  divifc 
aujourd'hui  les  Perfans  Se  les  Turcs. 

Pendant  le  règne  du  tartare  UJfum  Cajfan,  une  partie 
de  la  Perfe  ,  flattée  d'oppofer  un  culte  nouveau  a 
celui  des  Turcs,  de  mettre  Aly  au-deffus  à^Omar^ 
ic  de  pouvoir  aller  en  pèlerinage  ailleurs  qu'à  la 
Mecque ,  embraffa  avidement  les  dogmes  du  Sophi. 
Les  femences  de  ces  dogmes  étaient  jetées  depuis 
long-temps  ;  il  les  fit  éclore  &  donna  la  forme  à  ce 
fchifme  politique  &  religieux ,  qui  paraît  aujourd'hui 
néceflaire  entre  deux  grands  empires  voifins ,  jaloux 
Tun  de  Tautre.  Ni  les  Turcs  ni  les  Perfans  n'avaient 
aucune  raifon  de  reconnaître  Omar  ou  Aly  pour 
fuccefleurs  légitimes  de  Mahomet.  Les  droits  de  ces 
arabes  qu'ils  avaient  chafles  devaient  peu  leur 
îrnporter  ;  mais  il  importait  aux  Perfans  que  le  fiége 
de  leur  religion  ne  fût  pas  chez  les  Turcs. 

Le  peuple  perfan  avait  toujours  compté  parmi 
fes  griefs  contre  1^  peuple  turc  le  meurtre  à* Aly , 
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^«oiqu'4  ^^^^  point  été  affaffiné  par  la  nation 
t  turque  qu'on  ne  connaiffait  point  alors  :  mais  c'elt 
0.M  que  le  peuple  raifonne.  H  e^  même  furprenant 
-q^'on  n'eût  pas  profité  plutôt  de  cette  antipatlnç 

pour  établir  une  feâe  nouvelle 
^e  fophi  doematifait  donc  pour  l'intérêt  de  la    Chef  de  u 

^^^^,  mais  il  ^gmatifait  aufli  pour  le  fien  propre,  «^f— 


nus   à 


^^  fe  rendit  trop  confidérable.  U  Sha-Ruftan  ufurpa-  ««>«  ;  jrf- 
*«"r  de  la  Perfe  le  craignit.  Enfin  ce  réformateur  ^,i„, 
^«it  la  deftinée  à  laquelle  Luther  k  Calvin  ont  échappé, 
^«^a»  le  fit  affaffiner  en  1499.  / 

Vmad  fils  de  5o/)At  fut  affez  courageux  &  affez 
puiffant  pour  foutenir  les  armes  à  la  main  les  opi- 
nions de  fon  père;  fesdifciples  devinrent  des  foldats.       Le^artyie 
Il  convertit  fc  conquit  l'Arménie ,  ce  royautne  U  ^^.^  ^^  p,^ 
fameux  autrefois  fous  tigrane  ,  8c  qui  l'cft  û  peuféiytes. 
depuis  ce  temps-là.   On  y  diftingue  à  peiiie  les 
ruines  de  Tigranocerte.  Le  pays  eft  pauvre;  tXJ^ 
beaucoup  de  chrétiens  grecs  qui  fubfiftent  du  négoce 
qu'Us  font  en  Perfe  Se  dans  le  refte  de  TAfie  ;  mais 
U  ne  faut  pas  croire  que  cette  province  nourriUe 
qvùnze  cents  mille  familles  chrétiennes  ,  coroi»c 
difent  les  relations.  Cette  multitude  irak  à  cinq  «^ 
£x  miUions  d'habitans  ,  Se  le  pays  n'en  a  pas  ^^ 
tiers,  ymaël  Sophi ,  maître  de  l'Arménie,  fubjugn»  ta 
I*erfe,  entière  8c  jufqu'aux  tartares  de  Samarc»nQ«- 
^     Il  combattit  le  fultan  des  Turcs  Sélitn  I  avec  aivan- 
tage ,  8c  laiffa  à  fon  fils  Thomas  la  Perfe  pu»^a»te 
^  p^fible. 

G'eft  ce  même  Thatnas  qui  repouffa  enfin  SoUf^"  ' 
après  avoir  été  fur  le  point  de  perdre  fa  cour^n»^: 
Ses  defcendans   ont  régné   paifiblement  en   *  ^ 
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jufquaux  révolutions  qui  de  nos  jours  ont  défdé 
cet  empire. 
Régne  de  La  Pcffc  dcviut  fur  la  fin  du  fcizièmc  fièclc  un 
s  a-Ab  as.  j^^  ^^^^  floriffans  8c  des  plus  heureux  pays  du 
monde ,  fous  le  règne  du  grand  Sha-Abbas  ,  arrière- 
petit-fils  à'IJmaél  Sophi.  Il  n'y  a  guère  d'Etats  qui 
n'aient  eu  un  temps  de  grandeur  8c  d'éclat  ,  après 
lequel  ils  dégénèrent. 

Les  ufages  ,  les  mœurs ,  l'efprît  de  la  Perfe  font 
aufli  étrangers  pour  nous  que  ceux  de  tous  les 
peuples  qui  ont  paffé  fous  vos  yeux.  Le  voyageur 
Chardin  prétend  que  l'empereur  de  Perfe  eft  moins 
abfolu  que  celui  de  Turquie  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
que  le  fophi  dépende  d'une  milice  comme  le  grand- 
feigneur.  Chardin  avoue  du  moins  que  toutes  les 
terres  en  Perfe  n'appartiennent  pas  à  un  feul  homme  : 
les  citoyens  y  jouiffent  de  leurs  poffeflions ,  8c  paient 
à  l'Etat  une  taxe  qui  ne  va  pas  à  un  écu  par  an. 
Ufages  de  Point  de  grands  ni  de  petits  fiefs ,  comme  dans  l'Inde 
^^^^  8c  dans  la  Turquie  ,  fubjuguées  par  les  Tartares. 

JJma'él  Sophi  ,  reftaurateur  de  cet  empire  ,  n'étant 
point  tartare  ,  mais  arménien ,  avait  fuivi  le  droit 
naturel  établi  dans  fon  pays ,  8c  non  pas  le  droit  de 
conquête  8c  de  brigandage. 

Le  férail  d'Ifpahan  paflait  pour  moins  cruel  que 
celui  de  Conftantinople.  La  jaloufiedu  trône  partait 
fouvent  les  fultans  turcs  à  faire  étrangler  leurs  parens. 
Les  fophis  fe  contentaient  d'arracher  les  prunelles 
des  princes  de  leur  fang.  A  la  Chine  on  n'a  jamais 
imaginé  que  la  fureté  du  trône  exigeât  de  tuer  ou 
d'aveugler  fes  frères  8c  fes  neveux.  On  leur  laiflait 
toujours  des  honneurs  fans  autorité.  Tout  prouve 

que 


D  £       LA       P  E   R   S  £.  401 

que  les  mœurs  chinoifes  étîiient  les  plus  humaines 
&  les  plus  fages  de  TOrient. 

Les  rois  de  Perfe  ont  confervé  la  coutume  de 
recevoir  des,  préfens  de  leurs  fu jets.  Cet  ufage  eft 
établi  au  Mogol  &  en  Turquie  ;  il  Ta  été  en  Pologne  » 
&  c'eft  le  feul  royaume  où  il  femblait  raifonnable  ; 
car  les  rois  de  Pologne  ,  n'ayant  qu'un  très-faible 
revenu ,  avaient  befoin  de  ces  fecours.  Mais  le  grand* 
feigneur  furtout,  &  le  grand  mogol,  poffeffeurs  de 
tréfors  immenfes  ,  ne  devaient  fe  montrer  que  pour 
donner*  C'eft  s'abaiffer  que  de  recevoir  ;  &  de  cet 
abaiflement  ils  font  un  titre  de  grandeur.  Les  empe- 
reurs de  la  Chine  n'ont  jamais  avili  ainfi  leur  dignité. 
Chardin  prétend  que  les  étreunes  du  roi  de  Perfe  lui 
valaient  cinq  ou  fix  de  nos  millions. 

Ce  que  la  Perfe  a  toujours  eu  de  commun  avec 
la  Chine  Se  la  Turquie,  c'eft  de  ne  pas  connaître  la 
nobleffe  ;  il  n'y  a  dans,  ces  vaftes  Etats  d'autre 
nobleffe  que  celle  des  emplois  ;  Se  les  hommes  qui 
ne  font  rien  n'y  peuvent  tirer  avantage  de  ce  qu'ont 
été  leurs  pères. 

Dans  la  Perfe ,  comme  dans  toute  l'Afie ,  la  juftîce 
a  toujours  été  rendue  fommairement  ;  on  n'y  a  jamais 
connu  ni  les  avocats  ni  les  procédures  ;  on  plaide 
facaufe  foi-même  ;  &  la  maxime  qu'une  courte  injuf- 
tice  eft  plus  fupportablc  qu'une  juftice  longue  Se 
épineufe  a  prévalu  chez  tous  ces  peuples  qui , 
policés  long-temps  ayant  nous ,  ont  été  moins  rafinés 
en  tout  que  nous  ne  le  fommes. 

La  religion .  mahométane   d'Aly  ^^  dominante  en    Tolérance 
Perle  ,  permettait  un  libre  exercice  a  toutes   les  jui^lesdix 
autres*  Il  y  avait  encore  dans  Ifpahan  des  reftestiibus. 

Ejfai  Jur  les  mœurs ^éc.  Tome  IIL  C  c 
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d  anciens  Perfes  ignicoles ,  qui  ne  furent  chaiTés  de 
la  capitale  que  fous  le  règne  de  Sha-Abbas.  Ils  étaient 
répandus  fur  les  frontières ,  &  particulièrement  dans 
l'ancienne  Affyrie  ,  partie  de  T Arménie  haute  oà 
réfide  encore  leur  grand -prêtre.  Plufieurs  familles 
de  ces  dix  tribus  &  demie,  de  ces  juifs  famaritains 
tranfportés  par  Salmanazar  dû  temps  diOfée ,  fubfif* 
taient  encore  en  Perfe  >  &  il  y  avait  au  temps  dont 
je  parle  près  de  dix  mille  familles  des  tribus  de 
Juda^  dtLéuiScdt  Behfantin ,  tvtitûtnéts  de Jérufalem 
avec  SédéciasltuT  roi,  pat  JVabtickodanofar ^  &  qui  ne 
revinrent  point  avec  Efdras  &  Néhemit. 

Quelques  fabéens  difciples  de  S*  Jeah-Bapltfie, 
defquels  on  a  déjà  parlé ,  étaient  ré^nd^  vers  le 
golfe  perfique.  Les  chrétiens  arméiikils  du  rite  grec 
fefaient  le  plus  grand  nombre  ;  lés  âeftoriètis  corn* 
pofaient  le  plus  petit  ;  tes  indiens  de  la  religion  des 
bramins  rempliraient  Ifpahân  ;  on  en  comptait  plus 
de  vingt  mille,  La  plupart  étaient  de  ces  banians 
qui  du  cap  de  Comorin  jufqu*à  la  mer  Cafpientic 
vont  trafiquer  avec  vingt  nations ,  fans  s  être  jamais 
mêlés  à  aucune. 

Enfin  toutes  ces  religions  étaient  vues  de.  bon 
œil  en  Perfe ,  excepté  la  (tût  d'Onusr,  qui  était  celle 
de  leurs  ennemis.  C*eft  ainfi  que  lé  gouvernement 
d* Angleterre  admet  toutes  les  feâes  ,  &  tolère  i 
peine  le  catholicifme  qu*il  redoute. 

L'empire  perfan  craignait  avec  raifonla  Turquie, 
à  laquelle  il  n  eft  comparable  ni  par  la  population  » 
ni  par  l'étendue.  La  terre  n'y  eft  pas  fi  fertile ,  &  la 
mer  lui  manquait.  Le  pt)rt  d'Ormus  ne  lui  appar* 
tenait  point  alors.  Les  Portugais  s'en  étaient  emparés 
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^u  1 5  o  7 .  Une  petite  nation  européenne  dominait  (^ 
le  golfe  pcrfiquc ,  &  fermait  le  commerce  marititïï*^ 
à  toute  la  Perfc.  U  a  fallu  que  le  grand  Ska^Abbas, 
tout  puiffant  qu'il  était,  ait  eu  recours  aux  Anglais 
Jw^tir  chaffer  les  Portugais  en  1622.  Les  peuples 
d'Europe  ont  fait  par  leur  marine  le  deftin  de  toutes 
les  côtes  où  ils  ont  abordé. 

Si  le  terroir  de  la  Perfe  n  eft  pas  fi  fertile  que 
<=clui  de  la  Turquie»  les  peuples  y  font  plus  induf- 
^^ieux  ;  ils  cultivent  plus  les  fcîenccs  :  mais  leurs 
sciences  ne  mériteraient  pas  ce  nom  parmi  nous. 
Si  les  mifllonnaircs  européens  ont  étonné  la  Chine 
P^r  le  peu  de  phyfiquc  fc  de  mathématiques  qu'ils 
«vâîçnt  ,    ils    n'auraient    pas    moins    étonné    les 

I-euïs|[|ngue  eft   belle ,  Se  depuis  fix  cents  ans 
^"^  n'a  point  été  altérée.  Leurs  poëfics  font  nobles  ♦ 
leurs  fables  ingénieufes.  Mais  s'ils  favent  un  peu 
plus  de  géométrie  que  les  Chinois  ,  Us  n'ont    P^^ 
beaucoup  avancé  an-dclà  des  élémens  d'Eudid^-  ^}^ 
^  ^onnaiffent  d'aftronomie  que  celle  de  Ptolû^^^* 
*^    <=ette  aftronomic  n'eft  encore  chez  eux  que  f^ 
^'u'elle  a  été  fi  long -temps  en  Europe,  un  chemi^^ 
ï^oixr  parvenir  à  Faftrologie  judiciaire.  Tout  fc  réglais 
*^erfe  p^r  les  influences  des  aftres ,  comme  chct 
^«anciens  Romains  par  le  vol  des  oîfeaux  &  Tap- 
tit  des   poulets  facrés.  CAarrfm  prétend  que  àc 
^^^^  ^emps  l'Etat  dépenfait  quatre  millions  par  an 
^  ^Urologues.  Si  nn  Newtm  ,  un  Hallty ,  un  Cajftni 

^uffcnt  produits  en  Perfe ,  ils  auraient  été  négligés , 
ioins  qu'ils  n'euffent  voulu  prédire, 
'-eur  médecine  était  comme  celle  de  tous   les 

Ce  2 
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peuples  îgnorans ,  une  pratique  d'expérience  réduite 
en  préceptes  ,  fans  aucune  connaiflance  de  Tana- 
tomie.  Cette  fcience  avait  péri  avec  les  autres  ;  mais 
elle  renaifiait  avec  elles  en  Europe  au  commencement 
du  feizième  fiècle ,  par  les  découvertes  de  Vejalc  k 
par  le  génie  de  Ferncl. 

Enfin  de  quelque  peuple  policé  de  TAfie  que 
nous  parlions  ,  nous  pouvons  dire  de  lui ,  il  nous 
a  précédé ,  &  nous  Tavons  furpafie. 

CHAPITRE      CLIX, 

Di  t empire  ottoman  au  feizième  fiècle.  Ses  ufages, 
fort  gouvernement ,  fes  revenus. 

I  jE  temps  de  la  graiideur  8c  des  progrès  des 
Ottomans  fut  plus  long  que  celui  des  Sophis  ,  car 
depuis  Amurat  II  ce  ne  fut  qu'un  enchaînement  de 
viâoires. 
Gonqtiêtet  Mohonut  II  avait  conquis  aflez  d'Etats  pour  que 
fa  race  fe  contentât  d'un  tel  héritage:  mais  Séliml 
y  ajouta  de  nouvelles  conquêtes.  Il  prit  en  1515  la 
Syrie  &  la  Méfopotamie ,  &  entreprit  de  foumcttre 
l'Egypte.  C'eût  été  une  entreprife  àifée ,  s'il  n'avait 
eu  que  des  égyptiens  à  combattre  ;  mais  l'Egypte 
était  gouvernée  &  défendue  par  une  milice  formi- 
dable d'étrangers  ,  femblableà  celle  des  janiflaires. 
C'étaient  des  circaffes  venus  encore  de  la  Tàrtafie; 
pn  \ts  appelait  Mammelucs ,  qui  fignifie  efclaves  :  foit 
qu'en  effet  le  premier  foudan  d'Egypte  qui  les 
employa    les    eût  achetés    comme   efclaves  ;    foit 


de  Sélim  I. 
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.  *'^5  q^e  ce  fût  un  nom  qui  les  attachât  de  pluf 

P^^s  a  la  pcrfonne  du  fouverain  ,  ce  qui  eft  bien 

P\us  vraifemblable.  En  effet  la  manière  figurée  dont 

,    .P^rie  chez  tous  les  orientaux  y  a  toujours  intro- 

^t  chez  les  princes  les  titres  les  plus  ridiculement 

h    ^^P^^^  '  ^  chez  leurs  ferviteurs  les  noms  les  plus 

-f^g  ^^-  Les  bâchas  du  grand  feigneur  s'intitulent 

^  f^^  slaves  ;  &  Thamas  Koidi-Kan,  qui  de  nos  jours 

-p^j    .    ^^^vcr  les  yeux  à  Thamas  fon  maître ,  ne  s'ap- 

JKour  1^^^'  ^^^  efclave,    comme  ce  mot  même  de  . 
^   ^^  témoigne. 

der>    ^^  ^^ammelucs  étaient  les  maîtres  de  l'Egypte  Mammt 
^  P^is   nos  dernières  croifades.  Ils  avaient  vaincu  ^'^^'^ 
ce   t      ^  *^  malheureux  5'  Louis.  Ih  établirent  depuis 
^^l^î^\4  ^"^  gouvernement  qui  n'eft  pas  différent  de 
de  Alger.   Un  roi  &  vingt-quatre  gouverneurs 

^on^^^^^^^^  ^^^^^"^  ^^^'''^   ^"^'■'^  "^  foldats.  La 
jrîèjr^^        ^"  ^'™^'  n'afFaiblit  point  cette  race  guér- 
ie 3^^  *    P^^^^  qu'elle  fe  renouvelait  tous  les  ans  par 
X^oxi  ^^^^^  ^^^  ^"^^^^   circafTes  appelés   fans   ceffe 
*5xi^  ï*emplir  ce  corps  de  vainqueurs  toujours  fub- 
ci^    J^^\  L'Egypte  fut  ainfi  gouvernée  pendant  près 
^""^oîs  cents  années. 

:^^^:^      •     ^^  préfente  ici  un  champ  bien  vafle  pour  les    Examei 

^^•^^'^'"'"^'^'^''"'l'''''-  ^^"^  ''''y^^^  l'Egypte  long-  g^^Jf  ^^ 
":^:^^ï^^  f^^j^guée  par  les  peuples  de  Fancienne  Col' 1*   drcc 
^^^^^    ^'   habitans   de  ces  pays   barbares    qui  font    ''''• 
•^     -^^^ird'hui  la  Géorgie .  la  Circaffie  &  la  Mîngrélie. 
5=ï  ^^     ^^^  ^^^"  qi^e  ces  peuples  aient  été  autrefois  plus 
^^mmandables  qu'aujourd'hui ,  puifque  le  premier 
^^'^ge  des  Grecs  à  Colchos  eft  une  des  grandes 
ques  de  la  Grèce.   Il  eft  indubitable   que   les 
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ufages  &  les  mœurs  de  la  Colchide  tenaient  beau- 
coup de  ceux  de  r£gypte  ;  ils  avaient  pris  des  prêtres 
égyptiens  jufqu'à  la  circoncifion.  Hérodote  qui  avait, 
voyagé  en  Egypte  &  en  Colchide ,  &  qui  parlait  à 
des  grecs  inftruits  ,  ne  nous  laiiTe  aucun  lieu  de 
douter  de  cette  conformité  ;  il  eft  fidelle  &  exaâ 
fur  tout  ce  qu'il  a  vu  :  mais  on  Taccufe  de  s'être 
trompé  fur  tout  ce  qu'on  lui  a  dit.  Les  prêtres 
d'Egypte  lui  ont  confirmé  qu'autrefois  le  ror  Séfoftris 
étant  forti  de  fon  pays ,  dans  le  deflein  de  conquérir 
toute  la  terre ,  il  n'avait  pas  manqué  d'envelopper 
la  Colchide  dans  fes  conquêtes  ,  Se  que  c'était  depuis 
ce  temps-là  que  l'ufage  de  la  circoncifion  s'était 
confervé  à  Colchos. 

Premièrement ,  le  deffein  de  conquérir  toute  la 
terre  eft  une  idée  romanefque  qui  ne  peut  tomber 
dans  la  tête  d'un  homme  de  fens  raflîs..  On  fait 
d'abord  la  guerre  à  fon  voifin ,  pour  augmenter  fes 
Etats  par  le  brigandage  ;  on  peut  enfuitc  pouffer 
fes  conquêtes  de  proche  en  proche  ,  qttand  on  y 
trouve  quelque  facilité  :  c'eft  la  marche  de  tous  lei 
conquérans.  (16) 

Secondement ,  il  n'eft  guère  vraifemblablc  qu'un 
roi  de  la  fertile  Egypte  fort  allé  perdre  fon  temps 
à  .  conquérir  les  contrées  affreufes  du  Caucafe , 
habitées  par  les  p^us  robuftes  des  hommes  ,  auffi 
f>elliqueux  que  pauvres ,  &  dont  une  centaine  agirait 
pu  arrêter  à  chaque  pas  les  plus  nombreufes  armées 
des  n^ous  Se  faibles  Egyptiens  ;  c'eft  à  peu  près 

(16)  Voyez  la  note  des  éditeurs  fur  Séjâfiris  dans  le  difcours  prélimi- 
naire de  VEjJai/ur  Us  mœvrs  èr  te/prit  des  nations. 
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comme  il  l'on  difait  qu^un  roi  de  Babylone  était  parti 
de  la  Méfopo  tamîe  pour  aller  conquérir  la  SuilTe. 

Ce  font  les  peuples  pauvre^  ,  Qourrîs  dans  des 
pays  âpres  8c  ftériles ,  vivons  d^  l#ur  çhs^fle ,  &  féroces 
comme  les  animaux  de  leur  p^ys  ,  qui  défertent  ces 
pays  (auvages  pour  aller  attaquer  les  nations  opuf 
lentes  ;  &  ce  ne  font  pas  ces  nations  opulentes  qui 
fortent  de  leurs  demeyres  agréables  pour  aUer 
chercher  des  cpntréps  incultes. 

Les  féroces  habitans  du  Nord  ont  fait  dans  tous 
les  temps  des  irruptions  dans  le$  contrées  du  Midi. 
Vou^  voyez  que  les  peuples  de  Colchosont  fubjugué 
trois  cents  ans  TËgypte ,  $l  c^jnjliencer  du  temps  de 
S^  Louis.  Vous  voyez  dans  tous  les  temps  connus 
que  TEgypte  fut  toujours  <;onquife  par  quiconque 
voulut  Tattaquer.  Il  eft  donc  bien  probable  que  les 
barbares  du  Caucafe  avaient  ^fiervi  les  bords  du  Nil  ; 
maïs  il  ne  Teft  point  que  Séjojlris  fe  foit  emparé  du 
Caucafe. 

Troifièmement ,  pourquoi ,  de  tous  les  peuples 
que  les  prêtres  égyptiens  difaient  avoir  été  vaincus 
par  leur  Séjojlris ,  les  Colchidiens  avaient-ils  feuls 
reçu  la  circoncifion  ?  Il  fallait  paffer  par  la  Grèce  ou 
par  TAfie  mineure  pour  arriver  au  pays  de  Médée. 
Le^  Grecs ,  grands  imitateurs ,  auraient  dû  Ce  faire 
circoncire  les  premiers.  Séjojlris  aurait  eu  plus  de 
foin  de  dominer  dans  le  beau  pays  de  la  Grèce, 
ic  à'y  impofer  fes  lois  que  d'aller  ÎFaire  couper  les 
prépuces  des  Colchidiens.  Il  eft  bien  plus  dans, 
l'ordre  commun  des  chofes  que  ce  foit  les  Scythes, 
habitans  des  bords  du  Phafe  &  de  TAraxe ,  toujours 
affamés  Se  toujours  conquérans,  qui  tombèrent  fur 
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FAfie  mineure,  fur  la  Syrie  ,  fur  TEgypte  ,  &  qui  , 
s'étant  établis  à  Thèbcs  &:  à  Memphis  dans  ces 
temps  reculés,  comme  ils  s'y  font  établis  du  temps 
de  S^  Louis,  aient  enfuite  rapporté  dans  leur  patrîêt 
quelques  rites  religieux  &  quelques  ufages  do 
lEgypte. 

C'eft  au  leâeur  intelligent  à  pefer  toutes  ces 
raifons.  L'ancienne  hiftoire  ne  préfente  chez  tontes 
les  nations  de  la  tçrte  que  des  doutes  8c  des  conjec- 
tures. 

Toman-Bey  fut  le  dernier  roi  mammeluc  ;  il  n'eft 
célèbre  que  par  cette  époque  ,  8c  par  le  malheur 
qu'il  eut  de  tomber  entre  les  mains  de  Sélim  ;  mais 
il  mérite  d'être  connu  par  une  fingularité  qui  nous 
paraît  étrange ,  8c  qui  ne  Tétait  pas  chez  les  orien- 
taux ;  c'eft  que  le  vainqueur  lui  confia  le  gouverne- 
ftientde  FEgypce  qu'il  lui  avait  enlevée. 

Toman-Bey ,  de  roi  devenu  bâcha ,  eut  le  fort  des 
bâchas  ;  il  fut  étranglé  après  quelques  mois  de  gou- 
vernement. 

Depuis  ce  temps  le  peuple  de  l'Egypte  fut  enfeveli 
dans  le  plus  honteux  avilifferaent  ;  cette  nation  qu'oix 
dit  avoir  été  fi  guerrière  du  temps  de  Séjojlris  eft 
devenue  plus  pufiUanime  que  du  temps  de  Cléopdtre. 
On  nous  dit  qu'elle  inventa  les  fciences ,  %c  elle  n'en 
cultive  pas 'une  ;  qu'elle  était  férieufe  8c  grave  ,  8c 
aujourd'hui  on  la  voit  légère  8c  gaie  ,  danfer  8c 
chanter  dans  la  pauvreté  8c  dans  l'efclavage  :  cette 
multitude  d'habitans  qu'on  difait  innombrable  fe 
réduit  à  trois  millions  tout  au  plus.  Il  ne  s'eft  pas 
fait  un  plus  grand  changement  dans  Rome  8c  dans^ 
Athènes  ;  ç'eft  une  preuve  fans  réplique  que,  G  1^^ 
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^'^«^at  ix^jj^^  ^^^  j^  caraâère    des    ] 

v^^^vernement  a  bien  plus  d'influence 
4climat. 

Sdintan^  fils  de  5e/im,  fut  toujout 

îormidable  aux  chrétiens  &  aux  Pei 

Rtodes  ,  &  quelques  années  après ,  l 

Partie  de  la  Hongrie.  La  Moldavie  i 

^^^inrent  de  véritables  fiefs  de  fon  c 

^^'û^ge   devant  Vienne  ;  &   ayant  ] 

«ntreprife ,  il  tourna  fes  armes  contn 

plus  heureux  fur  TEuphrate  que  fur 

^'empara  de  Bagdat  comme  fon  père, 

î^^rfans  Tavaient  repris.  Il  fournit  la  G 

l'ancienne  Ibérie.  Ses  armes  vifiorieuf 

de  tous  côtés  ;  car  fon  amiral  Chereà 

après  avoir  ravagé  la  Fouille,  alla  dan 

s'emparer  du  royaume  d' Yemen  ,  qui 

pays  de  rinde  que  de  l'Arabie.  Plu 

Charles-Quint ,  il  lui  rcffembla  par  des 

ïiuels.  C'cft  le  premier  des  empereur 

mt  été  rallié  des  Français ,  &  cette  alliî 

fubfifté.  Il  mourut  en  affiégeant  en  . 

de  Zigeth  ,   8c  la  viftoire  Taccompag 

les  bras  de  la  mort  ;  à  peine  eut-i 

ville  fut  prîfe  d'affaut.  Son  empire  s'< 

à  l'Euphrate  ,  8c  du  fond  de  la  me 

de  la  Grèce  8c  dé  VEpire.      ' 

Sélim  II  fon  fucceffeur  prit  fur  le 

de  Chypre  par  fes  lieutenans.  Cor 

Wftoricns  peuvent-ils  nous  répéter 

cette  conquête  que  pour  boire  le  ^ 

de  cette  île  ,  &  pour  la  donner  à 
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empara  par  le  droit  de  convenance.  Chypre  dcve^ 
naic  néceiTaire  aux  pofle(reurs  de  la  Natolie  ,  & 
jamais  empereur  ne  fera  la  conquête  d'un  royaume 
ni  pour  un  juif  ni  pouf  du  vin.  Un  hébreu  noonmé 
^équinès  donna  quelques  ouvertures  pour  cette 
conquête  »  8c  les  vaincus  mêlèrent  à  cette  vérité 
des  fables  que  lés  vainqueurs  ignorent. 
d^Ott^'^  Après  avoir  laiffé  les  Turcs  s'emparer  des  plirs» 
beaux  climats  de  l'Europe,  de  l'Âfie  &;  de  l'Afrique  » 
nous  contribuâmes  à  les  enrichir.  Venife  trafiquait: 
avec  eux  dans  le  temps  même  qu'ils  lui  enlevaient 
l'ile  de  Chypre ,  &:  qu'ils  fefaient  écorcher  vif  le? 
fénateur  Bragadino  ,  gouverneur  de  Famagoufte. 
Gènes ,  Florence ,  Marfeille  fe  difputaient  le  com- 
merce dé  Conftantinople.  Ces  villes  payaient  en 
argent  les  foies  &  les  autres  denrées  de  l'Afie.  Les 
négpcians  chrétiens  s'eariçhilTaient  de  ce  commerce  « 
mais  c'était  aux  dépens  de  ];i  chrétienté.  On  recueil- 
lait alors  peu  de  foie  en  Italie ,  aucune  en  France. 
Nous  avons  été  forcés  fopvent  d'aller  acheter  du 
blé  à  Conftantinpple  :  m^ïs  enfin  Tinduilne  a  réparé 
les  torts  que  la  nature  &  )a  négligence  fefaient  à  nos 
climats ,  &  les  manufaâures  ont  rendu  le  commerce 
des  chrétiens,  &  furtoi^t  des  Français,  très-avan- 
tageux en  Turquie  ,  malgré  l'opinion  du  comte 
Marfigli ,  moins  informé  4o  *  cette  grande  partie  de 
rintérêt  des  nations  que  les  ncgocians  de  Londres 
&:  de  Marfeille. 

Les  nations  chrétiennes  trafiquent  avec  l'empire 
ottoman  comme  avec  toute  l'Afie.  Nous  allons  chez 
ces  peuples  ,   qui  ne  viennent  jamais  dans  notre 
occident  ;  c'eft  une  preuve  évidente  de  nos  hchins. 


A   U      XVP      s  I  E   C 

s  Echelles  du  Levant  font  rempliei 

^nds.  Toutes  les  nations  commerçan 

zr^^^^^^^tnxi^  y  ont  des  confuls.  Prefqui 

c^^^^^^^nt   des    ambaffadeurs  ordinain 

.^^t:tomane  ,  qui  n'en  envoie  point  à  i 

^^  <^Tte  regarde  ces  ambaffades  perpét 

^^  bommage  que  les  befoins  des  chr 

^  f^  puiffance.  Elle  a  fait  fouvent  à 

^^s  afftonts,  pour  lefquels  les  prî«c< 

*^  feraient  la  guerre  cntr'cux ,  mais  qu'i 

^^ffimulésavecrenipire  ottoman.  Lero 

^illaume ,  difait  dans  nos  derniers  t 

^ïi  ^  ^«  point  d'honneur  avec  les  Tura 

t  celui  d'un  négociant  qui  veut  ven 

^on  d'un  roi  qui  eft  îaloux  de  ce 

'^Sioire.  ■ 

^.^^•'^dmînîftration  de  l'empire  des  1 

*^rente  de  la  nôtre  que  les  mœurs 

^c  partie  des  revenus  du  grand  feij 

^^   '^'  ^n  argent  monnoyé  comme  dans 

'^s  chrétiens  ,  mais  dans  les  produ 

•        P^ys  qui  lui  font  fournis.  Le  can; 

c>plç  ^{^  ^o^ygj-i;  joute  l'année  d 

^^ï'^Jtem  de  l'Egypte ,  de  la  Grèce . 

^    ^^  <^ôtes  du  Pont-Euxin ,  toutes  les  pr< 

£1     ^^^  pour  le  férail ,  pour  les  janitt 

^        ^^.  On  voit  par  le  Canon  Namé ,  c 

^    '^^giftres  de  l'empire  ,  que  le  rev 

^^ï^gentjufqu'à  l'année  1683  ^^mo 
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'^cgiftres  de  l'empire  ,  que  le  rev 

^    ^^ente-deux  mille  bqurfes ,  ce  c 
^^^  près  a   quarante  -  fijj:  millions 
^^  ^^jourd'hui. 


FinaDcci.  Qt  revenu  ne  fuffirait  pas  poar  entretenir  de  û 
grandes  années ,  &  tant  d*officiers.  Les  bâchas  dans 
chaque  province  ont  des  fonds  afl^és  fur  la  pro- 
vince même  pour  Tentretien  des  foldats  que  les 
fiefs  fbumiflent  ;  mais  ces  fonds  ne  font  pas  confia 
dérables  :  celui  de  TAfie  mineure  ou  Natolie  allait 
tout  au  plus  à  douze  cents  raiUe  livres ,  celui  du 
Diarbeck  à  cent  mille  ;  celui  d'Alep  n*était  pas 
plus  confidérable  ;  le  fertile  pays  de  Damas  ne  donnait 
pas  deux  cents  mille  francs  à  fon  hacha  ;  celui 
d'Ërzerum  en  valait  environ  deux  cents  mille.  La 
Grèce  entière ,  qu'on  appelle  Ramélie ,  donnait  à  fon 
hacha  douze. cents  mille  livres.  En  un  mot  tous  ces 
revenus  dont  les  hachas  &  les  béglierbeys  entrete- 
naient les  troupes  ordinaires  jufqu'en  1683  ne 
montaient  pas  à  dix  de  nos  millions  ;.  la  Moldavie 
&  la  Valachie  ne  foumiiTaient  pas  deux  cents  mille 
livres  à  leur  prince  pour  Tentrcticn  de  huit  mille' 
foldats  au  fervice  de  la  Porte.  Le  capitan  hacha  ne 
tirait  pas  des  fiefs  appelés  X^msic  TimarSy  répandus 
fur  les  côtes,  plus  de  huit  cents  mille  livres  pour 
la  flotte. 

Il  réfultc  du  dépouillement  du  Canon  K,amé  que 
toute  Tadminidration  turque  était  établie  fur  moin^ 
de  foixante  de  nos  millions  en  argent  comptant  ;  & 
cette  dépenfe  depuis  1683  n'a  pas  été  beaucoup 
augmentée  ;  ce  n'eft  pas  la  troifième  partie  de  ce 
qu'on  paye  en  France  ,  en  Angleterre  ,  pour  les 
dettes  publiques  ;  mais  aufli  il  y  a  dans  ces  deux 
royaumes  une  culture  plus  perfeûionnée ,  une  plus 
grande  induftric  ,  beaucoup  plus  de  circulation  ,  un 
commerce  plus  animé. 
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Ce  quilyad'afe^^^x ,  c^^ft  que  dans  le 

culier  du  fultan  on  compte  les  confifcati 

grand  objet.  Ccft^^^  des  plus  ancîenr 

établies,  que  le  bien  d'une  famille  ap] 

ioizverain  quand  le  père  de  famille  a  ét( 

On  porte  à  un  fultan  la  tête  de  fon  vifir 

-    I^aî    vaut  quelquefois  plufieurs  millions 

plias  horrible  quun  droit  qui  met  un 

à.  la.  cruauté,  qui  donne  à  un  fouverair 

con^tinuelleden  être  qu'un  voleur  homici 

I^our  le  mobilier  des  officiers  de  la 

avons  déjà  obfervé  qu'il  appartient  ai 

nxxe  ancienne  ufurpation,  qui  n'a  étéqi 

ten:ips  en  ufage  chez  les  chrétiens.  Dar 

Vers     radminiftration    publique  a  été 

origandage  autorifé  ,   excepté  dans  qn 

rejuablicains  ,    où  les  droits  de  la  lib< 

-P^^P^'iété  ont  été  plus  facrés,  k  où  leî 

^tat  étant  médiocres  ont  été  mieux  di 

^^e  l*ceil  embraffe  les  petits  objets ,  8c  cj 

<^on^ondent  la  vue. 

^  f*  peut  donc  préfuïner  que  les  Tar< 

^^       ^^^^^gï'andes  chofes  à  peu  de  frais. 

-ra^S:i^^  ^^^^chés  aux  plus  grandes  digi^ 

Xl    xa'^^^^^^  ^  ^^  en  peut  juger  par  lapla- 

cx^^i^    ^^^  deux  nxill^  afpres  par  joui 

iTfc"^-!^    ^^"^  ^ent  cinq«^^^e  mille. livres  I 

<^-tiLe^     ^^e    1^  dixièi»e   partie   du  rev 

-v-i^^-     ^Slifes  chrétiennes.  Il  en  eft  air 

c:^^^^^^  >     Se   fans   les   confifcations  & 

ViJixxei        ^^^^^^  produirait  plus  d^honncu 

*    excepté  en  tcnaps  de  guerre. 
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Les  'turcs  n'ont  point  fait  la  guerre  comme  le^f 
princes  de  TEuropc  la  font  aujourd'hui ,  avec  de 
l'argent  &  des  négociations.  La  force  du  corps  , 
rimpétuo&té  dés  janiflaires  ont  établi  fans  difci- 
plinc  cet  empire ,  qui  fc  foutient  par  l'aviliflenient 
des  peuples  vaincus ,  &  par  les  jaloufies  des  peuples 
voifins. 

Les  fultans  h'ont  jamais  mis  en  campagne  cent 
quarante  mille  combattans  à  la  fois ,  fi  on  retranche* 
les  Târtares  8c  la  multitude  qui  fuit  leurs  arnaées  r 
mais  ce  nombre  était  toujours  fupérieur  à  celui  que 
les  chrétiens  pouvaient  leur  oppofer. 

CHAPITRE      ÇLX. 

De  la  bataille  de  Lépante. 

JLj  e  s  Vénitiens  après  la  perte  de  l'île  de  Chypre  ^ 
commerçant  toujours  avec  les  Turcs ,  Se  ofant 
toujours  être  leurs  ennemis  ,  demandaient  des 
fecours  k  tous  les  princes  chrétiens  que  l'intérei: 
commun  devait  réunin  C'était  encore  l'oGcafio» 
d'une  croifade  ;  mais  vous  avez  déjà  vu  qu'à  force 
d'en  avoir  fait  autrefois  d'inutiles ,  on  n'en  fefait 
PigVBdtiz  point  de  néceffaires.  Le  pape  Pie  V  fit  bien  mieux 
Tum,  *"*  ^^^  ^^  prêcher  une  croifade  ;  il  eut  le  courage  de 
faire  la  guerre  à  l'empire  ottoman,  en  fe  liguant 
avec  les  Vénitiens  &  le  roi  d'Efpagne  Philippe  11^ 
Ce  fut  la  première  fois  qu'on  vit  l'étendard  des 
deux  clefs  déployé  contre  le  croiflant ,  %i  les*galèires 
de   Rome  affronter    les  galères   ottomanes.  Cette 


fevile  aâion  du  papC  par  laquelle  il 
doit  confacrcr  fa  mémoire.  Il  ne  faut 
naître  ce  pontife  ,  s'en  rapporter  à  au 
portraits  colorés  par  la  flatterie  ,  ou  n 
«ralignité,  ou    crayoïinés  par    le  bel 
i«gcons  jamais  des  hommes  que  par  les 
doxit  le  nom  était  GhisUri ,  fut  un  de 
que  le  mérite  k  la  fortune  tirèrent   d 
pour  les  élever  à  la  première  place 
niftne.  Son  ardeur  à  redoubler  la  fevt 
qtzifition,   le  fuppUcc  dont  il   fit  pei 
citoyens  ,  montrent  qu'il  était  fuperfti 
&     fanguinaire.    Ses    intrigues  pour  la 
l'Irlande  contre  la  reine  Elijabetk,  la  c 
laqueUe  il  fomenta  les  troubles  de  Ja 
fatncufe  bulle  /»  C<mâ  Dmim  dont  il 
publication  toutes  les  années  ,  font  yc 
xèle  pour  la  grandeur  du  St  S«ge  n  eu 
auît  par  la  modération.  H  avait  ete  don 
révérité  defon  caradèrc  s'était  fortifiée  p 
<l'«efprit    qu'on   puife  dans   le   cloître, 
feomme  élevé  parmi  dés  moines  eut  ce 
Rï'^W  fon  fucceffeur  des  ^vertus  royal* 
J*as   le  trône,  c'eft  le  caradère  qui- les  i 
^"'  le  modèle  du  femeuxS«xte-Qu»«<;   ji 
-''^«^empie  d'àmaffer  en  peu  tf années  a 
"***««    confidérables  pour  faire  regarder 
^«>»ïxinae  une  puiffance.  Ces  épargnes  K 
■^    «l^oi  niettre  en  mer  des  galères,    So 
'"'    toxisles  princes  chrétiens;  mai. 
^uè   tiédeur  ou  impuiffance.    Il  ^ 
5iu    roi  àt  France  CharUi  IX,    â 


--,y 


àfcV^^       De    la    batailjle 


j|^0,*v  ^ifcen,  au  roi  de  Portugal  dom  Sébaftzen  ,  aa 
ïoV  ^  Pologne  Sigifnwnd  IL 
\\  t^«^  ^^-  O^^les  IX  étak  allié  des  Turcs  ,  &  n'avait  point 
^^tf^^nlià^^  vaiffeaux  à  donner.  Uempereur  MaximiUm  II 
vaVcniôens-  craignait  Ics  Turcs  ;  il  manquait  d'argent ,  &  ayant 
fait  une  trêve  avec  eux  ,  il  n'ofait  la  rompre.  X^ 
roi  dom  Sébajlim  était  encore  trop  jeune  pour  exer- 
cer ce  courage  qui  depuis  le  fit  périr  en  Afrique. 
I*a  Pologne  était  épuifée  par  une  guerre  avec  .le« 
Ru  fies  ,  &  Sigijmond  fon  roi  était  dans  une  vieil- 
leffe  languiflante.  Il  n'y  eut  donc  que  Philippe  II 
qui  entra  dans  les  vues  du  pape.  Lui  feul  de  tous 
les  rois  catholiques  était  affez  riche  pour  faire  les 
plus  grands  frais  de  l'armement  néceffaire  ;  lui 
feul  pouvait  par  les  arrangemens  de  fon  adxxii- 
niftration  parvenir  à  l'exécution  prompte  de  ce 
projet.  Il  y  était  principalement  intérefle  par  la 
néceffité  d'écarter  les  flottes  ottomanes  de  fes  £tats 
d'Italie ,  8c  de  fes  places  d]  Afrique  ;  &  il  fe  liguait  avec 
les  Vénitiens ,  dont  il  fut  toujours  l'ennemi  fecr^et  en 
Italie  contre  les  Turcs  qu'il  craignait  davantage. 

Jamais  grand  armement  ne  fe  fit  avec  tant  de  célé- 
rité. Deux  cents  galères ,  fix  groffes  galéaffes ,  vingt- 
ciiiq  vaifleaux  de  guerre,  avec  cinquante   navires 
de  charge  ,  furent  prêts  dans  les  ports  de  Sicile  erk 
feptembre ,    cihq  mois  après    la  prife    de  l'île    de 
Chypre.  Philippe  II  avait  fourni  la  moitié  de   Tar- 
mement.  Les   Vénitiens  furent    chargés  des    deux 
tiers  de  l'autre  moitié  ,  &:   le  refte  était  fourni  par 
le  pape.  ï^omjuan  d'Autriche,  ce  célèbre  bâtard  dLe 
Charles-Quint ,  était   le   général  de  la  flotte.   Maire- 
Antoine  Co/owwe  commandait  après  lui  au  nom      <3Lu 


^pe.  Cette  maifof»  ^^^ne^d  l^ng-t 
.^     es  pontifes  »  était  devenue  Tapp^^de 
S^^^fiitn  Vcniero,  qu^   °^**S  nomn^ons 
^^xxéxral  de  la  luçr  p^^^  ^^s  \énnkm 
«r«rois  doges  dans  fa  maifon  ,  &  aucu 
9,utaixt  de  réputation  que  lui.    ^^bi 
«aaifon    n'était   pas  moins  célèbre  à 
pxovéditeur,    c'eft-à-dire,    intendani 
*ta.lte  envoya  trois  de  fcs  galères ,  & 
*o\xmir  davantage.  Il  ne  faut  pas  co 
^yii    craignait  plus  Philippe  II  que 
ï^' envoya  qu'une  galère. 

Cettearmée  navale  portait ,  difent 
ciiiq\3^ante  mille  combattans.  On  ne 
des  exagérations  dans  des  récits  de 
cents  fix  galères ,  &  vingt-cinq. vaiffeai 
«tre   armés  tout  au  plus  que  de  vingt 
^e  combat.  La  feule  flotte  ottomane 
<iue  les  trois  cfcadres  chrétiennes.  ( 
environ  deux  cents  cinquante  galèî 
farinées  fe  rencontrèrent  dans  le  goll 
*'aticien  JSfaupaâus.,   non  loin  de  Ce 
depuis  la  bataille  d'Aâium  les  mei 
^a'avaîent  vu  ni  une  flotte  fi  nombj 
■bataille  fi  mémorable.  Les  galères  ott 
^^^aanoeuvrées  par  des  cfclaves  chrétier 
^chrétiennes  par  des  efclaves  turcs ,  qi 
'^ïialgré  eux  contre  leur  patrie. 

Les  deux  flottes  fe  choquèrent  ; 

^nnes  de  Tantiquité,  8c  toutes  les 

"èches  ,  les    longs  javelots ,  les  lar 

Srapîns ,  les    canons  ,  les  moufqu< 

EJJai  fur  la  mcturs,  ùc.  Tome  III. 


^^%        ^^        LA        nJ^-^^lllt 

k  \es  ^^"^^  "     On  combattit  corps  i  corps  fur  U 

ç\uçatt  ^^^     galères    accrochées,  comme  fur   un 

5  oaobtc    cYiamç  àeWtaille.  Les   chrétiens  remportèrent  une 

*i>7^-      vîâ.oîrc  d'autant  plus  illuftre  que  c'était  la  première 

de  cette  cfpèce. 

Dom  Juan  ([Autriche  Se  Venûro  lamiral  des  Véni- 
tiens attaquèrent  la  càpitane  ottomane  que  mon^ 
tait  lamiral  des  Turcs  nommé  Ali.  Il  fut  pris  avec 
fa  gaîère ,  &  on  lui  fit  trancher  la  tête ,  qu'on  arbora. 
fur  fon  propre  pavillon.  C'était  abufer  du  droit  de 
la  guerre  ;  mais  ceux  qui  avaient  écorché  Bragadind^ 
dans  Famagoufte  ne  méritaient  pas  un  autre  traite- 
ment. Les  Turcs  perdirent  plus  de  cent  cinquante 
bâtimens  dans  cette  journée.  Il  eft  difficile  de  favoîr 
le  nombre  des  morts  :  on  le  fefait  monter  à  près  de 
quinze  mille  :  environ  cinq  mille  efclaves  chrétiens 
viaoire  furent  délivrés.  Venife  fignala  cette  viâoire  par  di^s 
unique.  £A  ^^^  qu  elle  feule  favait  alors  donner.  Conftantinople 
fut  dans  la  confternation.  Le  pape  Pic  V  en  appre- 
nant cette  grande  viâoire  ,  qu'on  attribuait  furtout 
à  éora  Juan  le  ^énéraliffime  ,  mais  à  laquelle  les 
Vénitiens  avaient  eu  la  plus  grande  part ,  s'écria  : 
Il  fut  un  homme  envoyé  de  Dieu,  nommé  Jean;  paroles 
qu'on  appliqua  depuis  kjean  Sobicski ,  roi  de  Pologne  , 
quand  il  délivra  Vienne. 

Hom  Juan d Autriche  acquit  tout  d'un  coup  la  plus 
grande  réputation  dont  jamais  capitaine  ait  joui • 
Chaque  nation  moderne  ne  compte  qne  fes  héros  ,  5c 
néglige  ceux  des  autres  peuples.  Dom  Juan  comm^ 
vengeur  de  la  chrétienté  était  le  héros  de  toutes  ie^& 
nations  ;  on  le  comparait  à  Charles-Quint  fon  père  ,  ^^ 
qui  d'ailleurs  il  reffemblait  pi  as  que  Philippe.  Il  méric^  :^ 
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4^3         Du    ROYAUME    DE    FezJ 

militaire,  8c  que  les  Ottomans ,  après  avoir  conquis 
Conftantinople ,  ont  trouvé  prefque  tout  le  refte  de 
l'Europe  aufii  aguerri  &  xsdcux  difcipliné  qu'eux. 

CHAPITRE     CLXIL 

Du  royaume  de  Fez  b  de  Maroc. 

X^  A  proteâion  du  grand-feigneur  ne  s*étend  point 
jufqu'à  Tempirc  de  Maroc ,  vafte  pays  qui  comprend 
une  partie  de  la  Mauritanie  tingitane.  Tanger  était 
la  capitale  de  la  colonie  romaine.  C*eft  de  là  que 
partirent  depuis  ces  maures  qui  fubjuguèrent  TEf- 
pagne»  Tanger  fut  conquife  elle-même  fur  la  fin  du 
quinzième  fiècle  par  les  Portugais ,  &  donnée  dans 
nos  derniers  temps  à  Charles  II,  roi  d'Angleterre, 
pour  la  dot  de  Tinfante  de  Portugal  fa  femme  ;  & 
enfin  Charles  II  Ta  cédée  aux  rois  de  Maroc.  Peu  de 
villes  ont  éprouvé  plus  de  révolutions. 
Maroc  au-  Cet  empire  s'étend  jufqu'aux  frontières  de  la 
lourde  ^Guinée  fous  les  plus  beaux  climats  ;  il  n'y  a  point 
gloire  8c  des  (Je  territoire  plus  fertile  ,  plus  varié ,  plus  riche  ; 
plufieurs  branches  du  mont  Atlas  font  remplies  de 
mines ,  &  les  campagnes  produifent  les  plus  abon- 
dantes moiiTons  Se  les  meilleurs  fruits  de  la  terre.  Ce 
pays  fut  cultivé  autrefois  comme  il  méritait  de  rêtre; 
&  il  fallait  bien  qu  il  le  fût  du  temps  des  premiers 
califes ,  puifque  les  fciences  y  étaient  en  honneur , 
&  que  c'cft  toujours  la  dernière  chofe  dont  on  prend 
foin.  Les  arabes  &  les  maures  de  ces  contrées  por- 
tèrent en  Efpagne  leurs  armes  &  leurs  arts  ;  mais 


Du    R^^^^ilE    V^  t^Èi 
tom  a  dégénéré  d^^^^^ï  tout  eft  ^ombé  di 
épaiffe  barbarie  :  le^  ^^^^es  de  Af^^^^^ava] 
le  ^  pays  ,  ils  fe  fo^^  ''^^irés  dans  les  défe 
«>ïït  repris  l'ancien t^^  vie  pattorale  ;  &  Je 
^ïi^nt  a  été  abandon  ^^^  aux  Maures ,  efpèce 
y^oixis  favorifée  de  la  nature  que  leur  clim 
Xïiduftrieufe  que  les  Arabes,  nation  cruel 
^   ^fclave.  C'eft  là  queledefpotifme  fe  m( 
«3\ite  fon  horreur.  L'ancienne  coutume  é 
^^s   tniramolins  ou  empereurs  de  Maroc 
pTeïïiicrs  bourreaux  du  pays  n'a  pas  peu 
^  faire  des  habitans  de  ce  vafle  empire  de 
*ort  au-deflbus  des  Mexicains.  Ceux  qi 
-■-  ^tuan  font  un  peu  plus  civilifés  ;  les  aut 
dorent  la  nature  humaine.  Beaucoup  de  ji 
^  Ef pagne  par  Ferdinand  8c  Ifabdk  it  foi 
^  Tétuan ,  à  Méquinez  ,  à  Maroc ,  &  y  vi 
*]^  olement.  Les  habitans  des  provinces  fepti 
^  font  méJés  avec  les  noirs  qm  font  ver; 
^^ïi  voit  dans  tout  l'empire,  dans  lesmrai 
^s   armées,  un  mélange  de  noirs  ,  de  bl 
^!^^tis.  Ces  peuples  trafiquèrent  de  tout 
^-mnée.  Ils  allaient  par  les  déferts  aux  a 
•*^ortugais  vinrent  par  l'océan.  Jamais  ils 
^~^i^t  la  mer  que  comme  Vêlement  des  pir 
^^^"Ute  cette  vafte  côte   de  l'Afrique  depui 
J  ^^f  qu'au  mont  Atlas  était  devenue  barba 
'•ï'^^e  piufieurs  de  nos  peuples  feptentrion 
^^is  beaucoup  plus  barbares,  atteignaient  à 
^^^«  Grecs  &  des  Romains. 

ïl  y  eut  des  querelles  de  religion  da 
^^^^^ïiànie  ailleurs ,  8c  une  fcûe  de  mufulm! 

Dd 


4^4        Du    ROYAUMB    DE    Fe2. 

chczcobtr-  prétendait  plus  orthodoxe  que  les  autres ,  difpoff 

Sl^^nwir  ^^  ^^>^^  ;  c'cft  ce  m^  n'eft  jamais  arrive  àConllan- 

tinople.  Il  y  eut  aufli  comme  ailleurs  des  guerres 

civiles ,  &  ce  n  efl  qu  au  dix-feptième  fiècle  que  tous 

les  Etats  de   Fez  «  de  Maroc  ,  de  Tafilet  ont  été 

'   réunis  ,  &  n  ont  compofé  qu  un  empire  ,  après  la 

£uneufe  viâoire  que  les  Maures  remportèrent  fur 

le  malheureux  Sébq/lien ,  roi  de  Portugal. 

Dans  quelque  abrutilTement  que  ces  peuples  foient 
tombés  ,  jamais  TEf pagne  &  le  Portugal  n'ont  pu 
fe  venger  {ur  eux  de  leur  ancien  efclavage ,  &:  les 
aflervir  à  leur  tour.  Oran ,  frontière  de  leur  empire, 
prb  par  le  cardinal  Ximénès ,  perdu  enfuite ,  &  rej^ 
depuis  peu  par  le  duc  de  Montcmar  fous  Philippe  F  en 
1 73  2 ,  n'a  pu  ouvrir  le  chemin  à  d'autres  conquêtes. 
Tanger ,  qui  pouvait  être  une  clef  de  cet  empire ,  fut 
toujours  inutile.  Ceuta  que  les  Portugais  prirent  ea 
1 40g  ,  que  les  Efpagnols  eurent  fous  Philippe  II f  & 
qu'ils  ont  confcrvé  toujours  ,  n'a  été  qu'un  objet  de 
dépenfe.  Les  Maures  avaient  accablé  toute  l'Efpagney 
&  les  Efpagnols  n'ont  pu  encore  que  harceler  les 
Maures.  Ils  ont  pafle  la  mer  atlantique,  8c  conquis 
un  nouveau  monde  ,  fans  pouvoir  fe  venger  à  cinq 
lieues  de  chez  eux.  Les  Maures  mal  armés ,  indif- 
ciplinés  »  efclaves  fous  un  gouvernement  déteflable. 
Pourquoi  n'out  pu  être  fubjugués  par  les  chrétiens.  La  véri- 
n'ont  pu  les  tMt  raifon  eft  que  les  chrétiens  fe,  font  toujours 
cmamer.  mutuellement  déchirés*  Comment  les  Efpagnols 
auraient-ils  pu  paifer  en  Afrique  avec  de  grandes 
armées ,  &  dompter  les  mufulmans ,  quand  ils  avaient 
la  France  à  combattre  ?  ou ,  lorfqu'étant  unis  avec 
la  France  ,  les  Anglais  leur  prenaient  Gibraltar  & 
Minorquç  ? 


Du  R^^^^ifE  ^^ 
Ce  qui  eft  fin^^^^^'  c'eft  le  tio 
«fpagnols .  k^tiç^i^  ^^glais ,  qu'on  j 
^tats  de  Maroc.  ^^^  Vu  un  cfpagi 
^^iral   fous  Tcmp^  de  JlftA/  ^m 
^onamé   Pila  goa^^'^^^ur  dç  Salé 
concubine  du   t)r«n  i^mérè/ ,  quel 
^"glais  établis  à  Tétuan,  L  cfpéra 
^^^^^  chez  les  nations  ignorantes  con 
^^ropécns    en  Afrique  ,  en  Afie ,  i 
"^q^^e.  La  raifon  contraire  retient 
P^^ples  de  ces  climats. 

C    H  A  P   I  T  R  E      i 

De  Philippe  H  roi  ctE 

'^^^l  PRÈS  le  règne  de  Charles-Quint 
P^î fiances  balancèrent  les  forces  à 
tienne;  TEfpagne  par  fesricheffcs  i 

^  >  ia  France  par  elle-même  , 

^^i  empêchait  les  vaftes  Etats  de 

^^inmunîquer  ;   T  Allemagne  par  la 

^  fes  princes ,  q*^^  quoique  divifé 

^■^iflaient  pour  la  d^fcnfc  de  la  pal 

^-I^rès  la  mort  de  Marie  ,    par    1î 

5^^  -^ijabeth  ;  car  ioti  terrain  était  tr 

-étoffe  loin  de  faire  un  corps  a^ 

^^"^nemie  ,  &:  r  Irlande  lui  était  à  . 

Les  royaumes  du  Nord  n'entra 

^*^:ns  le  fyftème  politique  de  FEi 

^^    pouvait  être  une  puiffance  pré; 

^^J^jpe  II  femblait  la  tenir  fous  fa  xn 


.<^^^ 


^BÎt      J 


K    Philippb     I-^ 

y^  ^  ^     eouvcmcur  des  Pays-Bas,    dépendait 
Cvet^T^^^^  de  lui.  Ckarles^EmmanMl  Bis  de  ce   ^-     f 
,ert,  *^   ^tîndrc  de  Philippt  II   ne  fiit  p^s   rnoias      i 
ii3Lt\s  î^  dépendance.  Le  Milanais  ,  les  deux  Sicilcs,       M 
qu  ïV  çoffédait ,  &  furtQut  fcs  tréfors ,  firent  trembler      i 
les  autres   Etats  d'Italie  pour  leur  liberté.  Enfin        I 
Philippe  II  joua  le  premier  rôle  fur  le  théâtre  de        I 
l'Europe  ,    mais   non  le   plus  admiré.    De  moins         I 
puiffans    princes  fes  contemporains    ont  laiffé  un         I 
plus   grand  nom  ,    comme    Elijabeth  ,    &   furtout         I 
Henri  IV.  Ses  généraux  &  fes  ennemis  ont  été  plus         I 
eftimés  que  lui  :   le  nom  de  dom  Jimn  d'Autriche  ^         I 
d'Alexandre  Fameje ,  celui  des  princes  d'Orange ,  eft         | 
bien  au-deffus  du  fien.  La  poftérité  fait  une  grande 
diflférence  entre  là  puiffance  &  la  gloire. 

Pour  bien  connaître  les  temps  àt  Philippe  11^  il 
faut  d'abord  connaître  fon  caraâère ,  qui  fut  en 
partie  la  caufe  de  tous  les  grands  événemens  de  fon. 
fiècle  ;  mais  on  ne  peut  apercevoir  fon  caraâère 
que  par  les  faits.  On  ne  peut  trop  redire  qu'il  faut 
fe  défier  du  pinceau  des  contemporains  ,  conduit 
prefque  toujours  par  là  flatterie  ou.  par  la  haine. 
Et  pour  ces  portraits  recherchés,  que  tant  d'hiftoyiens  l 

modernes  font  des  anciens  perfonnages  ,  ou  doit  les  \ 

renvoyer  aux  romans. 

Ceux  qui  ont  comparé  depuis  p^^   PhiU^^e  W 
i  Tibère  n'ont   certainemc^nt  via  ni  I'^ï^  ni  ra.\xX.Te* 
D'ailleurs  quand  Tibère  commandait  les    légjioxis  %c 
es  fefait  combattre ,  il  était  à    leur  tête  ;    8c  Philippe, 
îtait  dans  une  chapelle  entre  deux  récollets  ,    j>eri- 
lant  que  le  prince  de  Savoie  ,    Se  ce  conate  ^^£g^n4^n£ 
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^^'il  fit  périr  depuis  fur  Téchafaud 

^f  bataille  de  S^  Quentin.  Tibère  n'éi 

^^x  ni  hypocrite  ;  &  Philippe  pten 

crucifix  en  main  quand  il  ordonnai! 

^«s  débauches  du  romain  &  les  vc 

P^gnol  tit  fe  rcffcmblent  pas.  La  difli 

^^î  les  caradèrifc  Tun  &  l'autre  feir 

celle  de  Tihère  paraît  plus  fourbe,  o 

plus  taciturne.  Il  faut  diftinguer  eni 

^î^omper,  &  fe  taire  pour  être  impéi 

deux  paraiffent  avoir  eu  une  cruaut 

ï'eflechie;   mais  combien  de  princeî 

Publics  ont  mérité  le  même  reproch 

Pour  fe  faire  une  idée  jufte  de  i 

^  demander  ce  que  c'eft  qu'un  fouve 

de  la  piété  ,   8c  à  qui  le  prince  d'Or 

'"^proche  publiquement  dans  fon  ma 

^^age  fecret  avec  Dona  IJabella  Oforio,  c 

f^  première  femme  Marte  de  Portugal 

^  la  face  de  l'Europe  par  ce  même 

parricide  de  fon  fils ,   &  de  Tempo 

fa  troifième  époufe  Ifabelle  de  France: 

d  avoir  forcé  le  prince  d'AJcoli  à  épor 

qui  était  enceinte  de  ce  roi  même,  i 

s  en  rapporter  au  témoignage  d'un 

cet  ennemi  était  un  prince  refpeâé 

Il  envoya  fon  manifefte   fe  fes   ac< 

toutes  les  cours.  Etait-ce  l'orgueil ,  c 

de  la  vérité  qui  empêchait  Philippe 

pouvaît-il  méprifer  ce  terrible  manî 

Orange ,  comme  on  méprife  ces  lil 

compofés  par  d'obfcurs  vagabonds 
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«ç«l'^  SL -^^^^  mêmes  ne  répondent  pas    pUts     que 

\jffi^^^^  n'y  a  répondu?  Qu'on  joigne  à  ces  accu- 

laûotv^    ^Top  authentiques  les  amours   de  JPhildf^ 

2tvec  V^  femme  de  fon  favori  Rui  Gomès^  l'aflaffînat 

d*  EfcCFOedo ,  la  perfécution  ccmtre  ArUonio  Pérès  qm 

avait  aJTafliné  EJcovedo  par  fon  ordre  ;  qu'on  fe  /bu^ 

vienne  que  c'efi-là  ce  même  homme  qui  ne  parlait 

que  de  fon  zèle  pour  la  refigion ,  8c  qui  immolait 

tout  à  ce  zèle. 

C'cfl  fous  ce  mafque  infâme  de  la  religion  qu'il 
trama  une  confpîration  dans  le  Béarn  en  1564 
pour  enlever  y earine  de  Navarrt ,  mère  de  Henri  W  ^  la 
mettre  comme  hérétique  entre  les  mains  de  Tinquî- 
fition ,  la  faire  brûler  Se  fe  faifir  du  Béarn  en  vertu 
de  la  confifcation  que  ce  tribunal  d'affaffins  aurait 
prononcée.  On  voit  une  partie  de  ce  projet  au 
trente-fixième  livre  du  préfident  de  TKou^  &  cette 
anecdote  importante  a  trop  été  négligée  par  les 
hiftoriens  fui  vans.  (16) 

Qu'on  mette  en  oppofition  à  cette  conduite  le 
foin  de  faire  rendre  la  juftice  en  Efpagne,  foin  qui 
ne  coûte  que  la  peine  de  vouloir ,  &  qui  affermit 

(16)  On  trouve  un  récit  détaillé  de  cette  anecdote  dans  une  des  pièces 
des   mémoires  de   Vilteroi,     IV  paraît    que  la   malheureufe   femme    de 
FMUppâ  II  fervit  à  la  découverte   du  projet.    Cette  aâion  de  juilice  8c 
de  gcnérofité  fut  peut-être  une  des  caufes  de  ia  mort  précipitée.  Le  duc 
d'^Albe  8c  les  princes  de  la  maifon  de  Gui/e  étaient  les  chefs  de  rentrepri/ê. 
Leur  agent  qui  fe  trouvait  à  Paris  fe  fauva.  Lorfque  Charles  IX  raconta 
cette  confpiration  ^  dont  il  venait  d'être  inftruit,  au  vieux  connéfable  ,   8c 
qu'il  lui  dit  qu'il  en  avait  inflruit  le  fecrétaire  d'Etat  VAubeJpine  .-  ezm  ce 
cas ,  répondit  Montmorcnci ,  le  traître  ne  fera  pas  arrêté.  Ce  mot  8c  l'évé- 
nement prouvent  que  Philippe  avait  déjà  des  penfionnaires  dans  le  coc^ije^ 
de  France. 


V 
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^^autorité  ;  une  aâivi^é  de  cabir^^^  m  travail  a 
^,tix  affaires   général^^  î  ^^  furv^iiiance  coBtitn 
<tar  Tes  mîniftres,  toi^ ^^^s  accon^pagnéc de  défiai 
Inattention  de  voir  to\xt  par  foi-i^iênie  autant  qi: 
I>^ut   nn  roi;   Tapplî^^tion  fuivie  à   entreteni 
trouble  chez  fes  voîfins  &  à  maintenir  l'Efpagr  i 
P^^^^  î   des   yeux  toujours  ouverts  fur  une  gr  i 
partie  du  globe  depuis  le  Mexique  jufqu  au    I 
de  la  Sicile  ;  un  front  toujours  compofé  &  tou    ' 
^vere  au  milieu  des  chagrins  de  la  politique  i 
trouble  des  paffions  :  alors  on  pourra  fe  forme 
portrait  de  Philippe  II. 

Mais  il  faut  voir  quel  afcendant  il  avait 
Vï.urope.  Il  était  maître  de  rEfpagne,  du  Mila 
dés  deux  Siciles,  de  tous  les  Pays-Bas  ;  fes      ' 
étaient  garnis  devaiiOTeaux  ;  fon  père  lui  avait     i 
les  troupes  de  TEurope   les  mieux  difciplinc 
l^s  plus  fières,  commandées  par  les  compa{    > 
de  fes  viftoircs.  Sa  féconde  femme  ,  Marie 
^^ Angleterre,  ne  fe  gouvernant  que  par  fes  '^^    ' 
^îons,  fefait  brûler  les  proteftans ,    &:  déclai    : 
S^erre  à  la  France  fur  une  lettre  de  Phitif 
l^ouvait  compter  l'Angleterre  parmi  fes  roya     • 
^^s  moiffons  d'or  8c  d'argent,  qui  lui  vcnaie 
•riouveau  monde  ,  le  rendaient  plus  puiflTan 
^"^'^ki-Quint ,  qui  n'en  avait  eu  que  les  prémîce 
.L'ItaUe   tremblait  d'être  affervie.    G'efk  c 
^«termina   le  pape   Pavl  IV,    Caraffa  ,    né     ; 
^  ^fpagne ,  à  fe  jeter  du  côté  de  la  France  c      i 
^iémmt  VIL  II  voulut ,  alnfi  que  tous  fes  ;      i 

^ffeurs  ,  établir  une  balance  qucleiirs  main      : 

*^bles  ne  purent  jamais  tenir.  Ce  pape  pro       ; 
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Henri   ^^  ^    donner  T^aplcs  &  Sicile  à  un  Bis  de 

C'était  toujours  lambition  des  Valois  de  conquérir 
le  Milanais  8c  les  deux  Siciles.  Le  pape  croit  avoir 
une  armée  ;  il  demande  au   roi  Henri  II  le  célèbre 
François  de  Guife  pour  la  commander:  mais  la  plupart 
des  cardinaux  étaient  penfionnaires  de  Philippe.  Pa^ii 
était  mal  obéi  ;  il  n'eut  que  peu  de  troupes  ,  qui  ne 
fervirent  qu'à  cxpofer  Rome  à  être  prife  &  faccagée 
par  le  duc  à'Alhe  fous  Philippe  II  comme  elle  l'avait; 
été  fous  Charles-Quint.  Le  duc  de  Gvije  arrive  par- 
le Piémont ,  où  les  Français  avaient  encore  Turin    j 
il  marche  vers  Rome  avec    quelque  gendarmerie  ^ 
à  peine  eft-il  arrivé  qu'il  apprend  le  défaftre  de  la 
bataille  de  St  Quentin  en  Picardie ,  perdue  par  les 
Français. 

Marie  d^ Angleterre  avait  donné  contre  la  France 
huit  mille  anglais  à  Philippe  fon  époux  ,  qui  vint  à 
Londres  pour  Jes  faire  embarquer  ,  mais  non  pas 
pour  les  conduire  à  l'ennemi.  Cette  armée  jointe  à 
l'élite  des  troupes  efpagiîoles  commandées  par  le 
duc  de  Savoie  Philibert-Etnmanud  ,  l'un  des  grands 
capitaines  de  ce  fiècle  ,'  défit  fi  entièrement  l'armée 
Bataille  de  £.2tnçaife  à  S^  Quentin  qu'il  ne  refta  rien  de  Tinfan- 
terie;  tout  fut  tué  ou  pris  :  les  vainqueurs  ne  per- 
dirent que  quatre-vingts  hommes  :  le  connétable  d^ 
Montmorenci ,  8c  prefquc  tous  les  officiers  générau^e 
furent  prifonniers  ;  un  duc  d'Enghien  bleffé  à  mort  ^ 
la  fleur  de  la  nobleffe  détruite  ;  la  France  dans  1^ 
deuil  &  dans  l'alarme.  Les  défaites  de  Créci  ,  cL^^ 
Poitiers  ,  d'Azincourt  n'avaient  pas  été  plus  fun^id^ 
tes,  &  cependant  la  France  tant  de  fois  prête  c:3à^« 
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fuccombcr  fc  releva,  toujours.   Charks-Quint  8c  Phir 
lippe  II  fon  iils  parurent  prêts. de  la  détruire. 

Tous  les  projets  dc/fenn //fur  l'Italie  s'évanouif- 
fent  ;  on  rappelle  le  duc  de  Guijc.  Cependant  le  vain- 
queur PhiliberuEnmanucl  de  Savoie  prend  S'  Quentin. 
U  pouvait  marcher  jufqu'à  Paris  ,    que  Henri  II  P^^ippé  ne 
fefait  fortifier  à  la  hâte ,  &  qui  par  conféquent  était  fiterdch^c- 
mal  fortifié  :  mais  Philippe  fe  contenta  d  aller  voir  *^'*' 
fon  camp  viâorieux.  Il  prouva  que  les  grands  évér 
nemens  dépendent  fou  vent  du  caraâère  des  hommes. 
Le  fien  était  de  donner  peu  à  la  valeur  ,   &  tout 
à  la  politique.  Il  laifla  refpirer  fon  ennemi,  dans  le 
deffein  de   gagner  par  une  paix  qu'il  aurait    diâée 
plus  que  par  des  vidoires  qui  ne  pouvaient  être  fon 
ouvrage.   Il  donne  au  duc  de  Guife  le  temps  de 
revenir ,  de  raffembler  une  armée  ,  de  raiOfurer  le 
royaume. 

Il  femblait  qu'alors  les  rois  ne  fe  cruffent  pas  faits 
pour  fe  fecourir  eux-mêmes.  Henri  //déclaré  le  duc 
de  Guife  vice-roi  de  France  ,  fous  le  nom  de  lieute- 
nant-général du  royaume.  Il  était  en  cette  qualité 
au-deffus  du  connétable. 

Prendre  Calais  &  tout  fon  territoire  au  milieu  Caïaîsreprîi 
de  l'hiver,  &  au  milieu  de.  la  confternation  où  la  ç^^^  '^"^ 
bataille  de  S'  Quentin  jetait  la  France;  chaffer  pour 
jamais  les  Anglais  qui  avaient  pofledé  Calais  durant 
deux  cents  treize  ans  ,  fut  une  aâion  qui  étonna 
l'Europe  ,  &  qui  mit  François  de  Guife  au-deffus  de 
tous  les  capitaines  de  fon  temps.  Cette  conquête  fut 
plus  éclatante  Se  plus  profitable  que  difficile.  La  reine 
Marie  n'avait  laiffé  dans  Calais  qu'une  garnifon  tr.op 
faible  ;  la  flotte  n'arriva  que  pour  voir  les  étendards 
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de  France  arborés  fur  le  port.  Cette  perte ,  caufée 
par  la  faute  de  fon  miniftère ,  acheva  de  la  rendre 
odieufe  aux  Anglais. 

Mais  tandis  que  le  duc  de  Guije  raflurait  la  France 

13  jaiikt  par  la  prtfe  de  Calais  »   &  enfuite  par   celle  de 

x55«-     Thionville ,  l'armée  de  Philippe  II  gagna  encore  une 

Bauuie  de  aflez  grande  bataille  contre  le  maréchal  de  Termes 

Giavehncs.   j^^py^^  Je  Gravelines»  fous  le  commandement  du 

comte  d'EgmofU  «  de  ce  même  comte  d'Egmant ,  à  qui 

Philippe  fit  depuis  trancher  la  tête  pour  avoir  défendu 

,   les  droits  &  la  liberté  de  fa  patrie. 

Tant  de  batailles  rangées,  perdues  par  les  Français» 
8c  tant  de  villes  prifes  d'aSaut  par  eux ,  donnent 
lieu  de  croire  que  ces  peuples  étaient ,  comme  du 
temps  dtJule-CéJar ,  plus  propres  pour  rimpétuofité 
des  afiauts  que  pour  cette  difcipline  &  ces  manœu- 
vres de  ralliement  qui  décident  de  la  viâoire  dans 
un  champ  de  bataille. 

Philippe  ne  profita  pas  plus  en  guerrier  de  la  vie- 

toire  de  Gravelines  que  de  celle  de  S'   Quentin  : 

FakdeCa-mais  il  fit  la  paix  glorieufe  de  Cateau-Cambre&s  , 

^        ^  dans  laquelle ,  pour  S'  Quentin  8c  les  deux  bourgs 

ittq,     de  Ham  &  du  Catelet  qu'il  rendit-,  il  gagna  les 

places  fortes  de  Thionville  ,  de  Marienbourg  ,  de 

Montmédi ,  de  Hédin ,  &  le  comté  de  Charolais  en 

pleine  fouveraineté.  Il  fit  rafer  Térouane  Se  Ivoi  ,fic 

rendre  Bouillon  à  révêquede  Liège,  le  Montferrat 

au  duc  de  Mantoue,  la  Corfe  aux  Génois,  la'Savoie, 

le  Piémont  &  la  Brefie  au  duc  de  Savoie  ;  fe  réfer- 

vant  d'entretenir  des  troupes  dans  Verceil  &  dans 

Afti ,  jufqu'à  ce  que  les  droits  prétendus  par  la 

^France  fur  le  Piémont  fufient  réglés ,  &  que  Turin , 

Pignerol , 


^■gnerol  .   Quiers      *  Clivas  fu/Tent  évacuée 

^our  Calais  &  t^^  territoire,  7%/%^  nV prit 

^ï»  grand  intérêt.  S^  ^^^t  Marie  dAngUtlrre  ve: 

e   mourir  :  EUjahei^  commençait  à  régner.  Cep 

^ant    le  roi  de  France  s'obligea  de  rendre  Ca 

^a-Tis   huit  années  ,  &  à  payer  huit  cents  mille  é 

^  or    au  bout  de  ces  huit  ans  ,  fi  Calais  n'était 

^^ors   rendu;  fpécifiant  de  plus  expreflement  qi 

^^t   que  lej  j^^^^  ^^^^^  ^^.j^^  ^^^^  ^^^  iyx{£tnt  pa 

to  -^^^  '  ^^"^'  ^  ^'^^  fucceffeurs  demeurerai 
^ "jours  obligés  à  rendre  Calais  &  fon territoire. 
de"^  Sa  v"^°""  regardé  cette  paix  comme  le  triomj 
des  ''^^'  ^^-   ^^  P"''  J^'^niel  y  cherche  en  v 

JMei-'^''ï'^^^'  P""*"  ^*  France  ;  en.  vain  il  corn 
xx^tnè  ^  Verdun  confervés  par  cette  paix 

Cat  ^°'"'  "^^  ^°"'  queftion  dans  le  traité 

tio    ^^""^^'"''r^fis-  Pf'ilippe  ne  fefait  aucune  att< 
lieu    ^^"^  ^"férêts  de  l'Allemagne,  &  il  prenait  f 
^^      a  cœur  ceux  de  i^tfrrf,„a„^  fon  oncle,  auque 
l-;t,   pardonna  jamais   le   refus   de  fe  démettre 
^       "^Pixe  en  fa  faveur.  Si  ce  traité  produifit  quelq 
j^^'^'^'age  à  la  France  ,  ce  fut  celui  de  la  dégoû 
jj^^r   toujours  du    deffein  de  conquérir  Milan 
^^    ^Ples.  A  l'égard  de  Calais ,  cette  clef  de  la  Frati 
^   fut  jamais  rendue  à  fes  anciens  ennemis  ,  &=• 
*  t  Cents  mille  écus  d'or  ne  furent  jamais  payés  - 
j;^^  ^ette  guerre  finit  encore,  comme  tant  d'autre 
*y5ii  un  mariage.  Philippe  prit  pour  troifième  femi 
^^^^'^^«.  fille  de  Henri  II,  qui  avait  été  promife  à  de 
*=^^los  ;  mariage   infortuné,   qui  fut,  dit-o»  » 

*■  *)    Ni  Mêlerai  ni  Daniel  n'ont  rapporté  fideUement  ce  traité - 

-'iffaijur  les  maurs ,  é-c.  Tome  III.  E  e 
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caufe  de  la  mort  prématurée  de  dom  Carlos  8c  de  la 
princefle. 
rhiiippt  en       Philippe    après    de  fi  glorieux   commencemens 

^*^*'  retourna  triomphant  en  Efpagne  fans  avoir  tiré 
répéc  ;  tout  favorifait  fa  grandeur.  Le  pape  Paul  IV 
avait  été  forcé  de  lui  demander  la  paix,  &  il  la  lui 
avait  donnée.  Henri  II  ^  fon  beau -père  &  fon  ennemi 
naturel,  venait  d'être  tué  dans  un  tournoi,  &  laiflait 
la  France  pleine  de  faâions  ,  gouvernée  par  des 
étrangers  fous  un  roi  enfant.  Philippe  du  fond  de  fon 
cabinet  était  le  feul  roi  en  Europe  puiffant  &  redou- 
table. Il  n'avait  qu'une  inquiétude ,  c'était  que  I4 
religion  proteftante  ne  fe  gliflat  dans  quelqu'un  de 
fes  Etats,  furtout  dans  les  Pays-Bas  voifins  d« 
FAUemagne  ;  pays  où  il  ne  commandait  point  à  titre 
de  roi ,  mais  à  titre  de  duc  ,  de  comte,  de  marquis  , 
de  fimple  feigneur;  pays  où  les  lois  fondamentales 
bornaient  plus  qu'ailleurs  l'autorité  du  fouverain. 

Fhllippt  Son  grand  principe  fut  de  gouverner  le  S'  Siège 
en  lui  prodiguant  les  plu$  grands  refpcâs ,  &  d'exter- 
miner par-tout  les  proteftans.  Il  y  en  avait  un  très- 
petit  nombre  en  Efpagne.  Il  promit  folemnellement 
devant  un  crucifix  de  les  détruire  tous  ,  &  il 
accomplit  fon  vœu  :  l'inquifition  Je  féconda  bien. 
On  brûla  à  petit  feu  dans  Valladolid  tous  ceux  qui 
étaient  foupçonnés  ;  &  Philippe  des  fenêtres  de  fon 
palais  contemplait  leur  fupplice ,  &  entendait  leurs 
cris.  L'archevêque  de  Tolède  &  le  père  Conjlantin 
Ponce  ,  prédicateur  8c  confcffeur  de  Charles-Quint  , 
furent  refferrés  dans  les  prifons  du  S^  Office  ,  & 
Ponce  fut  brûlé  çn  effigie  après  fa  mort,  ainfi  qu'on 
Ta  déjà  remarqué. 


pcrfécuttur. 
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Philippe  fut  qua  dans  une   ^^iée  du  Wé 
^oiûne  du  Milanais»  ^^ y  avait  quelques hérét 
îl  mande  au  gouverneur  de  fdilàn  d'y  envoy 
«roupes  ,  8c  lui  écrit  ces  deux  nïots  ,  tous  au  g 
apprend  que  dans  la  Calabre  il  y  a  quelques  c^i 
où  l^s  opinions  nouvelles  ont  pénétré;  il  on 
qvi'on  paffe  les  novateurs^au  fil  de  Tépée,  & 
^^  réferve  foixantc ,  dont  trente  doivent  périr 
corde  ,  8c  trente  par  les  flammes  :  Tordre  eft  e: 
^vec  ponaualité. 

Cet  efprit  de  cruauté,  &  l'abus  de  fon  p  i 
affaiblirent  enfin  ce  pouvoir  immenfe.  Car  s'i 
ménagé  les  efprits  des  Flamands ,  il  n'eût  pa 
ï^^publiq^e  des   fcpt   provinces  fe  former  f 
feules  perfécutions.  Cette  révolution  ne  lui  t 
coûté  fes  tréfors  ;  8c  lorfqu'enfuite  le  Portuga 
poffcffions  des  Portugais  dans  l'Afrique  8c  d 
Indes ,  accrurent  fes  vaftes  Etats  ;  quand  la     i 
déchirée  fut  fur  le  poînt  de  recevoir  des  lois     i 
&  Savoir  fa  fille  pour  reine  ,  il  eût  pu  vcnif 
de  ces  grands  deffeins  ,  fans  cette  funefte  g^^^ 
fcs  rigueurs  allumaient  dans  les  Pays^Ba5. 

Chapitre    clx 

fondation  de  la  république  des  Provinces"  t 

•^  1  on  confulte  tous  les  monumens  de  la  for 

de  cet  Etat ,  auparavant  prefque  inconnu ,  ' 

l^emôt  fi  puiffant,  on  verra  qu'il  s'eft  forir 

~"       ^cffein  8c  contre  toute  vraifemblance.  La  rév 
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commença  par  les  belles  &  grandes  provinces  de 
terre  ferme,  le  Brabant,  la  Flandre  &  le  Hainaut., 
elles  qui  pourtant  'relièrent  fujettes  ;  Se  un  petit  coin 
de  terre  prefque  noyé  dans  Teau ,  qui  ne  fubliftait 
que  de  la  pêche  du  hareng,  eft  devenu  une  puiffance 
formidable,  a  tenu  tête  à  Philippe  II,  a  dépouillé  feg 
fucceffeurs  de  prefque  toul  ce  qu'ils  avaient  dans  les 
Indes  orientales ,  &  a  fini  enfin  parles  protéger. 

On  ne  peut  nier  que  ce  ne  foit  Philippe  II  lui- 
même  qui  ait  forcé  ces  peuples  à  jouer  un  fi  grand 
rôle,  auquel  ils  ne  s'attendaient  certainement  pas  : 
fon  defpotifme  fanguinaire  fut  la  caufe  de  leur 
grandeur. 
Ancien  gou-  Il  eft  important  de  confidérer  que  tous  les  peuples 
vcmemcnt  ^^  ç^  gouvernent  pas  fur  le  même  modèle;  que  les 
Pays-Bas  étaient  un  affemblage  de  plufieurs  feigneu- 
ries  appartepantcs  à  Philippe  à  des  titres  dififérens;- 
que  chacune  avait  fes  lois  &  fes  ufages  ;  que  dans 
la  Frife  8c  dans  le  pays  de  Groningue  un  tribut  de 
fix  mille  écus  était  tout  ce  qu'on  devait  au  feignéur; 
que  dans  aucune  ville  on  ne  pouvait  mettre  d'im- 
pôts ,  ni  donner  les  emplois 'à  d'autres  qu'à  des 
régnicoles  ,  ni  entretenir  des  troupes  étrangères ,  ni 
enfin  rien  innover  fans  le  confentement  des  états. 
Il  était  dit  par  les  anciennes  conftitutions  du  Bra- 
bant :  Si  le  Jouverain  par  violence  ou  par  artifice  veut 
enfreindre  les  privilèges ,  les  états  feront  déliés  du  ferment 
de  fidélité  ,  ù  pourront  prendre  le  parti  quils  croiront 
convenable.  Cette  forme  de  gouvernement  avait  prévalu 
long-temps  dans  une  très-grande  partie  de  l'Europe  ; 
nulle  loi  n'était  portée  ,  nulle  levée  de  deniers 
a'était  faite  fans  la  fanâion  des  états  affcmblés..  Un 
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gouverneur  de  la  province  préfidait  à  ces  états  au  nom 
du  prince,  k  ce  gouverneur  s'appelait  Stadt-holder ^ 
teneur  d'états ,  ou  tenant  Tétat ,  ou  lieutenant  dans 
toute  la  baffe  Allemagne. 

Philippe  II  en  155g  donna  le  gouvernement  de 
Hollande  ,  de  Z é lande  ,  de  Frife  8c  d'Utrecht  à 
Guillaume  de  .JSfaJfau  y  prince  \d' Orange.  On  peut 
obferver  que  ce  titre  de  prince  ne  fignifiait  pas 
prince  de  l'Empire.  La  principauté  dé  la  ville 
d'Orange ,  tombée  de  la  maifon  de  Châlons  dans  la 
iienne  par  une  donation  ,  était  un  ancien  fief  du 
royaume  d'Arles  devenu  indépendant.  Guillaume 
tirait  une  plus  grande  illuftration  de  la  maifon 
impériale  dont  il  était:  mais  quoique  cette  maifon, 
aufli  ancienne  que  celle  d! Autriche  ,  eût  donné  un 
empereur  à  TAUemagne  ,  elle  n'était  pas  au  rang 
des  princes  de  TEmpire.  Ce  titre  de  prince ,  qui  ne 
commença  à  être  en  ufege  que  vers  le  temps  de 
Fr^rf^nV//,nefutprisqueparles plusgrands  terriens. 
Le  fang  impérial  ne  donnait  aucun  droit ,  aucun 
honneur  ;  8c  le  fils  d'un  empereur  ,  qui  n'aurait 
poffédé  aucune  terre  ,  n'était  qu'empereur  s'il  était 
élu ,  8c  fimple  gentilhomme  s'il  ne  fuccédait  pas  àfon 
père.  Guillaume  de  Najfau  était  comte  dans  l'Empire, 
comme  le  roi  Philippe  //était  comte  de  Hollande  8c 
feigneur  de  Malines  ;  mais  il  était  fujet  de  Philippe 
en  qualité  de  fon  ftadt-holder,  8c  comme  poffédant 
des  terres  dans  les  Pays-Bas. 

Philippe  voulut  être  fouverain  ftbfolu  dans  les 
Pays-Bas,  ainfi  qu'il  Tétait  en  Efpagne.  11  fuffifait 
d'êtVe  homme  pour  avoir  ce  projet  ,  tant  l'autorité 
cjxerche  toujours  à  renverfer  les  barrières^  qui  la 
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reftreigncnt  ;  mais  Philippe  trouvait  eficorc  un  autre 
avantage  à  être  dcfpotiquc  dans  un  vafte  &:  riche 
pays  ,  voifin  de  la  France  :  il  pouvait  en  ce  cas 
démembrer  au  moins  la  France  pour  jamais ,  puif* 
qu'en  perdant  fept  provinces ,  &  étant  fouvent  très- 
gêné  dans  les  autres ,  il  fut  encore  fur  le  point  de 
fubjuguer  ce  royaume ,  fans  même  être  jamais  à  la 
tête  d'aucune  armée, 
1565-  Il  voulut  donc  abroger  toutes  les  loîs,*împofcr 

vt^tètntiop^^^  taxes  arbitraires,  créer  de  nouveaux  cvêques, 
abioiu.  ic  établir  Tinquifition ,  qu'il  n'avait  pu  faire  recevoir 
ni  dans  Naples  ni  dans  Milan.  Les  Flamands  font 
naturellement  de  bons  fujets  &  de  mauvais  efclaves. 
La  feule  crainte  de  Tinquifition  fit  plus  de  proteftans 
que  tous  les  livres  de  Calvin  ,  chez  ce  peuple  qui 
n'eft  affurément  porté  par  fon  caraâère  ni  à  la  nou- 
veauté ni  auxremuemens.  Les  principaux  feigneurs 
s'uniflent  d'abord  à  Bruxelles  pour  repréfenter  leurs 
droits  à  la  gouvernante  des  Pays-Bas  Marguerite  de 
Parme,  fille  naturelle  de  Charles- Quint.  Leurs  afiem^ 
blées  s'appelaient  une  confpiration  à  Madrid  :  c'était 
dans  les  Pays-Bas  l'aâe  le  plus  légitime.  Il  eft 
certain  que  les  confédérés  n'étaient  point  des  rebelles, 
qu'ils  envoyèrent  le  comte  de  Berg\ic  le  feigneur 
de  Montmorenci'Montigny  porter  en  Efpagne  leurs 
plaintes  au  pied  du  trône.  Ils  demandaient  l'éloi- 
gnement  du  cardinal  de  Granvelle  premier  miniftre , 
dont  ils  craignaient  les  artifices.  La  cour  letir  envoya 
leduc  d*Albeavtt  des  troupes  efpagnoles  &  italiennes, 
&  avec  Tordre  d'employer  les  bourreaux  autant  que 
les  foldats.  Ce  qui  peut  ailleurs  étouffer  aifément 
une  guerre  civile,  fut  précifément  ce  qui  la  fit  naître 
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eti  Flandre.  Guillaume  de  Najfau  ,  prince  d'Orange, 
furnommé  leT<icilurne ,  fongca  prefque  feul  à  prendre 
les  armes  ,  tandis  que  tous  les  autres  penfaient  à 
fe  foumettre. 

Il  y  a  des  efprits  fiers ,  profonds ,  d'une  intrépidité  Caraaèie  de 
tranquille  &  opiniâtre,  qui  s'irritent  par  les  difficultés,  princr  d'O- 
Tel  était  le  caraâère  de  Guillnume  le  taciturne ,  &  tel  «"gc« 
a  été  depuis  fon  arrière-petit-fils  le  prince  d'Orange 
roi  d'Angleterre.    Guillaume  k  taciturne  n'avait  ni 
troupes  ni  argent  pour  réfiftcr  à  un  monarque  tel 
que  Philippe  II.  Les  perfécutions  lui  en  donnèrent.  Le 
nouveau  tribunal  établi  à  Bruxelles  jeta  les  peuples 
dans  le  défefpoir.  Les  comtes  dEgmont  &  à^Horn^ 
avec  dix-huit  gentilshommes  ,  ont  la  tête  tranchée  ; 
leur  fang  fut  le  premier  ciment  de  la  république 
des  Provinces-Unies.   . 

Le  prince  d'Orange  retiré  en  Allemagne  ,  con- 
damné à  perdre  la  tête  >  ne  pouvait  armer  que  les 
proteftans  en  fa  faveur;  &  pour  les  animer,  il  fallait 
l'être.  Le  calvinifine  dominait  dans  les  provinces 
maritimes  des  Pays-Bas.  Guillaume  étdiit  né  luthérien, 
Charles-Quint,  qui  l'aimait,  l'avait  rendu  catholique  ; 
la  néceffité  le  fit  calvinifte  :  car  les  princes  qui  ont 
ou  établi  ou  protégé  ou  changé  les  religions  en  ont 
rarement  eu.  Il  était  très -difficile  à  Guillaume  de  s^  fcraictê. 
lever  une  armée.  Ses  terres  en  Allemagne  étaient 
peu  de  chofe  :  le  comté  de  Naffau  appartenait  à 
l'un  de  fes  frères.  Mais  fes  frères  ,  fes  amis  ,  fon» 
mérite  &  fes  promeffes  lui  firent  trouver  des  foldats. 
Il  les  envoie  d'abord  en  Frife  fous  les  ordres  de  fon 
frère  le  comte  Ztwrs;  fon  armée  eft  détruite  ;  il  ne  fc 
décourage  point  :  il  en  forme  une  autre  d'allemands 
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&:  de  français  que  Tenthoufiafine  de  la  religion,  & 
refpoir  du  pillage  engagent  à  fon  fervice.  La  fortune 
lui  eft  rarement  favorable  ;  il  eft  réduit  à  aller  com- 
battre dans  larméè  des  huguenots  de  France , ne 
pouvant  pénétrer  dans  les  Pays-Bas.  Les  févérités 
efpagnoles  donnèrent  encore  de  nouvelles  reflburces. 
L'impoûtion  du  dixième  de  la  vente  des  biens  meu- 
bles ,  du  vingtième  des  immeubles ,  &  du  centième 
'  des  fionds  acheva  d'irriter  les  Flamands •  Comment 
le  maître  du  Mexique  &  du  Pérou  était-il  forcé  à 
ces  exaâions  ?  &  comment  Philippe  n'était -il  pas 
venu  lui-même  dans  le  pays  ,  comme  fon  père, 
étouffer  tous  ces  troubles  ? 
ï  57  0*  Le  prince  d'Orange  entra  enfin  dans  le  Brabant 

avec  une  petite  armée.  Il  fe  retire  en  Zélande  8c  en 
Hollande.  Amfterdam  aujourd'hui  fi  fameufe  était 
alors  peu  de  chofe ,  &  n'ofa  pas  même  fe  déclarer 
pour  le  prince  d'Orange.  Cette  ville  était  alors 
occupée  d'un  commerce  nouveau  Se  bas  en  appa- 
rence ,  mais  qui  fut  le  fondement  de  fa  grandeur. 
La  pêche  du  hareng  &  Tart  dé' le  faler  ne  paraiffent 
pas  un  objet  bien  important  dans  Thiftoire  du 
monde  ;  c'eft  cependant  ce  qui  a  fait  d'un  pays 
méprifé  &:  ftérile  une  puiffance  refpeâable.  Venifc 
n'eut  pas  des  commencemens  plus  brillans  :  tous 
les  grands  empires  ont  commencé  par  des  hameaux, 
ic  les  puiffances  maritimes  par  des  barques  de 
pêcheurs. 

Toute  la  reflburce  du  prince  d'Orange  était  dans 
des  pirates  iTun  d'eux  furprend  la  Brille;  un  cure 
fait  déclarer  FlefSngue  ;  enfin  les  états  de  Hollande 
&  de  Zélande  affemblés  à  Dordrecht ,  k  Amfterdam 
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elle  -  même  s'uniffent  avec  lui ,  k  le  reconnaiffent 
pour  ftadthouder  :   il  tint  alors  des  peuples  cette 
même  dignité  qu'il  avait  tenue  du  roi.  On  abolit  la 
religion  romaine,  afin  de  n'avoir  plus  rien  de  commun 
avec  le  gouvernement  efpagnoL 
•    Ces  peuples  depuis  long-temps  n'avaient  point  LcsHoiian 
paffé  pour  guerriers,  &  ils  le  devinrent  tout  d'un  *"j^j^'-^ 
coup.  Jamais  on  ne  combattit  de  part  &  d'autre  ni  trépides. 
avec  plus  de  courage,  ni  avec  tant  de  fureur.  Les   ^5  73* 
Efpagnols  au  fiége   de  tjarlcm  ayant  jeté  dans  la 
ville  la  tête  d'un  de  leurs  prifonniers ,  les  habitans 
leur   jetèrent  onze  têtes   d'efpagnols  ,  avec  cette 
înfcriptîon ,  dix  têtes  pour  le  payement  du  douzième  denier, 
ù  l onzième  pour  l'intérêt.  Harlem  «'étant  rendu  à  dif- 
crétion,  les  vainqueurs  font  pendre  tous  les  magiftrats, 
tous  les  pafteurs  &  plus  de  quinze  cents  citoyens  : 
c'était  traiter  les  Pays  -  Bas  comme  on  avait  traité 
le  nouveau  monde.  La  plume  tombe  des  mains , 
quand  on  voit  comment  les  hommes  en  ufeut  avec 
les  hommes. 

Le  duc  dî!Albe  ,  dont  les  inhumanités  n'avaient 
fervi  qu'à  faire  perdre  deux  provinces  au  roi  fon 
maître ,  efl  enfin  rappelé.  On  dit  qu'il  fe  vantait  en 
partant  d'avoir  fait  mourir  dix-huit  mille  perfonnes 
par  la  main  du  bourreau.  Les  horreurs  de  la  guerre 
n'en  contini]|èrent  pas  moins  fous  le  nouveau  gou- 
verneur des  Pays-Bas  ,  le  grand  commandeur  de 
Requejçens^  L'armée  du  priace  d'Orange  eft  encore 
battuç,  fes  frères  font  tués ,  &  fon  parti  fe  fortifie  1574. 
par  l'animofité  d'un  peuple  né  tranquille,  qui  ayant 
une  fois  paffé  les  boities  ne  favait  plus  reculer. 

Le  fiége  &;  la  défenfe  de  Leyde  font  un  des  plus  1 5  7  4- 
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1575.  grands  témoignages  de  ce  que  peuvent  la  conftance 
Siège  mé-  &  la  liberté.  Les  Hollandais  firent  précifément  la 
Uy^^^  ^*  même  chofe  qu'on  leur  a  vu  hafarder  dîepuis  en  1 6  7  2, 
lorfque  Louis  XIV  était  aux  portes  d'Amderdam: 
ils  percèrent  les  digues  ;  les  eaux  de  riflel  »  de  la 
Meufe  &  de  T Océan  inondèrent  les  campagnes  ;  Se 
une  flotte  de  deux  cents  bateaux  apporta  du  fecours 
dans  la  ville  par-deflfus  les  ouvrages  des  Efpagnols» 
Il  y  eut  un  autre  prodige  ;  c'eft  que  les  affiégeans 
ofèrent  continuer  le  fiége  Se  entreprendre  de  faigner 
cette  vafte  inondation.  11  n  y  avait  point  d'exemple 
dans  rhiftoire ,  ni  d'une  telle  reffource  dans  des 
affiégés  »  ni  d'une  telle  opiniâtreté  dans  des  aflié* 
geans  ;  mais  cette  opiniâtreté  fut  inutile ,  &  Leyde 
célèbre  encore  aujourd'hui  tous  les  ans  le  jour  de 
fa  délivrance.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  habitans 
fe  fervirent  de  pigeons  dans  ce  fiége  pour  donner 
^  des  nouvelles  au  prince  d'Orange  ;  c'eft  une  pratique 
commune  en  Afie. 

Quel  était  donc  ce  gouvernement  fi  fage  &  fî 
vanté  de  Philippe  II  ^  lorfqu'on  voit  dans  ce  temps- 
là  même  fes  troupes  fe  mutiner  eii  Flandre  faute  de 
1376.  payement ,  faccager  la  ville  d'Anvers ,  Se  que  toutes 
les  provinces  des  Pays-Bas,  fans  confulter  i^i  lui 
ni  fon  gouverneur ,  font  un  traité  de  pacification 
avec  les  révoltés  ,  publient  une  amniftié  ,  rendent 
les  prifonniers  ,  font  démolir  des  fortercffes  & 
ordonnent  qu'on  abattra  la  fameufe  ftatue  du  duc 
d'Albe,  trophée  que  fon  orgueil  avait  élevé  à  fa 
cruauté  ,  &  qui  était  encore  debout  dans  la  citadelle 
d'Anvers  ,  dont  le  roi  était  le  maître  ? 
Dom  Juan      Après  la  mort  du  grand  commandeur  de  Requefcens, 
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JPkilippe,  qui  pouvait  encore  elTayer  de  remettre  le  gouverneur 

calme  dans  les  Pays-Bas  par  fa  préfence,  y  envoie  ^^    *^** 

dom  Juan  d'Autriche  fon  frère  ,  ce  prince  célèbre 

dans  l'Europe  par  la  fameufe  viâoire  de  Lépante 

remportée  fur  les  Turcs ,  &  par  fon  ambition  qui  lui 

avait  fait  tenter  d'être  roi  de  Tunis.  Philippe  n'aimait 

pas  dom  Juan;  il  craignait  fa  gloire  ,  &  fe  défiait  de 

fes  defieins.  Cependant  il  lui  donne  malgré  lui  le 

gouvernement  des  Pays-Bas ,  dans  Tefpérance  que 

les  peuples ,  qui  aimaient  dans  ce  prince  le  fang  & 

la  valeur  de  Charles*Quint ,  pourraient  revenir  à  leur 

devoir  ;  il  fe  trompa.  Le  prince  d'Orange  fut  reconnu 

gouverneur  du   Brabant  dans   Bruxelles  ,  lof fque  ^57  7* 

dom  Juan  en  fortait ,  après*  y  avoir  été  inftallé 

gouverneur-général.   Cet  honneur  qu'on  rendit  ,k 

Guillaume  le  taciturne  fut  cependant  ce  qui  empêcha 

le  Brabant  &  la  Flandre  d'être  libres ,  comme  le 

furent  les  Hollandais.  Il  y  avait  trop  de  feigneurs 

dans  ces  deux  provinces  ;  ils  furent  jaloux  du  prince 

d'Orange,  &:  cette  jaloufie  conferva  dix  provinces  à  JJ^^^^a 

l'Efpagne.  Ils  appellenx  l'archiduc  Mathias  pour  être 

gouverneur-général  en  concurrence  avec  dom  Juan. 

On  a  peine  à  concevoir  qu'un  archiduc  d'Autriche, 

proche  parent  de  Philippe  11^  &  catholique  vienne 

fe  mettre  à  la  tête  d'un  parti  prcfque  tout  proteftant 

contre  le  chef  de  fa  maifon  :  mais  l'ambition  ne 

connaît  point  ces  liens  ,  &  Philippe  n'était  ainïé  ni 

de  l!empereur  ni  de  l'Empire. 

Tout  fe  divifc  alors  ,  tout  eft  en  confufion.  Le 
prince  d'Orange,  nommé  par  les  états  lieutenant- 
général  de  l'archiduc  Mathias ,  eft  néceflairement  le 
rival  fecret  de  ce  prince.  Tous  deux  font  oppofés 
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à  dom  Juan,  Les  éta|:s  fe  défirent  de  tous  les  trois. 

Un  autre  parti ,  également  mécontent  &  des  états  & 

j .  -  g     des  trois  princes ,  déchire  lapatrie-  Les  états  publient 

la  liberté  de  confcience  ;  mais  il  n'y  avait  plus  de 

remède  à  la  frénéiie  incurable  des  faâions.  Dom^t^^n 

Mortdcdom  ayant  gagné  une  bataille  inutile  à  Gemblours  meurt 

i^"'    g     à  la  fleur  de  fpn  âgé  au  milieu  de  ces  troubles. 

A  ce  fils  de  Charles-Quint  fuccèdeun  petit-fils  non 
Alexandre  moîns  illuftre  ;  c'eft  cet  Alexandre  Farnéje  ,  duc  de 
Farnè/c.  Parmc ,  dcfcendant  de  Charles  par  fa  mère  ,  &;  du 
pape  Paul  ///par  fon  père  ;  le  même  qui  vint  depuis 
en  France  délivrer  Paris ,  &  combattra  Henri  le 
grand,  L'hiftoire  ne  célèbre  point  de  plus  grand 
homme  de  guerre  :  mais  il  ne  put  empêcher  ni  la 
fondation  des  fept  Provinces-Unies,  ni  les  progrès 
de  cette  république  qui  naquit  fous  fes  yeux. 

Ces  fept  provinces,  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui du  nom  général  de  la  Hollande  ,  contraâent 
Famciifc    par  Ics  foius  du  prince  d'Orange  rette  union  qui 
trechu         paraît  fi  fragile ,  &  qui  a  été  fi  confiante  ,  de  fept 
29  janvier  provinces  toujours  indépendantes  Tune  de  l'autre , 
^379-      ayant  toujours  des  intérêts  divers,  &  toujours  auffi 
étroitement  jointes  par  le  grand  intérêt  de  la  liberté 
que  Teft  ce  faifceau  de  flèches  qui  forme  Içurs  armoi- 
ries &  leur  emblème. 

Cette  union  d'Utrecht,  le  fondement  de  la  répu- 
blique, Teft  auffi  du  fladthouderat.  Guillaume  efl: 
déclaré  chef  des  fept  provinces  fous  le  nom  de  capi- 
taine ,  d'amiral-généraj ,  de  fl:adthouder.  Les  dix 
autres  provinces,  qui  pouvaient  avec  la  Hollande 
former  la  république  la  plus  puiffantc  du  monde, 
ne  fe  joignent  point  aux  fept  petites  Provinces-Unies. 
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Celles-ci  fe  protègent  elles-mêmes  ;  maîsleBrabant, 

la  Flandre  8c  les  autres  veulent  un  prince  étranger 

pour  les  protéger.  Uarchiduc  Mathias  était  devenu 

inutile.  Les  états-généraux  renvoient  avec  une  pen- 

fion  modique  ce  fils  &  ce  frère  d'empereurs  ,  qui  fut 

depuis  empereur  lui-même.  Ils  font  venir  François 

duc  d'Anjou ,  frère  du  roi  de  France  Henri III,  avec    Duc  d'An- 

l^quclils  négociaient  depuis  long-temps.  Toutes  ces  |^"  '  ^"^t^^y^ 

provinces  étaient  partagées  entre  quatre  partis,  celui  cnBrabam.' 

de  Mathias  fi  faille  qu'on  le  renvoie ,  celui  du  duc 

d'Anjou  qui  devint  bientôt  funeRe  ,  celui  du  duc  de 

Parme ,  qui  n'ayant  pour  lui  que  quelques  feigneurs 

Se  fon  armée ,  fut  enfin  conferver  dix  provinces  au 

roi  d'Efpagne,  ic  celui  de  Guillaume  de  Kajfau  qui 

lui  en  arracha  fept  pour  jamais. 

C'eft  dans  cc'temps  que  Philippe,  toujours  ^^^'^' YTokx\vi\on, 
quille  à  Madrid,  profcrivit  le  prince  d'Orange,  &    i^go. 
mit  fa  tête  à  vingt-cinq  mille  écus.  Cette  méthode  ^ 
de  comipander  des  affaffinats  ,  inouïe  depuis  le  trium- 
virat ,  avait  été  pratiquée  en  France  contre  l'amiral 
^  de  Coligni^  beau-père  de  Guillaume;  &  on  avait  promis 
cinquante  mille  écus  pour  fon  fang.  Celui  du  prince 
fon  gendre  ne  fut  eftimé  que  la  moitié  par  Philippe, 
qui  pouvait  payer  plus  chèrement. 

Quel  était  le  préjugé  qui  régnait  encore  !  Le  roi 
d'Efpagne  dans  fon  édit  de  profcription  avoue  qu'il 
a  violé  le  ferment  qu'il  avait  fait  aux  Flamands ,  &: 
dit  que  le  pape  l'a  dijpenfé  de  ce  ferment.  Il  croyait  donc 
que  cette  raifon  pouvait  faire  une  forte  impréffion 
fur  les  efprits  des  catholiques  ?  Mais  combien  devait- 
elle  irriter  les  proteftans  ,  &:  les  affermir  dans  leur 
défedion  ! 
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La  réponfe  de  Guillaume  eft  un  de  plus  beaux 
monumens  de  Thifloire.  De  fujet  qu'il  avait  été  de 
Philippe ,  il  devient  fon  égal  dès  qu'il  eft  profcrit^ 
On  voit  dans  fon  apologie  un  prince  d'une  maifon 
impériale  non  moins  ancienne ,  non  moins  illuftre 
autrefois  que  la  maifon  d'Autriche ,  un  fladthouder 
qui  fe  porte  pour  accufateur  du  plus  puiflant  roi  de 
l'Europe  au  tribunal  de  toutes  les  cours ,  &  de  tous  les 
hommes.  Il  eft  enfin  fupérieur  à  Philippe,  en  ce  que, 
pouvant  le  profcrirc  à  fon  tour ,  il  abhorre  cette  ven-^ 
geance  ,  8c  n'attend  fa  fureté  que  de  fon  épée. 

Philippe  dans  ce  temps-là  même  était  plus  redou- 
table que  jamais  ;  car  il  s'emparait  du  Portugal  fans 
fortir  de  fon  cabinet ,  Se  penfait  réduire  de  même 
les   Provinces  -  Unies.  Guillaume  avait  à  craindre 
d'un  côté  les  aflaflins  ,  &  de  l'autre  un  nouveau 
maître  dans  le  duc  d'Anjou  frère  de  Henri  III, 
arrivé  dans  les  Pays-Bas ,  &  reconnu  par  les  peuples 
pour  duc  de  Brabant,  Se  comte  de  Flandres.  Il  fut 
bientôt  défait  du  duc  d'Anjou,  comme  de  l'archiduc 
Mathias. 
1580.       Ce  duc  d'Anjou  voulut  être  fouvcrain  abfolu  d'un 
pu^ni^tfavoir  P^X^  9^^  l'avait  choifî  pour  fon  proteâeur.  11  y  a  eu 
vouiuaffcrvir  de  tout  temps  des  çonfpirations  contre  les  princes  ; 
étadt  venu  ^^  prince  en  fit  une  contre  les  peuples.  Il  voulut 
protéger,      furprendre  à  la  fois  Anvers  ,  Bruges  &  d'autres 
villes  qu'il  était  venu  défendre.  Quinze  cents  français 
furent  tués  dans  la  furprifc  inutile  d'Anvers  :  fes 
mefures  manquèrent   fur  les  autres  places.   Preffé 
d'un  côté  par  Alexandre  Farnèje ,  de  l'autre  haï  des 
peuples,  il  fe  retira  en  France  couvert  de  honte, 
Se  laiffa  le  duc  de  Parnie  8c  le  prince  d'Orange  fe  , 
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difputcr  les  Pays-Bas,  qui  dcvînrent  le  théâtre  le  plus 
illuftre  de  la  guerre  en  Europe ,  &  Técole  militaire 
où  les  braves  de  tous  les  pays  allèrent  faire  leur 
apprentiflage. 

Des  affaffins  vengèrent  enfin  Philippe  du  prince   prince  d'O. 
d'Orange.  Un  français  nommé  Salcèdc  trama  fa  mort.  ^^"^"^  *^^*^" 
Jaurigni  efpagnol  le  bleffa  d'un  coup  de  piftolet  dans    ,  r  8  q. 
Anvers.   Enfin  Ballhafar  Gérard,  franc-comtois,  le    ,c84. 
tua  dans  Delft  aux  yeux  de   fon  époufe ,  qui  vît 
ainfi  aflaflîner  fon  fécond  mari  ,  après  avoir  perdu  le 
premier  ainfi  que  fon  père  Tamiral  à  la  journée  de 
la  Se  Barthelemi.,  Cet  afTafCnat  du  prince  dOrange 
ne  fut  point  commis  par  l'envie  de  gagner  les  vingt- 
cinq  mille  écus  qu'avait  promis  Philippe ,  mais  par 
lenthoufiafme  de  la  religion.  Lèjéfuite  Strada  rap- 
porte que  G^reird  foutînt  toujours  dans  les  tourmens 
qilil  avait  été  pouffe  à  ^ette  aâion  par  vn  inJlinB  divin. 
Il  dit  encore  expreffément  que  Jaurigni  n'avait  aupa* 
ravant  entrepris  la  mort  du  prince  d Orange  qu'après  avoir 
purgé  Jon  amepar  la  conjejfvon  aux  pieds  dun  dominicain, 
ù  après  l'avoir  fortifiée  par  le  pain  célejle.   C'était  le 
crime  du  temps.  Les  anabaptiftes  avaient  commencé. 
Une  femme  en  Allemagne  pendant  le  fiége  de  Munfter 
avait  voulu  ïmittt  Judith  ;  elle  fortit  de  là  ville  dans 
le  deffein  de  coucher  avec  Tévêque  qui  Tafliégeait , 
&  de  le  tuer  dans  fon  lit.  Poltrot  de  Meré  avait  aflaf-  Affafîînais 
^nè  François  duc  de  Guife,  par  les  mêmes  principes.  "  ^^^"  ' 
Les  maflacres  de  la  S'  Barthelemi  avaient  mis  le 
comble  à  ces  horreurs.  Le  même  efprit  fit  répandre 
cnfuite  le  fang  de  Henri III  k  de  Henri  IV,  &  forma 
la  cïmjpiration  des  poudres  en  Angleterre.  Les  exemples 
tirés  de  l'écriture,  prêches  d'abord  par  les  réformés, 
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ou  les  novateurs ,  &  trop  fouverit  enfuite  par  les 
catholiques ,  fefaiént  impreffion  fur  des  efprits  faibles 
&  féroces  ,  irabécillement  perfuadés  que  Dieu  leur 
ordonnait  le  meurtre.  Leur  aveugle  fureur  ne  leur 
laifiait  pas  comprendre  que  fi  Dieu  demandait 
du  fang  dans  l'ancien  teftament  ,  on  ne  pouvait 
obéir  à  cet  ordre  que  quand'DiEu  lui-même  def- 
cendait  du  ciel  pour  diâer  de  fa  bouche  ,  d'une 
manière  claire  Se  précife  ,  fes  arrêts  fur  la  vie  des 
hommes  dont  il  eft  le  maître  ;  Se  qui  fait  encore  fi 
Dieu  n'eût  pas  été  plus  content  de  ceux  qui  auraient 
fait  des  remontrances  à  fa  clémence  que  de  ceux 
qui  auraient  obéi  à  fa  juftice  ? 

Philippe II  fut  très-content  de  Taflaffinat  ;  il  récom- 
penfa  la  famille  Girard  ;  il  lui  accorda  des  lettres 
de  nobleffe,  pareilles  à  celles  que  CharUs  F// donna 
à  la  famille  de  la  pucelle  d'Orléans,  lettres  par  lef- 
quelles  le  ventre  ennobJiflkit.  Les  defcendans  d'une 
fœurde  Taflaflin  Gérard  jomvcnt  tous  de  cefingulier 
privilège,  jufqu' au  temps  où  Louis  XIV  s'empara  de 
la  Franche  Comté.  Alors  on  leur  difputa  un  honneur 
que  les  maifons  les  plus  illuftres  n'ont  point  en 
France ,  &  dont  même  les  defcendans  des  frères  de 
Jeanne  d'Arc  avaient  été  privés.  On  mit  à  la  taille  la 
famille  de  Gérard:  elle  ofa  préfenter  fes  lettres  de 
nobleffe  à  M,  de  Vanolles  intendant  de  la  province, 
il  les  foula  aux  pieds  ;  le  crime  ceffa  d'être  honoré, 
Se  la  famille  refta  roturière. 

Quand  Guillaume  le  taciturne  fut  affafTiné ,  il  était 
prêt  d'être  déclaré  comte  de  Hollande.  Les  condi- 
tions de  cette  nouvelle  dignité  avaient  déjà  été  flipu- 
lées  par  toutes  les  villes  ,  excepté  Amfterdam    &  . 

Gouda 
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Gouda.  On  voit  par-là  qu'il  avait  travaillé  pour  lui- 
même  autant  que  pour  la  république. 

Maurice  fon  fils  ne  put  prétendre  à  cette  principauté  :  AUxaMu 
mais  les  fept  provinces  le  déclarèrent  ftadthouder, 
Se  il  affermit  l'édifice  de  la  liberté ,  fondé  par  fon 
père.  Il  fut  digne  de  combattre  Alexandre  Famèje. 
Ces  deux  grands-hommes  s'immortalifaient  fur  ce 
théâtre  reffcrré  où  la  fcène  de  la  guerre  attirait  les 
regards  des  nations.  Quand  le  duc  de  Parme  ,  ' 
Farnèje^  ne  ferait  illuftre  que  par  le  fiége  d'Anvers, 
il  ferait  compté  parmi  les  plus  grands  capitaines  ; 
les  Anverfois  fe  défendirent  comme  autrefois  les 
Tyriens ,  8c  il  prit  Anvers  comme  Alexandre ,  dont 
il  portait  le  nom  ,  avait  pris  la  ville  de  Tyr ,  en 
fefant  une  digue  fur  le  fleuve  profond  &  rapide  de 
TEfcaut  ,  &  en  renouvelant  un  exemple  que  le 
cardinal  de  Richelieu  fuivit  auili  au  fiége  de  la 
Rochelle. 

La  nouvelle  république  fut  obligée  d'implorer  îe  ElifabaL 
fecours  de  la  reine  d'Angleterre  Elijabelh.  Elle  lui 
envoya  fous  le  comte  de  Leice/lre  un  fecours  de  quatre 
mille  foldats  ;  c'était  affez  alors.  Le  prince  Maurice 
eut  quelque  temps  dans  Lcicejtre  un  fupérieur,  comme 
fon  père  en  avait  eu  un  dans  le  duc  d'Anjou  Se  dans 
l'archiduc  Mathias,  Leicejlre  prit  le  titre  &:  le  rang  de 
^gouverneur  -  général  ;  mais  il  fut  bientôt  défavoué 
par  fa  reine.  Maurice  ne  laifla  pas  entamer  fon  fiad* 
thouderat  des  fept  Provinces-Unies  ;  heureux  s'il 
n'avait  pas  voulu  aller  au-delà  ! 

Toute  cette  guerre  fi  longue  &:  fi  pleine  de  vîcif- 
fitudes  ne  put  enfin  ni  rendre  fept  provinces  à  Philippe^ 
ni  lui  ôter  les  autres.  La  république  devenait  chaque 

EJfai  fur  les  moeurs  ^  ùc.  Tome  IIL  Ff 
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jour  fi  formidable  fur  mer  qu'elle  ne  fervit  pas  peu 
à  détruire  cette  flotte  de  Philippe  II ,  furnommée 
ïinvincibU.  Ce  peuple  pendant  plus  de  quarante  ans 
rcffembla  aux  Lacédémoniens  ,  qui  repouffèrent 
Mœuîs  des  toiij ours  le  grand  roi.  Les  mœurs,  la  fimplicité, 
HoiUndaiscn  l'égalité  étaient  les  mêmes  dans  Amfterdam  qu'à 
Sparte ,  &  la  fobriété  plus  grande.  Ces  provinces 
tenaient  encore  qu^quc  chofe  dés  premiers  âges  du 
monde.  Il  n'y  a  point  de  frifon  un  peu  inftruit  qui 
ne  fâche  qu'alors  Tufage  des  clefs  Se  des  ferrures 
était  inconnu  en  Frife.  On  n'avait  que  le  fimple 
néceffaire ,  &:  ce  n'était  pas  la  peine  de  l'enfermer  ; 
on  ne  craignait  point  fes  compatriotes  ;  on  défen- 
dait fes  troupeaux  8c  fes  grains  contre  l'ennemi.  Les 
maifons  dans  tous  ces  cantons  maritimes  n'étaient 
que  des  cabanes  où  la  propreté  fit  toute  la  magnifi- 
cence. Jamais  peuple  ne  connut  moins  la  délicateife. 
Quand  Louife  de  Coligni  vint  époufer  à  la  Haye  le 
prince  Guillaume ,  on  envoya  au  devant  d'elle  une 
charrette  de  pofte  découverte,  où  elle  fut  aflife  fur 
une  planche.  Mais  la  Haye  devint  fur  la  fin  de  la 
vie  de  Maurice ,  &  dans  le  temps  de  Frédéric-Henri , 
lin  féjour  agréable  ,  par  l'affluence  dc&  princes,  des 
négociateurs  &  des  guerriers.  Amfterdam  fut  par  le 
commerce  feul  une  des  plus  floriffantes  villes  dé  la 
terre  ;  &  la  bonté  des  pâturages  d'alentour  fit  la 
richeffe  des  habitans  des  campagnes. 
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CHAPITRE      CLXV. 

Suite  du  règne  de  Philippe  IL  Malheur  de  dont 
Sébqftien  roi  de  PortugaL 

A  L  femblait  que  k  roi  d'Efpagne  dût  alors  écrafet 
la  maifon  de  Najfau^  Se  la  république  naiffante  du 
poids  de  fa  puiffaiiice.  Il  avait  perdu  à  la  vérité  en 
Afrique  la  fouveraineté  de  Tunis ,  Se  le  port  de  la 
Goulette  où  était  autrefois  Garthage  :  mais  un  roi 
de  Maroc  &  de  Fez ,  nommé  Multir  Mchémed ,  qui 
difputait  le  royaume  à  fon  oncle ,  avait  offert  à 
Philippe  de  fc  rendre  fon  tributaire  dès  Tan  1577. 
Philippe  le  rcfufa ,  &  ce  refus  lui  valut  la  couronne 
de  Portugal.  Le  monarque  africain  alla  lui-même 
cmbraffer  les  genoux  du  roi  de  Portugal  Sébajlien  , 
&  implorer  fon  fecours.  Ce  jeune  prince  ,  arrière- 
petit-fils  du  grand  Emmatmel  ,  brûlait  de  fe  fignaler 
dans  cette  partie  du  monde  où  fes  ancêtres  avaient 
feiit  tant  de  conquêtes.  Ce  qui  efl  très-fingulier  , 
c'eft  que  n'étant  point  aidé  de  Philippe  fon  oncle 
imaternel ,  dont  il  allait  être  le  gendre ,  il  reçut  un 
fecours  de  douze  cents  hommes  du  prince  d'Orange, 
qui  pouvait  à  peine  alors  fè  foutenir  en  Flandre. 
Cette  petite  circonflance  dans  Thiftoire  générale 
marque  bien  de  la  grandeur  dans  le  prince  d'Orange , 
maisfurtout  une  pafïion  déterminée  de  faire  par-tout 
des  ennemis  à  Philippe.  *  . 

Sébqftien  débarque  avec  près  de  huit  cents  bâti-  ^-^!^^''-^^^ 
mens  au  royaume  de  Fez  ,  dans  la  ville  d' Arzilla  1  A&rque. 

Ff  2 
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conquête  de  fes  ancêtres.  Son  armée  était  de  quinze 
mille  hommes  d'infanterie,  mais  il  n'avait  pas  mille 
chevaux.  C'eft  apparemment  ce  petit  nombre  de 
cavalerie ,  fi  peu  proportionné  à  la  cavalerie  formi- 
dable des  Maures  ,  qui  l'a  fait  condamner  comme 
un  téméraire  par  tous  les  hiftoriens  ;  mais  que  de 
4  août  1578.  louanges  s'il  avait  été  heureux  !  Il  fut  vaincu  par 
Bataille  où  le  vicux  fouverain  de  Maroc ,  Molucco.  Trois  rois 
trois  rois pé- p^^jjçj^^  dans  cette  bataille,  les  deux  rois  maures 
l'oncle  &  le  neveu ,  8c  Sébq/lien.  La  mort  du  vieux 
roi  Molucco  eft  une  des  plus  belles  dont  l'hiftoire  faflc 
mention.  Il  était  languiflant  d'une  grande  maladie  ; 
il  fe  fentit  affaibli  au  milieu  de  la  bataille  ,  donna 
tranquillement  fes  derniers  ordres  ,  &:  expira  en 
mettant  le  doigt  fur  fa  bouche,  pour  faire  entendre 
à  fes  capitaines  qu'il  ne  fallait  pas  que  fes  foldats 
fuffent  fa  mort.  On  n^  peut  faire  une  fi  grande 
chofe  avec  plus  de  fimplicité.  Il  ne  revint  perfonne 
de  l'armée  vaincue.  Cette  journée  extraordinaire 
eut  une  fuite  qui  ne  le  fut  pas  moins.  On  vit  pour 
la  première  fois  un  prêtre  cardinal  &  roi  ;  c'était 
dom  Henri  âgé  de  foixante  &  dix  ans ,  fils  du  grand 
Emmanuel ,  grand  oncle  de  Sébq/lien.  Il  eut  de  plein 
droit  le  Portugal, 
tcpape  veut  Philippe  fe  prépara  dès-lors  à  lui  fuccéder  ;  & 
tard  roi  de  pour  que  tout  fût  fingulicr  dans  cette  afiFaire ,  le  pape 
Portugal.  Grégoire  XIII  fe  mit  au  nombre  des  concurrens  ,  & 
prétendit  que  le  royaume  de  Portugal  appartenait 
au  St  Siège ,  faute  d'héritiers  en  ligne  direâe  j  pat 
la  raifon  ,  difait-il ,  qu  Alexandre  III  avait  autrefois 
créé  roi  le  comte  Alfonfe,  qui  s'était  reconnu  feuda- 
taire  de  Rome  :  c'était  une  étrange  raifon.  Ce  pape 
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Gtêgoirt  XIII ,  Buoncompagno  ,  avait  le  deffein  ou 
plutôt  ridée  vague  de  donner  un  royaume  à  Buon^ 
compagno  fon  bâtard  ,  en  faveur  duquel  il  ne  voulait 
pas  démembrer  TEtat  cccléfiaftique,  comme  avaient 
fait  plufieurs  de  fes  prédécefleurs.  Il  avait  d'abord 
cfpéré  que  fon  fils  aurait  le  royaume  d'Irlande  , 
parce  que  Philippe  II  fomentait  des  troubles  dans 
cette>ile ,  ainfi  qu' Elifabeth  attifait  le  feu  allumé  dans 
les  Pays-Bas.  L'Irlande,  ayant  encore  été  donnée  par 
les  papes  ♦  devait  revenir  à  eux  ou  à  leurs  enfans , 
quand  la  fouveraine  d'Irlande  était  excommuniée. 
Cette  idée  ne  réuffit  pas.  Le  pape  obtint  à  la  vérité 
de  Philippe  quelques  vaifleaux  &  quelques  efpagnols , 
qui  abordèrent  en  Irlande  avec  des  italiens  fous  le 
pavillon  du  S'  Siège  ;  mais  ils  furent  pafles  au  fil 
de  répée,  &  les  irlandais  de  leur  parti  périrent  par 
la  corde.  Grégoire  XIII ,  après  cette  entreprife  fi 
extravagante  &  fi  malheureufe,  tourna  fes  vues  du 
côté  du  Portugal  ;  mais  il  avait  à  faire  à  Philippe  II ^ 
qui  avait  plus  de  droits  que  lui  Se  plus  de  moyens 
de  les  foutenir. 

Le  vieux   ^rdinal-roi  ne  régna  que  pour  voii"    1580. 
difcuter  juridiquement  devant  lui  quel  ferait  foncratodlfpute 
héritier.  Il  mourut  bientôt.  Un  chevalier  de  Malthe  le  Ponugai. 
Antoine ,  prieur  de  Crato  ,  voulut  fuccéder  au  roi- 
prêtre  ,  qui  était  fon  oncle  paternel  ;  au  lieu  que 
Philippe  II  ri'était  neveu  de  Henri  que  du  côté  de 
fa  mère.  Le  pripur  paffait  pour  bâtard,  8c  fe  difait 
légitime.  Ni  le  prieur  ni  le  pape   n'héritèrent.  La 
branche  de  Bragance ,  qui  femblait  avoir  des  préten- 
tions juftes ,  eut  alors  ou  la  prudence  ou  la  timidité 
de  ne  les  pas  faire  valoir.  Une  armée  de  vingt  mille 
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hommes  prouva  le  droit  de  Philippe  ;  il  ne  fallait 
guère  dans  ce  temps-là  de  plus  grandes  armées.  Le 
prieur,  qui  ne  pouvait  réfifler  par  lui-même  ,  eut  en 
vain  recours  à  Tappui  du  grand-feigneur.  Il  ne  man- 
quait à  toutes  ces  bizarreries  que  de  voir  le  pape 
implorer  aufli  le  Turc ,  pour  être  roi  de  Portugal. 

Philippe  ne  fefait  jamais  la  .guerre  par  lui-même  : 
il  conquit  de  fon  cabinet  le  Portugal.  Le  vieux  duc 
à'Albe  exilé  depuis  deux  ans  après  fcs  longs  fcrvîces , 
rappelé  comnfe  un  dogue  enchaîné  qu'on  lâche 
encore  pour  aller  à  la  chaflc  ,  termina  fa  carrière  de 
'  fang  en  battant  deux  fois  la  petite  armée  du  roi- 
prieur  qui,  abandonné  de  tout  le  monde,  erra  long-* 
temps  dans  fa  patrie. 

Philippe  alors  vint  fe  faire  couronner  à  Lisbonne, 
&  promit  quatre-vingts  mille  ducats  à  qui  livrerait 
dom  Antoine.  Les  profcriptions  étaient  les  armes  à 
fon  ufage. 
1581.  Le  prieur  de  C  ra to  fe  réfugia  d'abord  en  Angleterre 
avec  quelques  compagnons  de  fon  infortune  ,  qui 
manquant  de  tout ,  &  délabrés  comme  lui ,  le  fer- 
vaient  à  genoux.  Cet  ufage,  établi  pa%les  empereurs 
allemands  qui  fuccédèrent  à  la  race  de  Chaflemagne^ 
fut  reçu  enEfpagne  qmnd  Alfonfe  X ,  roi  deCaftille» 
eut  été  élu  empereur  au  treizième  fiècle.  Les  rois 
d'Angleterre  ont  fuivi  cet  exemple ,  qui  femblc 
contredire  la  fière  liberté  de  la  nation.  Les  rois  de 
France  Tont  dédaigné  ,  &:  fe  font  contentés  du 
pouvoir  réftl.  En  Pologne  les  rois  ont  été  fervis  aînfî 
dans  des  jours  de  cérémonie ,  &  n'en  font  pas  plus 
abfolus. 

£lifabeth  n'était  pas  en  état  de  faire  la  guerre  pour 
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le  prieur  de  Crato  :  ennemie  implacable ,  mais  non 
déclarée  de  Philippe ,  elle  mettait  toute  fon  appli- 
cation à  lui  réfifter,  à  lui  fufciter  fecrètehient  des  ^ 
ennemis  ;  8c  ne  pouvant  fe  foutenir  en  Angleterre 
que  par  l'afFeflion  du  peuple,  ne  pouvant  conferver 
cette  afFeâion  qu'en  ne  demandant  point  de  nou- 
veaux fubfides ,  elle  n  était  pas  en  état  de  porter  la 
guerre  en  Efpagne. 

Dom  Antoine  s'adrefle  à  la  France.  Le  confeil  de 
Henri  III  était  avec  Philippe  dans  les  mêmes  termes 
de  jaloufîe  &  de  crainte  que  le  confeil  d'Angleterre. 
11  n'y  avait  point  de  guerre  déclarée  ,  mais  une 
ancienne  inimitié ,  une  envie  mutuelle  de  fe  nuire  ;  Se 
Henri  III  fut  toujours  embarrâ'ffé  entre  les  huguenots , 
qui  fefaient  un  Etat  dans  l'Etat  ,  &  Philippe,  qui 
voulut  en  faire  un  autre  en. offrant  toujours  aux 
catholiques  fa  proteâion  dangereufe. 

Catherine  de  Médicis  avait  des  prétentions  fur  le    La  France 
Portugal ,  prefque  auffi  chimériques  que  celles  du  ^^^^  ^^ 
pape.  Dom  Antoine ,  en  flattant  ces  prétentions ,  en  prieur. 
promettant  une  partie  du  royaume  qu'il  ne  pouvait 
recouvrer,  &^au  moins  les  îles  Açores  où  il  avait  un 
grand  parti ,  obtint  par  le  crédit  de  Catherine  un 
fccours  confidérable.  On  lui  donna  foixante  petits 
vaiffeaux  ,  &   environ  fix  mille  hommes  pour  la 
plupart  huguenots ,  qu'on  était  bien  aîfe  d'employer 
au  loin  ,  &:  qui  Tétaient  encore  davantage  d'aller 
combattre  des   efpagnals.  Les  Français ,  &  fur  tout 
les  calviniftes ,  cherchaient  par-tout  la  guerre.  Ils 
fuivaient  alors  en  foule  le  duc  d'Anjou  pour  l'établir 
en  Flandre.  Ils  s'embarquèrent  avec  alégreffe  pour 
tenter   de  rétablir  dom   Antoine  en  Portugal.    Oa 
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8*€inpàra  d'abord  d'une  des  îles  ;  mais  bientôt  la  flotte 
Flotte  fraii-  d'Ëfpagne  parut  :  elle  était  fupérieure  en  tout  à  cdle 
^^^'  des  Français  ,  par  la  grandeur  des  vaifleaux ,  par  le 

nombre  des  troupes.  Il  y  avait  douze  galères  à  rames 
qui  accompagnaient  cinquante  galions  ;  c'eft  la  pre- 
mière fois  qu'on  vit  des  galères  fur  TOcéan  ,  &  il 
était  bien  étonnant  qu'on  les  eût  conduites  jufqu'à 
fix  cents  lieues  dans  ces  mers  nouvelles*  Lorfque 
Loîtis  X/F  long-temps  après  fit  pafTer  quelques  galères 
dans  r  Océan ,  cette  entreprife  pafla  pour  la  première 
de  cette  efpèce,  Éc  ne  Tétait  pourtant  pas  ;  mais  elle 
était  plus  périlleufe  que  celle  de  Philippe  H ,  parce 
que  Tocéan  britannique  eft  plus  orageux  que  Tat^ 
lantiquc. 
Et  i«  pri-  Cette  bataille  navale  fut  la  première  qui  fe  donna 
ç^r^dus]  ^^^^  c^^^^  partie  du  monde.  Les  Efpagnols  vain- 
cariisétaicat  quircut ,  &  abufèreut  de  leur  viâoire.  Le  marquis  de 
^^  '  Santa  Crut ,  général  de  la  flotte  de  Philippe ,  fit  mourir 
prefque  tous  les  prifonniers  par  la  main  du  bourreau» 
fous  prétexte  que  la  guerre  n'étant  point  déclarée 
entre  TEfpagne  &  la  France  ,  il  devait  les  traiter 
comme  des  pirates .  Dom  Antoine ,  heureux  d'échapper 
par  la  fuite ,  alla  fc  faire  fervir  à  genoux  en  France, 
&  mourir  dans  la  pauvreté. 

Philippe  alors  fe  voit  maître  non- feulement  du 

Portugal ,  mais  de  tous  les  grands  établiflemens  que 

fa  nation  avait  faits  dans  les  Indes.  Il  étendait  fa 

domination  au  bout  de  TAmérique  &:  de  TAfie ,  & 

ne  pouvait  prévaloir  contre  la  Hollande. 

1584.         Une  ambaflade  de  quatre  rois  du  Japon  fembla 

Ambaffàdc  mettre  alors  le  comble  à  cette  grandeur  fuprême  qui 

du  Japon,    jç  fefait  regarder  comme  le  premier  monarque  de 


D  E     P  H  I  L  I  P  P  E     I  I.        45) 

l'Europe.  La  religion  chrétienne  fefait  au  Japon  de 
grands  progrès  ;  &  les  Efpagnots  pouvaient  fe  flatter 
d'y  établir  leur  puiffance ,  comme  leur  religion* 

Philippe  avait  dans  la  chrétienté  le  pape  fuzcrain 
de  fon  royaume  de  Naples  à  ménager ,  la  France  à 
tenir  toujours  divifée ,  en  quoi  il  réuffiffait  par  le    ^'«^P^^^.^ 

J  ^  ,  pour  envahir 

moyen  de  la  ligue  &  par  fes  tréfors  ,  la  Hollande  à  rAngictcrrc. 
réduire  ,  %c  furtout  TAnglçterre  à  troubler.  Il  fefait 
mouvoir  à  la  fois  tous  ces  reiforts ,  &  il  parut  bientôt 
par  l'armement  de  fa  flotte  nommée  V invincible  que 
fon  but  était  de  conquérir  l'Angleterre  plutôt  que 
de  r  inquiéter. 

La  reine  Elijabeth  lui  fourniflait  affez  de  raifons  ; 
elle  foutenait  hautement  les  confédérés  des  Pays- 
Bas.  François  Drack  ^  alors  fimple  armateur,  avait 
pillé  plufieurs  poffefllons  cfpagnoles  dans  l'Ame- 
lique ,  travcrfé  le  détroit  de  Magellan ,  &  était  revenu 
à  Londres  en  1 5  80  chargé  de  dépouilles ,  après  avoir 
fait  le  tour  du  monde.  Un  prétexte  plus  confidérable 
que  ces  raifons  était  la  captivité  de  Marie  Stuart ,  reine 
d'Ecoffe  ,  reicîîue  depuis  dix -huit  ans  prifonnière 
contre  le  droit  des  gens.  Elle  avait  pour  elle  tous  les 
catholiques  de  l'île.  Elle  avait  un  droit  très-apparent 
-  fur  l'Angleterre ,  droit  qu'elle  tirait  de  Hmri  VII  par 
une  naiflance  dont  la  légitimité  n'était  pas  conteftée 
comme  celle  d'Elifabeih.  Philippe  pouvait  faire  valoir 
pour  lui-même  le  vain  titre  de  roi  d'Angleterre  qu'il 
avait  porté  :  &  enfin  l'entreprife  de  délivrer  la  reine 
Marie  mettait  néccflairement  le  pape  8c  tous  les 
catholiques  dt  l'Europe  dans  fes  intérêts. 
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CHAPITRE      CLXVI. 

De  tinvafum  de  t  Angleterre,  projetée  par  Philippe  IL 
De  la  flotte  invincible.  Du  pouvoir  de  Philippe  II 
en  France.  Examen  de  la  mort  de  dom  Carlos^  ù'c. 
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'ans  ce  deffein  ,  Philippe  préparc  cette  flotte 
prodigieufe  qui  devait  être  fécondée  par  un  autre 
armement  en  Flandre,  Se  par  la  révolte  des  catho- 
liques en  Angleterre.  Ce  fut  ce  qui  perdit  la  reine 
1 5S7.  Marie  Stuarty  &  la  conduifit  fur  un  échafaud  au  lieu 
de  la  délivrer.  Il  ne  reftait  plus  à  Philippe  qu'à  la 
venger  en  prenant  l'Angleterre  pour  lui-même  ;  après 
quoi  il  voyait  la  Hollande  foumife  &  punie. 
3jiiSni5S8.  Il  avait  fallu  For  du  Pérou  pour  faire  tous  ces 
préparatifs.  La  flotte  invincible  part  du  port  de  Lis- 
bonne, forte  de  cent  cinquante  gros  vaifleaux ,  de 
vingt  mille  foldats ,  de  près  de  trois  mille  canons , 
de  près  de  fept  mille  hommes  d'équipage ,  qui  pou- 
vaient combattre  dans  Toccafion.  Une .  armée  de 
trente  mille  combattans ,  aflemblée  en  Flandre  par  le 
duc  de  Parme ,  n'attend  que  le  moment  de  pafler  en 
Angleterre  fur  des  barques  de  tranfport  déjà  prêtes , 
&  de  fe  joindre  aux  foldats  que  portait  la  flotte  de 
Philippe.  Les  vaifleaux  anglais ,  beaucoup  plus  petits 
que  ceux  des  Efpagnols  ,  ne  devaient  pas  réfifter  au 
choc  de  ces  citadelles  mouvantes  ,  dont  quelques- 
unes  avaient  leqrs  œuvres  vives  de  trois  pieds 
d'épaifleur,  impénétrables  au  canon.  Cependant  rien 
de  cette  entreprife  fi  bien  concertée  ne  réuflit.  Bientôt 
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cent  vaiffcaux  anglais ,  quoique  petits ,  arrêtent  cette 
flotte  formidable  ;  ils  prennent  quelques  bâtîmens 
cfpagnols  ;  ils  difperfent  le  refte  avec  huit  brûlots. 
La  tempête  fécondé  enfuite  les  Anglais.  VinvincibU 
eft  prête  d'échouer  fur  les  côtes  de  Zçlande,  L'armée 
du  duc  de  Parme,  qui  ne  pouvait  fe  mettre  en  mer 
qu  à  la  faveur  de  la  flotte  efpagnole ,  demeure  inutilc^r 
Les  vaiffeaux  de  Philippe,  vaincus  par  les  Anglais  &, 
par  les  vents  ,  fc  retirent  aux  mers  du  Nord  ;  quel*- 
4jues-uns  avaient  échoué  fur  les  côtes  de  Zélande» 
d'autres  font  fracaffés  vers  les  rochers  des  îles 
Orcadcs ,  &  fur  les  côtes  d'Ecoflfe  ;  d'autres  font 
jiaufrage  en  Irlande.  Les  payfans  y  maflacrèrent  les 
foldats  Se  les  matelots  échappés  à  la  fureur  de  la 
mer  ;  &:  le  vice- roi  d'Irlande  eut  la  barbarie  de  faire 
pendre  ce  qui  en  reliait.  Enfin  il  ne  revint  en  Efpagne 
que  cinquante  vaifleaux  ;  Se  d'environ  trente  mille 
hommes  que  la  flotte  avait  portés,  les  naufragés, 
le  canon  &  le  fer  des  Anglais  ,  les  bleflures  &  les 
maladies  n'en  laiiTèrent  pas  rentrer  fix  mille  dans 
leur  patrie. 

Il  règne  encore  en  Angleterre  un  fingulier  préjugé 
fur  cette  flotte  invincible.  Il  n'y  a  guère  de  négo- 
ciant qui  ne  répète  fouvent  à  Tes  apprentis  que  ce 
fut  un  marchand  ,  nommé  Gresham ,  qui  fauva  la 
patrie ,  en  retardant  l'équipement  de  la  flotte  d'Ef- 
pagne ,  &  en  accélérant  celui  de  la  flotte  anglaife. 
Voici ,  dit-on  ,  comment  il  s'y  prit.  Le  mmiftèrc 
efpagnol  envoyait  des  lettres  de  change  à  Gènes 
pour  payer  les  armemens  des  ports  d'Italie  :  Gresham 
qui  était  le  plus  fort  marchand  d'Angleterre  tira  en 
même  temps  fur  Gçncs ,  &  menaça  fes  correfponda:n^ 
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de  ne  plus  jamais  traiter  avec  eux,  s'ils  préféraient 
le  papier  des  £fpagnols  au  lien.  Les  Génois  ne 
balancèrent  pas  entre  un  marchand  anglais  8c  un 
fimple  roi  d'Efpagne.  Le  marchand  tira  tout  l'argent 
de  Gènes  ;  il  n'en  refta  plus  pour  Philippe  II,  &  fon 
armement  refta  fix  mois  fufpendu.  Ce  conte  ridicule 
eft  répété  dans  vingt  volumes  ;  on  Fa  même  débité 
publiquement  fur  les  théâtres  de  Londres  :  mais  les 
hiftoriens  fcnfés  ne  fe  font  jamais  déshonorés  par 
cette  fable  abfurde.  Chaque  peuple  à  fes  contes 
inventés  par  l'amour  propre  ;  il  ferait  heureux  que  le 
genre  humain  n'eût  jamais  été  bercé  de  contes  plus 
abfurdes  &  plus  dangereux. 

La  florilTante  armée  de  trente  mille  hommes  qu'a- 
vait le  duc  de  Parme  ne  fervit  pas  plus  à  fubjuguer 
la  Hollande  que  la  flotte  invincible  n'avait  fervi  à 
conquérir  l'Angleterre.  La  Hollande,  qui  fe  défendait 
fi  aifément  par  fes  canaux ,  par  fes  digues  ,  par  fes 
étroites  chauffées  ,  encore  plus  par  un  peuple  ido* 
lâtre  de  fa  liberté ,  &  devenu  tout  guerrier  fous  fes 
princes  d'Orange ,  aurait  pu  tenir  contre  une  armée 
plus  formidable. 

Il  n'y  avait  que  Philippe  II  qui  pût  être  encore 

redoutable  après  un  fi  grand  défaftre.  L'Amérique 

&  l'Afie  lui  prodiguaient  de  quoi  faire  trembler  fes 

voîfins  ;  &  ayant  manqué  l'Angleterre ,  il  fut  fur  le 

point  de  faire  de  la  France  une  de  fes  provinces. 

Maigrcccttc      Dans  le  temps  même  qu'il  conquérait  le  Portugal , 

^Ji  cft  fur  q^'il  foutenait  la  guerre  en  Flandre ,  &  qu'il  atta- 

fc  poini  de  quait  r Ancleterre  ,  il  animait  en  France  cette  lierue 

fubjuguer  la  ^  '       r  '  .  •  r  •      i  -  o  • 

France.        nommee  Jatnte ,   qui  jrenverfait   le   trône  ,    &   qui 
déchirait   l'Etat  ;    &  mettant  encore  lui-même  la 
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divîfîon  dans  cette  ligue  qu'il  protégeait ,  U  fut  fur  le 
point  trois  fois  d'être  reconnu  fouverain  de  la  France 
fous  le  nom  ÛGproteâeur ,  avec  le  pouvoir  de  conférer 
toutes  les  charges.  L'infante  Eugénie  fa  fille  devait 
Itre  reine  fous  fes  ordres  ,  &  porter  en  dot  la  cou- 
ronne de  France  à  fon  époux.  Cette  propofition 
fut  faite  par  la  faâion  des  feize  dès  l'an  1589  après 
Taflaffinat  de  Henri  IIL  Le  duc  de  Mayenne  chef  de  la 
ligue  ne  put  éluder  cette  propofition  qu'en  difant 
que  la  ligue  ayant  été  formée  par  la  religion ,  le  titre 
de  proteâeur  de  la  France  rie  pouvait  appartenir  quau  pape^ 
L'ambaffadeur  de  Philippe  en  France  pouffa  très-loin 
cette  négociation  avant  la  tenue  des  états  de  Paris 
en  1593.  ^"  délibéra  long-temps  fur  les  moyens 
d'abolir  la  loi  falique ,  Se  enfin  l'infante  fut  propofée 
pour  reine  aux  états  de  Paris. 

Philippe  accoutumait  infenfiblement  les  Français     Reconnu 

X    j  '  j         t      1    .  ,,  A    .   M  •       V     1     proteâeur  de 

a  dépendre  de  lui  ;  car  d  un  cote  il  envoyait  a  la  la  France  par 
ligue  affez  de  fecours  pour  l'empêcher  de  fuccom-  ^^  ^^^^' 
ber  ,  mais  non  affez  pour  la  rendre  indépendante  ; 
de  l'autre  il  armait  fon  gendre  Charles- Emmanuel  de 
Savoie   contre   la    France.    Il   lui   entretenait    des 
troupes  ;  il  l'aidait  à  fe  faire  reconnaître  proteSkur 
par  le  parlement  de  Provence,  afin  que  la  France, 
apprivoifée  par  cet  exemple  ,  reconnût  Philippe  pour 
proteâeur  de  tout  le  royaume.  Il  était  vraifemblable 
que  la  France  y  ferait  forcée.  L'ambaffadeur  d'Ef- 
pagne  régnait  en  effet  dans  Paris  en  prodiguant  les^^^j^P'^S'^^ 
pcnfions.  La  Sorbonne  &  tous  les  ordres  religieux 
étaient  dans  fon  parti.  Son  projet  n'était  point  de 
conquérir  la  France ,  comme  le  Portugal ,  mais  de 
forcer  la  France  à  le  prier  de  la  gouverner. 
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1590.  C'eft  dans  ce  deffein  qu  il  envoie  du  fotid  deê 
Pays-Bas  Alexandre Famèfe  au  fecours  de  Paris,  preffé 
par  les  armes  viâorieufes  de  Henri  IV  ;  &  c'eft  dans 
ce  deffein  qu'il  le  rappelle  ,  après  que  Famèfe  a 
délivré  par  fes  favantes  marches ,  fans  coup  férir  * 
la  capitale  du  royaume.  Enfuite  lorfque  Henri  IV 
affiège  Rouen ,  il  renvoie  encore  le  nïême  duc  de 
Parme  faire  lever  le  fiége. 

1591.  C'était  une  ckofe  bien  admirable ,  lorfque  Philippe 
était  alfez  puiflant  pour  décider  ainû  du  defiin  de  la 
guerre  en  France,  que  le  prince  d'Orange  Maurice ^ 
8c  les  Hollandais  le  fuffent  affez  pour  s'y  oppofer  8c 
pour  envoyer  des  fecours  à  Henri  IV  ;  eux  qui  dix 
ans  auparavant  n'étaient  regardés  en  Efpagne  que 
comme  des  féditieux  obfcurs ,  incapables  d'échapper 
au  fupplice.  Ils  envoyèrent  trois  mille  hommes  au 
roi  de  France  ;  mais  le  duc  de  Parme  n'en  délivra 
pas  moins  la  ville  de  Rouen ,  comme  il  avait  délivré 
celle  de  Paris  ' 

SapoUtîqiic  Alors  Philippe  le  rappelle  encore  ,  8c  toujours 
avec  la  Fran- Jqjjjj^jjj  8c  retirant  fes  fecours  à  la  ligue  ,  toujours 
fe  rendant  néceffaire  ,  il  tend  fes  filets  de  tous 
côtés  fur  les  frontières  8c  dans  le  cœur  du  royaume, 
pour  faire  tomber  ce  pays  divifé  dans  le  piège  inévi- 
table de  fa  domination.  Il  était  déjà  établi  dans  une 
grande  partie  de  la  Bretagne  par  la  force  des  armes- 
Son  gendre  le  duc  de  Savoie  l'était  dans  la  Provence 
8c  dans  une  partie  du  Dauphiné.  Le  chemin  était 
toujours  ouvert  pour  les  armées  efpagnoles  d*Arras 
à  Paris ,  Se  de  Fontarabie  à  la  Loire,  Philippe  était 
fi  perfuadé  que  la  France  ne  pouvait  lui  échapper 
que  dans  fes  entretiens  avec  le  préfident  Jeannin , 
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cnvové  du  duc  de  Mayenne ,  il  lui  difait  toujours  :  Ma    , 
ville  de  Paris ,  ma  ville  d^ Orléans  ^  ma  ville  de  Roîien. 

Laxourde  Rome  ,  qui  le  craignait ,  était  pourtant    Le  mafqae 
obligée  de  le  féconder  ;  &  les  armes  de  la  religion  ^^i^'î^ 
combattaient  fans  cefle  pour  lui.  Il  ne  lui  en  coûtait  de  fcsanna. 
que  TafFcôation  d'un  grand  zèle.  Ce  voile  de  zélé 
pour  la  religion  catholique  était  encore  le  prétexte 
de  la  deftruâion  de  Genève  ,  à  laquelle  il  travaillait 
dans  le  même  temps.  Il  fit  marcher  dès  l'an  1589 
une  armée  aux  ordres  de  Charles-Emmanuel  duc  de 
Savoie  fon  gendre  ,  pour  réduire  Genève  8c  les  pays 
circonvoifins  :  mais  dés  peuples  pauvres ,  élevés  au- 
deffus  d'eux-mêmes  par  l'amour  de  la  liberté ,  furent 
toujours  recueil  de  ce  riche  8c  puiffant  monarque. 
Les  Genevois,  aidés  des  feuls  cantons  de  Zurich 8c   Genève luî 
de  Berne,  8c  de  trois  cents  foldats  de  Henri  W^  fe 
fou  tinrent  contre  les  tréfors  du  beau-père ,  8c  contre 
les  armes  du  gendre.  Ces  mêmes  Genevois  délivrèrent 
leur  ville  en  1602   des  mains  de  ce  même  duc  de    Efcahdedc 
Savoie  ,  qui  l'avait  furprife  par  efcalade  en  pleine    ^^^^^' 
paix,  8c  qui  déjà  la  mettait  au  pillage.   Ils  eurent 
même  la  hardieffe  de  punir  cette  entreprife  d'un  fou- 
verain  comme  un  brigandage  ,  8c  de  faire  pendre 
treize  officiers  qualifiés ,  qui  n'ayant  pu  être  con- 
quérans  furent  traités  comme  des  voleurs  de  nuit. 
'    Philippe ,  fans  fortirde  fon  cabinet ,  foutenait  donc 
fans  cefle  la  guerre  à  la  fois  dans  les  Pays-^Bas  contre 
le  prince  Maurice ,  dans  prefque  toutes  les  provinces 
de  France  ,  contre  Henri  IV,  à  Genève  8c  dans  la 
Suifle ,  ic  fur  mer  contre  les  Anglais  8c  les  Hollandais. 
Quel  fut  le  fruitde  toutes  ces  vaftes  entreprifes  ,  qui 
tinrent  fi  long-temps  l'Europe  en  alarmes?  Henri  IV 
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en  allant  à  la  mcfffi  lui  Bc  perdre  la  France  en  un 

'  5  9  3»    quart'd'hcurc.  Les  Anglais,  aguerris  fur  mer  par  lui- 

II  échoue  même,  Se  devenus  aufli  bons  marins  que  les  Efpagnols, 

^^^'^^^^^j^  ravagèrent  fcs  poffeffions  en  Amérique.   Le  comte 

cicpiircs.      àHEJfcx  brûla  fes  galions  &  fa  ville  de  Cadix.  Enfin 

1596.    après  avoir  encore  défolé  la  France ,  après  qu  Amiens 

eut  été  pris  par  furprife  &  reprife  par  la  valeur  de 

Henri  IV,  Philippe  fut  obligé  de  conclure  la  paix  de 

Ver  vins ,  &  de  reconnaître  pour  roi  de  France  celui 

qu'il  n'avait  jamais  nommé  que  le  prince  deBéarn. 

amaîi598.       Il  faut   obfcrver  furtout  que  dans  cette  paix  il 

J^^^^^"  rendit  à  la  France  la  ville  de  Calais  ,  que  Tarcliiduc 

Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas,  avait  prife  pendant 

les  malheurs  de  la  France  »  &  qu'on  ne  fit  nulle  men^ 

tion  des  droits  prétendus  par  Elifabeth  dans  le  traité  ; 

elle  n'eut  ni  cette  ville  ni  les  huit  cents  mille  écus 

qu'on  lui  devait  par  le  traité  de  Cateau-Cambrefis, 

Le  pouvoir  de  Philippe  fut  alors  comme  un  grand 
fleuve  rentré  dans  fon  lit ,  après  avoir  inondé  au 
loin  les  campagnes.  Philippe  refta  le  premier  potentat 
de  l'Europe.  Elijabethy  &  furtout  i/mn /F,  avaient 
une  gloire  plus  perfonnelle  :  mais  Philippe  conferva 
jufqu  au  dernier  moment  ce  grand  afcendant  que 
lui  donnait  l'immenfité  de  fes  pays  &  de  fes  tréfors. 
Trois  mille  millions  de  nos  livres  que  lui  coûtèrent 
fa  cruauté  defpo tique  dans  les  Pays-Bas,  &  fon  ambi- 
tion en  France ,  ne  l'appauvrirent  point.  L'Amérique 
&  les  Indes  orientales  furent  toujours  inépuifables 
pour  lui.  Il  arriva  feulement  que  fes  tréfors  enrichirent 
l'Europe  malgré  fon  intention.  Ce  que  fes  intrigues 
prodiguèrent  en  Angleterre  ,  en  France  ,  en  Italie , 
ce  que  fes  armemens  lui  coûtèrent  dans  les  Pays-Bas, 

ayant 
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ayant  augmenté  les  richeffcs  des  peuples  quHl  voulait 
fubjuguer,  le  prix  des  denrées  doubla  prefque  par- 
tout ,  &  TEurope  s'enrichit  du  mal  qu'il  avait  voulu 
lui  faire. 

Il  avait  environ  trente  millions  de  ducats  d'or  de  Ses  «venus, 
revenu ,  fans  être  obligé  de  mettre  de  nouveaux  impôts  **  ^^^  ^' 
fur  fes  peuples.  C'était  plus  que  tous  les  monarques 
chrétiens  enfemble.  Il  eut  par-là  de  quoi  marchander 
plus  d'un  royaume,  mais  non  de  quoi  les  conquérir. 
Le  courage  d'efprit  d'EliJabeth ,  la  valeur  de  Henri  IV 
8c  celle  des  princes  d'Orange  triomphèrent  de  fes 
tréfors  &  de  fes  intrigues.  Mais  fi  on  en  excepte  le 
faccagement  de  Cadix,  l'Ëfpagne  fut  de  fon  temps 
toujours  tranquille  &  toujours  heureufe. 

Les  Efpagnols  eutent  une  fupériorité  marquée  fur 
les  autres  peuples  :  leur  langue  fe  parlait  à  Paris ,  à 
Vienne ,  à  Milan,  à  Turin  ;  leurs  modes ,  leur  manière 
de  penfer  &  d'écrire  fubjuguèrent  tes  efprits  des 
Italiens  ;  &  depuis  Charles-Quint  jufqu'au  commen- 
cernent  du  règne  de  Philippe  III ,  l'Ëfpagne  eut 
une  confidération  que  les  autres  peuples  n'avaient 
point.  ■  '      ' 

Dans  le  temps  qu'il  fefait  la  paix  avec  la  France, 
il  donna  les  Pays-Bas  &  la  Franche-Comté  en  dot 
à  fa  fille  Claire-Eugénie ,  qu'il  n'avait  pu  faire  reine, 
&  il  les  donna  comme  un  fief  reverfible  à  la  couronne 
d'Efpagne  faute  de  poftérité. 

Philippe  mourut  bientôt  après ,  à  l'âge  de  foixante    Sa  mort. 
Sconze  ans ,  dans  ce  vafte  palais  de  l'Efcurial,  qu'il  ij^g^  ^ 
avait  fait  vœu  de  bâtir  en  cas  que  fes  généraux 
gagnaffent  la  bataille  de  S' Quentin  :  comme s'ilim- 
portait  à  Dieu  que  le  connétable  de  Montmorenci  où 

EJfaiJur  les  mœurs,  ùc.  Tome  III.  G  g 
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Philibert  de  Savoie  gagnât  la  bataille  ,  &  comme  &  la 
faveur  célefle  s^achetait  par  des  bâtimens  ! 
Sa  répuu-  La  poftéîité  a  mis  ce  prince  au  rang  des  pluà 
puiffans  rois ,  mais  non  des  plus  grands.  On  Tappcla 
le  Démon  du  midi^  parce  que  du  fond  de  TEfpagne, 
qui  efl  au  midi  de  l'Europe ,  il  troubla  tous  les  autres 
Etats. 

Si ,  après  Tavoir  confidéré  fur  le  théâtre  du  gou^ 
vernement,  on  Tobferve  dans  le  particulier,  on  voit 
en  lui  un  maître  dur  &  défiant ,  un  amant ,  un  mari 
cruel ,  &  un  père  impitoyable. 

Un  grand  événement  de  fa  vie  domeflique ,  qui 
exerce  encore  aujourd'hui  la  curiofité  du  monde,  eftla 
mort  de  fon  fils  dom  Carlos.  Perfonne  ne  fait  commene 
mourut  ce  prince  ;  fon  corps ,  qui  efl  dans  les  tombes 
de  TEfcurial ,  y  eft  féparé  de  fa  tête  :  on  prétend 
que  cette  tête  n'eft  féparée  que  parce  que  la  caiflc 
de  plomb  qui  renferme  le  corps  eft  en  effet  trop 
petite.  C'eft  une  allégation  bien  faible.  Il  était  aifé  de 
faire  un  cercueil  plus  long.  Il  eft  plus  vraife^iblablc 
que  Philippe  fit  trancher  la  tête  de  fon  fils.  On  a 
imprimé  dans  la  vie  du  czar  Pierre  I  que  ,  lorfqu'il 
voulut  condamner  fon  fils  à  la  mort ,  il  fit  venir 
d'Èfpagne  les  aâes  du  procès  de  dom  Carlos  ;  mais 
ni  ces  aâes  ni  la  condamnation  de  ce  prince 
Examen  de  n'exiftent.  On  ne  connaît  pas  plus  fon  crime  que  fon 
?omC«^/ T S^^^^  d^  mort.  Il  n'eft  ni  prouvé  ni  vraifemblablc 
que  fon  père  l'ait  fait  condamner  par  l'inquifition. 
Tout  ce  qu'on  fait,  c'eft  qu'en  1568  fôn  père  vint 
l'arrêter  lui-même  dans  fa  chambre ,  &  qu'il  écrivit 
à  l'impératrice  fa  fœur  qu^il  rC avait  jamais  décatweri 
dans  le  prime  fon  Jils  aucun  vice  capital  ni  aucun  crime 
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déihonorani ,  ù  quil  Vouait  fait  enfermer  pour  Jori  bien  ù 
pour  celui  du  royaume.  Il  écrivit  en  même  temps  au 
pape  Pie  V  tout  le  contraire  ;  il  lui  dit  dans  fa  lettre 
du  20  janvier  1568  que  dés  fa  plus  tendre  jeuneffe  la 
force  £un  naturel  vicieux  a  étouffé  dans  dom  Carlos 
toutes  les  infiruBions  paternelles.  Après  ces  lettres  ,  par 
Icfquelles  PAî/r^^e  rend  compte  de  i'emprifonnement 
de  fon  fils ,  on  n'en  voit  point  par  lefquelles  il  fc 
juffifie  de  fa  mort  ;  &  cela  feul  ,  joint  aux  bruits 
qui  coururent  dans  l'Europe;,  peut  faire  croire  qu'en 
effet  Philippe  fut  coupable  d*un  parricide.  Son  filence 
au  milieu  des  rumeurs  publiques  juftifiait  encore 
eeux  qui  prétendaient  que  la  caufe  de  cette  horrible 
aventure  fut  l'amour  de  dom  Carlos  pour  Elifaheth 
j«fc France  fa  belle-mère,  &  l'inclination  de  cette  reine 
pour  ce  jeune  prince.  Rien  n'était  plus  vraifembla- 
ble  :  Elifaheth  avait  été  élevée  dans  une  cour  galante  Se 
voluptueufe  ;  Philippe II étdiit  plongé  dans  les  intrigues 
des  femmes;  la  galanterie  était  l'effence  d'unefpagnol. 
De  tous  côtés  était  l'exemple  de  l'infidélité.  Il  était 
naturel  que  dom  Carlos  8c  Elifaheth  ,  à  peu  près  du 
même  âge,  euffent  de  l'amour  l'un  pour  l'autre.  La 
mort  précipitée  de  la  reine,  qui  fuivit  de  près  celle 
,du  prince ,  confirma  ces  foupçons. 

Toute  l'Europe  crut  que  Philippe  avait  immolé  fa 
femme  8c  fon  fils  à  fa  jaloufie  ;  8c  on  le  crut  d'autant 
plus  que  quelque  temps  après ,  ce  même  efprit  de 
jaloufie  le  porta  à  vouloir  faire  périr  par  la  main  du 
bourreau  le  fameux  Antoine  Pérès  ^  fon  rival  auprès  de 
la  princeffc  d'Eholi.  Ce  font-là  les  accufations  qu'on 
a  vu  intentées  contre  lui  par  le  prince  d'Orange , 
au  tribunal  du  public.  Ileftbicn  étra^nge  que  Philippe 
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n'y  fît  pas  au  moinsxépondre  par  les  plumes  vénale» 
de  fon  royaume ,  &  que  perfonne  dans  TËurope  bc 
réfutât  le  prince  d'Orange.  Ce  ne  font  pas  là  des 
conviâions  entières  ,  mais  ce  font  les  préfoinptions 
les  plus  fortes  ;  &  Thiftoire  ne  doit  pas  négliger  de 
les  rapporter  comme  telles ,  le  jugement  de  la  pofté- 
rite  étant  le  feul  rempart  qu  on  aitcontr&la  tyrannie 
heureufe. 

CHAPITRE     CLXVII, 

Des  Anglais /mis  Edouard  FI,  Marie  èr  Eljfabeth. 

La  mer  a  JLi  E  S  Anglais  n'eurent  ni  cette  brillante  profpérité 
dcui^ comme  ^^s  Efpagnols ,  ni  cette  influence  dans  les  autres 
leur  fureté,  cours ,  ni  ce  vafte  pouvoir  qui  rendait  TEfpagne  fi 
dangereufe  ;  mais  la  mer  Se  le  négoce  leur  donnèrent 
une  grandeur  nouvelle.  Ils  connurent  leur  véritable 
clément  ,  8c  cela  feul  les  rendit  plus  heureux  que 
toutes  les  poffeffions  étrangères  &  les  viâoîres  de 
leurs  anciens  rois.  Si  ces  rois  avaient  régné  en 
France ,  TAngleterre  n'eût  été  qu'une  province  afler- 
vie.  Ce 'pcui)le  qu'il  fut  fi  difficile  de  fortner,  qui 
fut  conquis  fi  aifémcnt  par  des  pirates  danois  & 
faxons  &  par  un  duc  de  Normandie  ,  n'avait  été 
fous  les  Edouard  JH  fc  les  Henri  V  que  l'inftrument 
groflier  de  la  grandeur  paflagère  de  ces  monarques  ; 
.  il  fut  fous  Elijabeth  un  peuple  puiflant ,  policé , 
induftrieux  ,  laborieux ,  entreprenant.  Les  naviga- 
tions des  Efpagnols  avaient  excité  leur  émulation  ; 
ils  cherchèrent  dans  trois  voyages  confécucifs  un 
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pafiage  au  Japon  &  à  la  Chine  par  le  Nord.  Drack  & 
Candish  firent  le  tour  du  globe  ,  en  attaquant  par- 
tout ces  mêmes  Efpagnols  qui  s'étendaient  aux  deux 
bouts  du  monde.  Des  fociétés  qui  n'avaient  d'appui  Grandes 
qu'elles-mêmes  trafiquèrent  avec  un  grand  avantage  *^*^P"^"* 
fur  les  côtes  de  la  Guinée.  Le  célèbre  chevalier 
Rakigf  fans  aucun  fecours  du  gouvernement,  jeta 
8c  affermît  les  fondemens  des  colonies  anglaifes  dans 
l'Amérique  feptentrionale  en  1585.  Ces  entreprifes 
formèrent  bientôt  la  meilleure  marîiie  de  TEurope  ; 
il  y  parut  bien  lorfqu'ils.  mirent  cent  vaiffeaux  en 
mer  contre  la  flotte  invincible  de  Philippe  II,  8c  qu'ils 
allèrent  enfuite  infulter  les  côtes  d'Efpagne ,  détruire 
fes  navires  8c  brûler  Cadix  ;  &  qu'enfin  devenus  plus 
formidables  ils  battirent  en  1602  la  première  flotte 
que  Philippe  III tut  mife  en  mer,  &  prirent  dès-lors 
une  fupériorité  qu'ils  ne  perdirent  prefque jamais. 

Dès  les  premières  années  du  règne  d'EliJabeth ,     Manufac- 
îls  s'appliquèrent  aux  manufaâures.  Les  Flamands  ♦ 
perfécutés  par  Philippe  Ù,  vinrent  peupler  Londres , 
la  rendre  induftrieufe  &:  l'enrichir.   Londres  tran-- 
quille  fous  Elijabeth  cultiva  même  avec  fuccès  les 
beaux  arts ,  qui  font  la  marque  Se  le  fruit  de  l'abon- 
dance.  Les  noms  de  Spencer  8c  de  Shakefpeare ,  qui 
fleurirent  de  ce  temps  ,  font  parvenus  aux  autres 
nations.  Londres  s'agrandit ,  fe  poliça ,  s'embellît  ; 
enfin  la  moitié  de  cette  île  de  la  Grande-Bretagne 
balança  la  grandeur  efpagnole.  Les  Anglais  étaient 
le  fécond  peuple  par  leur  induftrîe  ;  8c  comme  libres, 
ils  étaient  le  premier.  Il  y  avait  déjà  fous  ce  règne    Belles  fo»- 
des  compagnies  de  commerce ,  établies  pour  le  Levant  ^  impies  a- 
&  pour  le  Nord.  On  commençait  en  Angleterre  à  moyens. 
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confid«rer  la  culture  des  terres  comme  le  premier 
bien,  tandis  qu'en  Èfpagne  on  commençait  à  négliger 
ce  vrai  bien  pour  des  tréfors  de  convention..  Le 
commerce  des  tréfors  du  nouveau  monde  enrichit 
fait  le  roi  d'Efpagne  :  mais  en  Angleterre  le  négoce 
des  denrées  était  utile  aux  citoyens.  Un  (impie 
marchand  de  Londres  nommé  Gresham  ,  dont  nous 
avons  parlé ,  eut  alors  affez  d'opulence  &  affez  de 
générofité  pour  bâtir  à  fes  dépens  la  bourfe  deLohdrei 
&  un  collège  qui  porte  fon  nom.  Plufieurs  autres 
citoyens  fondèrent  des  hôpitaux  8c  des  écoles  : 
c'était-là  le  plus  bel  effet  qu'eût  produit  la  liberté. 
De  fimples  particuliersiefaient  ce  que  font  aujourd'hui 
les  rois  quand  leur  adminiftration  eft  heureufe. 
Revenus  de  Les  reveuus  de  la  reine  Elijabeth  n'allaient  guère 
'  au-delà  de  fix  cents  mille  livres  fterling ,  %:  le  nombre 
de  fes  fujets  ne  montait  pas  à  beaucoup  plus  de  quatre 
millions  d'habitàns.  La  feule  Efpagne  alors  en  conte- 
nait une  fois  davantage.  Cependant  Elijabeth  fe  dé- 
fendit toujours  avec  fuccès ,  &  eut  la  gloire  d'aider 
à  la  fois  Henri  IV k  conquérir  fon  royaume,  &  le^ 
Hollandais  à  établir  leur  république. 

Il  faut  remonter  en  peu  de  mots  aux  temps 
dUEdouard  VI  &  de  Marie ,  pour  connaître  la  vie  & 
le  règne  à'EliJàbeth. 

Cette  reine,  née  en  1 5  33 ,  fut  déclarée  au  berceau 

héritière  légitime  du  royaume  d'Angleterre ,  &  peu 

de  temps  après  déclarée  bâtarde ,  quand  fa  mkr^  Arme 

trèt^co^^  ^^^  pafla  du  trône  à  l'échafaud.   Son  père,  qui 

munsiXon-  finit  fa  vje  en  1547  »  mourut  en  tyran ,  comme  il 

^'*'  avait  vécu.  De  fon  lit  de  mort  il  ordonnait  des  fup- 

plices ,  mais  toujours  par  l'organe  des  iois.  Il  fit 
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condamner  à  mort  le  duc  de  JVbrfolck  &  fon  fils  ^ 
Xur  ce  feul  prétexte  que  leur  vaiffelle  était  mjtrquéc 
aux  armes  d'Angleterre.  Le  père  4  la  vérité  obtînt 
fa  grâce  ,  niais  le  fils  fut  exécuté.  Il  faut  avouer 
que ,  fi  les  Anglais  paffent  pour  faire  peu  de  cas  de    ' 
la  vie  ,  leur  gouvernement  les  a  traités  félon  leur 
goût.  L.e  règne  du  jcvinQ  Edouard F/,fils  àtHmriVUI 
&  de  jftannt  Stymour^  ne  fut  pas  exempt  de  ces  fan- 
glantes  tragédies.  Son  oncle  T'/^tmkii  <S^m(mr ,  amiral 
d'Angleterre ,  eut  la  tête  tranchée ,  parce  qu'il  s'était  ' 
brouillé  avec  Edmard  Stymxmr  fon  frère ,  duc  de 
"Sommerjet ,  proteâeur  du  royaume  ;  &  bientôt  après 
le  duc  de  Sommer/et  lui-même  périt  de  la  même  mort 
Ce  règne  d'Edouard  F/,  qui  ne  fut  que  de  cinq  ans , 
fut  un  temps  de  fédition  &  de  troubles  ,  pendant  * 
lequel  la  nation  fut  ou  parut  protefiante.  Il  ne  laifla 
la  couronne  ni  à  Marie  ni  à  Elifabcth  fes  fœurs ,  mais 
,  à  ycannt  Gray  ,  defcendante  de  Henri  VII ^  petite- 
fiUe  de  la  veuve  de  Louis  XII  Se  de  Brandon  ,  fimplc 
gentilhomme  créé  duc  de  Suffolck.  Cttit  Jeanne  Gray 
était  femme  d'un  lord  Gilfort,  &  G///c>r/ était  fils  du 
duc  dtJVorùhumbérland,  tout-puiffant  fous  Edouard  VL 
Le  teftament  d! Edouard  F/,  tn  donnant  le  trône  à 
Jeanne  Gray  ,  ne  lui  prépara  qu'un  échâfâud  ;  elle     1555. 
fut  proclamée  à  Londres  ;  mais  le  parti  Se  le  droit     La  «îne 
de  Marie  ^  fille  de  Henri  VIII  iz  dç  Catherine  d^Arragon,  exécutée/^ 
remportèrent;  8c  la  première  chofe  que  fit  cette    i554- 
reine, après  avoir  figné  foct  contrat  de  mariage  avec 
Philippe^  et  fut  de  faire  condamner  à  mort  fa  rivale, 
princeffe  de  dix-fept  ans ,  pleine  de  grâces  Se  d'inno- 
cence, qui  n'avait  d'autre  crime  qufe  d'être  nommée 
,  dans  le  teftament  d'Edouard.  En  vain  elle  fe  dépouilla 

Gg  4 
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de  cette  dignité  fatale  ,  qu  elle  ne  garda  que  neuf 
#  jours  :  elle  fut  conduite  au  fupplice,  ainû  que  fon 

mari,  fon  père  &  fon  beau -père.  Ce,  fut  la  troi^ 
fième  reine  en  Angleterre  en  moins  de  vingt  années 
qui  mourut  fur, réchafaud.1,  La  religion  proteftante 
dans  laquelle  elle  était  née  fut  la  principale  caufe 
de  fa  mort.  Les  bourreaux  dans  cette  révolution 
furent  beaucoup  plus  employés  que  les  foldats. 
Toutes  ces  cruautés  s'exécutaient  par  aâes  du  parlç- 
'  ment.  Il  y  a  eu  des  temps  fanguinaires  chez  tous  les» 
peuples  ;.  mais  chez  le  peuple  anglais  plus  de.  te  tes 
illuftres  ont  été  portées  fur  l'échafaudque  dans  tout 
le  refte  de  l'Europe  enfemble.  Ce  fut  le  cara6lère  de 
cette  nation  de  commettre  des  meurtres  juridique- 
ment. Les  portes  de  Londres  ont  été  infeâées  de 
crânes  humains  attachés  aux  murailles ,  comme  les 
temples  du  Mexique. 

CHAPITRE     CLXVIII. 

De  la  reine  Eljfabeth. 

Fremîcres  JliLiSABEtH  fut  d'abord  mîfe  en  prifon  par  fa  fœur 
iS^par^k  ^^  reine  Mûn>.  Elle  employa  une  prudence  au-deffus 
maihw:»  de  fon  âge,  &  une  flatterie  qui  ji'était  pas  dans  fon 
caraûère,  pour  conferver  fa  vie.  Cette  princeffe,  qui 
refufa  depuis  Philippe  II  quand  elle  fut  reine ,  voulait 
alors  époufer  le  comte  de  Devomhire  Courtenai;  fc 
il  paraît  parles  lettres  qui  reftent  d'elle  qu'elle  avait 
beaucoup  d'inclination  pour  lui  :  un  tel  mariage 
«'eût  point  été  extraordinaire  ;  on  voit  que  Jeanne 
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Cray  deftînée  au  trône  avait  épouîe  le  lord  GilforL 
Marie  y  reine  douairière  de  France  avait  paffé  du  lit 
de  Louis  Xll  dans  les  bras  du  chevalier  Brandon. 
Toute  la  maifon  royale  d*Angleterre  venait  d'un 
fimpk  gentilhomme  nommé  7ttd(?r,  qui  avait  époufé 
la  veuve  de  Henri  V\  fille  du  roi  de  France  CharlesVI; 
&  en  France  quand  les  rois  n'étaient  pas  encore 
parvenus  au  degré  de  puiflance  qu'ils  ont  eu  depuis , 
la  yeuve  de  Louis  le  gros  ne  fit  aucuiie  diflficùlté 
d'époufer  Matthieu  de  Montmorenci, 

Elijabeth  dans  fa  prifon ,  &  dans  l'état  de  pcrfécu- 
tïon  où  elle  vécut  toujours  fous  Marie ,  mit  à  profit 
fa  difgrâce  ;  elle  cultiva  fon  efprit ,  apprit  les  langues 
&  les  fciénces  :  mais  de  tous  les  arts  où  elle  excella, 
celui*  de  fe  ménager  avec  fa  fœur ,  avec  les  catho- 
liques 8c  avec  les  proteftans  ,  de  diffimuler  &  d'ap- 
prendre à  régner ,  fut  le  plus  grand. 

A  peine  proclamée  reine  ,  Philippe  //fon  beau-  I559- 
frère  là  rechercha  en  mariage.  Si  elle  l'eût  époufé , 
la  France  8c  la  Hollande  couraient  rifque  d'être 
accablées  :  mais  elle  haïffait  la  religion  de  Philippe^ 
n'aimait  pas  fa  perfonne ,  8c  voulait  à  la  fois  jouir 
de  la  vanité  d'être  aimée  %z  du  bonheur  d'être  indé- 
pendante. Mife  en  prifon  fous  la  reine  fa  fœur 
catholique,  elle  fongea,  dès  qu'elle  fut  fur  le  trône, 
à  rendre  le  royaume  protcftant.  Elle  fe  fit  pourtant  i559- 
couronner  par,  un  évêque  catholique ,  pour  ne  pas 
effaroucher  d'abord  les  efprits.  Je  remarquerai  qu'elle 
alla  de  Veftminfter  à  la  tour  de  Londres  dans  un 
char-  fuîvi  de  cent  autres.  Ce  n'eft  pas  que  les 
carroffes  fùffcnt  alors  en  ufage  ,  ce  n'était  qu'un 
appareil  paflager. 
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£ik  change      Immédiatement  après  ,  elle  cdnvoqua  un  parle- 
^"*  ment ,  qui  établit  la  religion  anglicane  telle  qu'elle 
eft  aujourd'hui ,  &  qui  donna  au  fouverain  la  fupré* 
matie,  les  décimes  &  les  annates. 

Elle  tn  eft  EUJobcth  eut  donc  le  titre  de  chef  de  la  religion 
anglicane.  Beaucoup  d'auteurs ,  &  principalement 
les  italiens ,  ont  trouvé  cette  dignité  ridicule  dans 
Une  femme  ;  mais  ils  pouvaient  confidérer  que  cette 
femme  régnait ,  qu*elle  avait  les  droits  attachés  au 
trône  par  les  lois  du  pays ,  qu'autrefois  les  fouvc- 
rains  de  toutes  les  nations  connues  avaient  l'inten- 
dance des  chofe^  de  la  religion,  que  les  empereurs 
romains  furent  fouverains  pontifes  ;  que  fi  aujour- 
d'hui dans  quelque  pays  l'Eglife  gouverne  l'Etat , 
il  y  en  a  beaucoup  d'autres  où  l'Etat  gouverne 
l'Eglife.  Nous  avons  vu  en  Ruffie  quatre  fouveraînes 
de  fuite  préfider  au  fynode  qui  tient  lieu  du  patriar- 
chat  abfolu.  Une  reine  d'Angleterre  qui  nomme  un 
archevêque  de  Cantorbéri ,  &  qui  lui  prefcrit  des 
lois ,  n'eu  pas  plus  ridicule  qu'une  abbefle  de  Fon- 
tevrault  qui  nomme  des  prieurs  &  des  curés ,  &  qui 
leur  donne  fa  bénédiâion  :  en  un  mot  chaque  pays 
a  fes  ufages. 

Tous  les  princes  doivent  fe  fouvenir,  Se  les  évêques 
ne  doivent  pas  perdre  la  mémoire  de  la  fameufe  lettre 
de  la  reine  Elijabelh  k  fleaton ,  évêque  d'Ely. 

Présomptueux   prélat, 

J'apprends  que  vous  différez  à  conclure  T affaire  dont 
vous  êtes  convenu;  ignorez-vous  donc  que  moi  qui  vous  ai 
élevé ,  je  puis  également  vous  faire  rerUrtr  dans  le  néant  ? 
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Remplijffèi  au  plutôt  votre  engagement ,  ou  je  vous  ferai 
dejcendre  de  votre  fiégc. 

Votre  amie  tant  que  vous  mériterez  que  je  le  fois. 

Elisabeth. 

Si  les  princes  &  les  magiftrats  avaient  toujours  pu 
établir  un  gouvernement  aCTez  ferme  pour  être  en 
droit  d'écrire  impunément  de  telles  lettres  »  il  n'y 
aurait  jamais  eu  de  fang  verfé  pour  les  querelles  de 
l'Empire  &  du  Sacerdoce.  (17) 

(17]  Les  troubles  religieux,  qui  ont  (î  long-temps  déchiré  PEurope ,  ont 
pour  première  origine  la  faute  que  firent  les  premiers  empereurs  chrétiens 
de  fe  mêler  des  affaires  ecdéfiaâiques  à  la  follicitation  des  prêtres  qui« 
n'ayant  pu  fous  les  empereurs  païens  que  difiamet^  ou  calomnier  leuis 
adverfairçs ,  efpérèrcnt  avoir  fous  ces  nouveaux  princes  le  plaifir  de  le* 
punir.  Soit  mauvaife  politique ,  foit  vanité ,  foit  fuperftition ,  on  vit  le 
féroce  Çonfiantiu ,  non  encore  baplifé,  paraître  à  la  tête  d'-un  concile.  Ses 
fuccelTeurs  fuivirent  fon  exemple,  &  les  troubles  qui  ont  depuis  agité 
l'Europe  furent  la  fuite  néceiTaire  de  cette  conduite.  En  effet ,  dès  que 
l*on  établit  pour  principe  que  les  princes  font  obligés  en  confcience  de 
févir  contre  ceux  qui  attaquent  la  religion ,  de  Hatuer  une  peine  quelle 
qu^clle  foit  contre  la  profèfTion  ouverte  ou  cachée ,  Texercice  public  oil 
fecret  d'aucun  culte ,  la  maxime  que  les  peuples  ont  le  droit  ,  Se  même 
font  dans  Tobligation  de  s'armer  contre  un  prince  hérétique  ou  ennemi 
de  la  religion  ,  en  devient' une  conféquence  nécejQTaire.  Les  droits  des 
princes  peuvent-ils  balancer  ceux  de  la  Divinité  même  ?  la  paix  tempo- 
relle mérite-t-elle  d'être  achetée  aux  dépens  de  la  foi  ?  H  n'eft  pas  queffiou 
ici  d'accorder  à  des  particuliers  le  droit  dangereux  de  fe  révolter  ;  il  exifte 
un  tribunal  régulier  qui  prononce  û  le  prince  a  mérité  ou  non  de  perdre 
ies  droits  ;  ainli  les  objeâions  qu'on  fait  contre  le  droit  de  réfiffance 
foutenu  par  pluûeurs  publiciftes ,  les  reflriâions.qui  rendent  ce  droit  pour 
ainii  dire  nul  dans  la  pratique  ,  ne  peuvent  s'appliquer,  à  celui  de  fe 
révolter  contre  un  prince  hérétique. 

Je  fais  que  les  partifaqs  de  l'intolérance  religieufe  ont  foutenu ,  fuivant 
leurs  iotérêts ,  tantôt  les  maximes  féditieuies ,  tantôt  les  maximes  con- 
traires. Mais  entre  deux  opinions  oppofées  ,  foutcnues  fuivant  les 
çirconftances  par  un  même  corps ,  celle  qui  s'accorde  avec  fes  prificipet 
confians  ne  doit-elle  pas  être  regardée  comme  fa  vraie  doâiine  ?  Qtttc 
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La  religion  anglicane  conferva  ce  que  les  cérémo^ 
nies  romaines  ont  d*augufte ,  &  ce  que  le  luthéranifme 
a  d'auftère.  J'obrerve  que  de  neuf  mille  quatre  cents 
bénéficiers  que  contenait  F  Angleterre,  il  n  y  eut  que 
quatorze  éveques ,  cinquante  chanoines  8c  quatre- 
vingts  curés ,  qui  n'acceptant  pas  la  réforme  refièrent 
catholiques  Se  perdirent  leurs  bénéfices.  Quand  on 
penfe  que  la  nation  anglaife  changea  quatre  fois  de 
religion  depuis  Henri  VIII,  on  s'étonne  qu  un  peuple 
fi  libre  ait  été  fi  fournis ,  ou  qu'un  peuple  qui  a  tant 
de  fermeté  ait  eu  tant  d'inconftance.  Les  Anglais 
en  cela  reflemblèrent  à  ces  cantons  fuifles  qui 
attendirent  de  leurs  magifirats  là  décifion  de  ce 
qu  ils  devaient  croire.  Un  aâè  du  parlement  eft 

propofition  :  Tout  prince  doit  employer  fa  puiflance  pour  détruire  l^é- 
f  éfie  ;  &  celle-ci  :  Toute  nation  a  droit  de  fe  foulever  contre  un  prince 
hérétique,  font  les  conféquences  d'un  même  principe.  Il  £iiut,  fi  Ton 
veut  raifonner  juik  ,  ou  les  admettre ,  on  les  rejeter  enfemble.  Tout  ce 
qu*on  a  dit  pour  prouver  que  des  prêtres  intolérans  peuvent  être  de  bons 
citoyens  fe  réduit  à  un  pur  verbiage  :  faire  jurer  à  un  prince  d'exter- 
miner les  hérétiques ,  c'eft  lut  faire  jurer  en  termes  équivalens  qu'il  fe 
foumet  à  être  dépouillé  de  fon  trône ,  fi  lui-même  devient  hérétique. 

L'intérêt  dés  princes  a  donc  été ,  non  de  chercher  à  régler  la  religion, 
mais  de  féparcr  la  religion  de  l'Etat ,  de  laifler  aux  prêtres  la  libre  dif- 
pôfition  des  facremcns ,  dfcs  cenfurcs ,  des  fondions  éccléfiaftiques  ;  mais 
de  ne  donner  aucun  effet  civil  à  aucune  de  leurs  décifions ,  de  ne  leur 
donner  aucune  influence  fur  les  mariages  ,  fur  les  aâes  qui  conftatcnt 
la  mort  ou  la  naiffance  ;  de  ne  point  fouffrir  qu'ils  interviennent  dans 
aucun  aâe  civil  ou  politique ,  8c  de  juger  les  procès  qui  s'élèveraient 
entre  eux  8c  les  citoyens  pour  des  droits  temporels  relatife  à  leurs  fonc- 
tions ,  comme  on  déciderait  les  procès  femblables  qui  s'élèveraient  entre 
ks  membres  d'une  aflbciation  libre  ,  ou  entre  cette  aflbciation  8c  des 
particulien.  Si  Confiantin  eût  fuivi  cette  politique ,  que  de  fang  il  eût 
épargné  !  Dans  tous  les  pays  où  le  prince  s'eft  mêlé  dé  la  religion,  à 
moins  que  ,  comme  celle  de  l'ancienne  Rome  ,  elle  ne  fût  bornée  à  de 
pures  cérémonies,  l'Etat  a  été  troublé  ,  le  prince  expofé  à  tous  le» 
attentats  du  fanatifme  ;  8c  l'indifférence  feule  pour  la  religion  a  pu  amener 
une  paix  durable.  . 
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tout  pour  les  Anglais  ;  ils  aiment  la  loi ,  &  oa  ne 
peut  les  condatre  que  par  les  l^is  d'iin  parlement         v 
qui  prononce ,  oUn  qui  femble  prononcer  par  lûi^ 
xnême^  (18) 

Përfonne  ne  fut  perfécuté  pour  être  catholique  :   ^^^^  ^^ 

*  confciciicc» 

mais  ceux  qui  voulurent  troubler  TEtat  par  principe 
de  confcience  furent  févèrement  punis.  Les  Guifes  , 
qui  fe  fervaîent  alors  du  prétexte  de  la  religion  pour 
établir  leur  pouvoir  en  France,  ne  manquèrent  pas 
d*employer  les  mêmes  armes  pour  mettrd  Marie 
Stuart  y  reine  d'Ecoffe  leu|:  nièce,  fur  le  trône  d'An- 
gleterre. Maîtres  des  finances  &  des  armées  de 
France  ,  ils  envoyaient  des  troupes  &  de  l'argent 

(18)  Ces  mêmes  anglais ,  fi  dociles  fous  la  maifon  de  iW^r,  firent  une 
guerre  opiniâtre  à  -Charles  -/par  zèle  de  religion  ,  ils  chaflèrent  Jacfues  Jt 
fon  fils  fiir  le  fimple  foupçon  quHl  fongeait  à  rétablir  ht  religion  romaine  ; 
mais  les  circonftanccs  avaient  changé  :  Henri  VIII  éprpuva  peu  de 
réfiflance,  parce  qu'il  n'attaqua  que  la  hiérarchie  eccléfiaftique  dont  les 
abus  avaient  révolté  tous  les  peuples  :  foiis  Eiwogti  la  reH|^i|âmteftante 
devint  aifément  la  dominante  ;  elle  avait  fait  des  prog^P^rap^y*  -(ous  le 
règne  de  Henri  VIII  ^  malgré  les  perfécutions  ;  8c  Rome  ne  reconnaiifant 
pour  catholiques  que  ceux  qui  reconnailTaient  fon  autorité  ,  tous  ceux 
^ui  avatei^t  approuvé  la  révolution  de  Henri  VIII  fe  trouvèrent  -pro* 
teftans  fans  le  vouloir.  Le  règne  de  Harie  fat  .court  ;  elle  étoi»na  Xx 
nation  par  des  -fupplices ,  mais  elle  ne  la  changea  point  ;  &  il  fut  aifé  à>  .^ 
Elifabeth  de  rétablir  le  proteftantifme.  Enfin,  lorfqu^à  force  de  difputer 
pn  eut  biefi  établi  la  diftinâion  entre  les  différentes  croyances ,  lorique 
les  perfécutions  eurent  forcé  les  diffidens  à  iè  réunir  en  feâes  bien  diC- 
tinâes ,  tout  changement  de  religion  devint  plus  difficile  en  Angleterre 
qu'ailleurs  ;  elle  n'eut  la  paix  qu'après  que  la  tolérance  de  toutes  les 
ipommuuions  chrétiennes  fut.  bien  établie  \  &  même  tant  que  les  lois 
pénales  contre  les  catholiques  fubfifteront ,  tant  que  l'entrée  du  parlement 
^(lera  fermée  aux  non-confbrmiftes ,  cette  paix;  ne  fera  fondée  que  fur 
.l'indifférence  pour  la  religion  r  indififérence  qui  eft  moins  grande  en 
Angleterre  que  dans  aucun  autre  pays.  £n  1 7  80  les  compatriotes  de 
^Locle  k  de  Hewtdn  ont  donné  à  l'Europe  étonnée  le  fpedacle  d'ijj 
taceadie  allumé  au  nom  de  Dieu* 
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en  Ecoffc  ,  fous  prétexl;e  de  fecotirir  les  Ecoflaîs 
catholiques  contre  les  Ecoffais  proteftans.  Marie 
&uart,  cpoufe  de  François  //roi  de  France,  prenait 
hautement  le  titre  de  reine  (T Angleterre,  comme  dcf* 
cendante  de  Henri  VIL  Tous  les  catholiques  anglais , 
écofiais  ,  irlandais  ,  étaient  pour  elle.  Le  trônç 
d'EliJabeth  n'était  pas  encore  affermi  ;  les  intrigues 
de  la  religion  pouvaient  le  renverfer.  Elijabeth  diflipe 
ce  premier  orage  ;  elle  envoie  une  armée  au  fecours 
des  proteftans  d'Ecoffe ,  &  force  la  régente  d'Ecoffq 
mère  de  Marie  Stùart  à  recevoir  la  loi  par  un  traité ,  &  à 
renvoyer  les  troupes  de  France  dans  vingt  jourfe. 

François  II  mfiMxi  ;  elle  oblige  Marie  StuartfdLVcuve 
à  renoncer  au  titre  de  reine  (T Angleterre.  Ses  intrigues 
encouragent  les  états  d'Edimbourg  à  établir  la 
réforme  en  Ecofle  ;  par-là  elle  s'attache  un  pays  don( 
die  avait  tout  à  craindre. 
Klipti  II  A  peine  eft-ellc  libre  de  ces  inquiétudes  que 
trôner!*  ^^  Philippe IIlxxi  donné  de  plus  grandes  alarmes.  Philippe 
était  îndifpenfablement  dans  fes  intérêts  ,  quand 
Marie  Stuart,  héritière  d'Elifabelh,  pouvait  efpérer  de 
réunir  fur  une  même  tête  les  couronnes  de  France, 
d'Angleterre  8c d'Ecoffe.  Mbîs François  //étant mort, 
&  fa  veuve  retournée  en  Ecoffe  fans  appui ,  Philippe 
n'ayant  que  les  proteftans  à  craindre  devint  Tim- 
placabic  ennemi  d'ÉliJabeth. 

Il  foulève  en  fecrçt  l'Irlande  contr'elle  ,  Se  elle 
téprîmc  toujours  les  Irlandais.  Il  envoie  cette  flotte 
invincible  pour  la  détrôner,  &  elle  la  diflipe.  II 
foutient  en  France  cette  ligue  catholique  fi  funefte 
à  la  maifon  royale ,  &  elle  protège  le  parti  oppofé;. 
La  république  de  Hollande  eft  preflee  par  lç§  arme^ 
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éfpagnoles  ;  cUe  rempêche  de  fuccombcr.  Autrefois 
les  rois  d* Angleterre  dépeuplaient  leurs  Etats  pour 
fe  mettre  en  pôfleffîon  du  trône  de  France  ;  mais 
}:es  intérêts  &  les   temps  font  tellement  changés 
qu'elle  envoie  des  fecours  réitérés  à  HenrilV pour 
l'aider  à  conquérir  fon  patrimoine.  G'elt.avec  ce 
fecours  que  Henri  affiégea  enfin  Paris ,  &  que  fans 
le  duc  de  Parme ,  ou  fans  fon  extrême  indulgence 
pour  les  affiégés ,  il  eût  mis  la  religion  protellante 
fur  le  trône.  C'était  ce  qviEli/abelh  avait  extrêmement 
à  cœur.  On  aime  à  voir  fes  foins  réûflir  »  à  ne  point 
perdre  le  fruit  de  fes  dépenfes.  La  haine  contre  la 
religion  catholique  s'était  encore  fortifiée  dans  fon 
cœur   depuis   qu'elle  avait  été  excommuniée  par 
Pie  V  Se  par  Sixte-Quint  ;  cçs  deux  papes  l'avaient 
déclarée  indigne  &  incapable  de  régner  ;  8c  plus 
Philippe  II  fe  déclarait  le  protçâéur  de  cette  religion^ 
plus  Elijaheth  en  était,  l'ennemie  paffionnée.  Il  n'y 
eut  point  de  miniftre  proteftant  plus  affligé  qu'elle, 
quand  elle  apprit  l'abjuration  de  Henri  IV.  Sa  lettre    Belle  icitre 
à  ce  monarque  eft  bien  remarquable  :  Vous  m'offrez  *  ^"^  ^^* 
votre  amitié  eommcâ  votre  fxur;  je  Jais  que  je  l'ai  méritée^ 
ù  urtes  à  un  grand  prix  ;jc  ne  m'en  repentirais  pasji  vous 
n'avia  pas  changé  de  père.  Je  ne  puis  plus  être  voire  Jomr 
de  père;  car  jairnerai  toujours  plus  chèrement  celui  qui 
m'efl  propre  que  celui  qui  vous  a  adopté.  Ce  billet  fait 
voir  en  même  temps  fon  cœur,  fon  efprit  Sc^l'énèr- 
gie  avec  laquelle  elle  s'exprimait  dans  une  langue 
/  étrangère. 

Malgré  cette  haine  contre  la  religion  romaine ,  Jcruitci 
il  eft  fur  qu'elle  ne  fut  point  fânguinaire  avec  les  j  cgi. 
catholiques  de  fon  royaume ,  *comme  Mfirie  l'avaij, 
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été  avec  les  proteftans.  Il  eft  vrai  que  le  jéfuite 
CriUm,  le  jéfuîte  Campian  k  d'autres  furent  pendus, 
dans  le  temps  même  que  le  duc  d'Anjou,  frère  de 
-  Henri  III,  préparait  tout  à  Londres  pour  fon  tnariage 
avec  la  reine»  lequel  ne  fe  fit  point  ;  mais  ces  jéfuites 
furent  unanimement  condamnés  pour  des  confpi* 
rations  &  des  féditions  dont  ils  furent  accufés  r 
l'arrêt  fut  donné  fur  les  dépofitions  des  témoins.  Il 
fe  peut  que  ces  viâimes  fuffent  innocentes  ;  maïs 
auffi  la  reine  était  innocente  de  leur  mort ,  puifque 
les  lois  feules  avaient  agi  :  nous  n'avons  id^ailleurs 
iiulle  preuve  de  leur  innocence  ;  &  les  preuves  juri- 
diques de  leurs  crimes  fubfiflent  dans  les  archives 
de  l'Angleterre. 
CoititecTf/'-  Plufieurs  perfonnes  en  France  s'imaginent  encore 
^**'  -  qaEUfabeÛi  ne  fit  périr  le  comte  à'EJfex  que  par  une 
jaloufie  de  femme;  elles  le  croient  fur  la  foi  d'une 
tragédie  8c  d'un  roman.  Mais  quiconque  a  un  peu  lu 
fait  que  la  reine  avait  alors  foixante  Se  huit  ans  » 
que  le  comte  à'EJfcx  fut  coupable  d'une  révoïtc 
ouverte ,  fondée  fur  le  déclin  même  de  l'âge  de  la 
reine,  Xc  fur  l'cfpérance  de  profiter  du  déclin  de  fa 
puiflance  ;  qu'il  fut  enfin  condamné  par  fes  pairs  » 
lui  &  fes  complices. 

.  La  juftice,  plus  exaâement  rendue  fous  le  règne 
d' Elijabeth  que  fous  aucun  de  fes  prédécefTeurs,  fut 
un  des  fermes  appuis  de  fon  adminiftratioç.  Les 
finances  ne  furent  employées  qu'à  défendre  l'Etat. 

Elle  eut  des  favoris ,  &  n'en  enrichit  aucun  aux 

dépens  de  la  patrie.  Son  peuple  fut  fon  premier 

favori ,  non  qu'elle  l'aimât  en  effet  ;  mais  elle  fentaît 

*  que 
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<fst  !fa:  (mtcè'Sc  h  gloire  dépefidaierît  de  le  traiter 
comme^ Celle  l'eût  aimé. 

•'  •  Èlifabetk  aurait-  joui  de  cette  gloire  faris  tacfie  fi 
■die  ri'eût  pas  foUiUé  un  fi  beau  règne  par  raffaffinat 
'ée  Marie  Sioart ,  qu'elle  ofa  commettre  avec  le  glaive 
delajuftice.  , 


,    C  H  A  FIT  RE      C  L  X  I  X,  : 

,  ,   '    De  la  reine  Marie  Stuari. 

XL  eft  difficile  de  favoîr  la  vérité  toute  entière 
dans  Uïïc  querelle  'de  particuliers  ;  combien  plus 
dans  une  querelle  de  tctes  couronnées ,  lorfque  tant 
de  reffarts  décrets  font  employés  ,  lorfque  les  deux 
partis  font  valoir  également  la  vérité  Se  le  menfonge  ? 
Les  auteurs  contemporains  font  alors  fufpeâs  ;  ils 
font  pour  la  plupart  les  avocats  d'un  parti ,  plutqt 
que  lés  dépofitaires  de  l'hiftoire.  Je  dois  donc  m'en 
tenir  aux  fait«  avérés  dans  les  obfcurités  de  cette 
grande  &  fatale  aventure.  '  I 

Toutes  les  rivalités  étaient  entre  Marie  &  Élifabei^^ 
rivalité  de  nation ,  de  couronne ,  de  religion  ;  celle 
de  l'efprit ,  celle  de  la  beauté.  Marie  bien  moins 
•puiflante,  moins  maîtreffe  chez  elle,  moins  ferme  & 
-moins  politique ,  n'avait  de  fupériorité  fur  Elijabttb 
que  celle  de  Tes  agrémens ,  qui  contribuèrent  mêm>c 
à  fon  malheur.  La  reine  d'Ecoffe  encourageait  Va. 
•faflion  catholique  en  Angleterre;  8c  la  reine  d'An- 
gleterre animait  avec  plus  de  fuccès  la  faéiion 
proteftante  tn  EcoSc.  Elifc^etk   porta  d'abord  fe 

EJfai  fur  les  mœurs,  ùc.  Tome  III.  H  h 
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fu périclité  de  fes  intrigues  jcifqtt'à  empecker  long- 
temps Marie  iEcoJfc  de  fe  remarier  à  foa  choisi. 
1565.         Cependant  Marie,  malgré  les  aégociattoas  de  fa 
Picmières  rivale ,  malgré  les  états  d'Ecoffe  *  compo£és  de  ipto^ 
Tr^^r^ï'  teftans  ,  &  malgré  le  comte  de  Murray  fon  frère 
Mvic.        naturel  qui  était  à  leur  tête,  époufe  lùnri  Stuart, 
comte  d'AHai  fon  parent ,  8c  catholique  comme  elle. 
Elijabeth  alors  excite  fous  main  les  feigaeurs  pro< 
teftans  fujets  de  Marie  à  p!rendre  les  armes  :  la  reine 
d'Ecofle  les  pourfuivit  elle-même ,  iSc  les  contraignit 
de  fe  retirer  en  Angleterre  :  jufque*là  tout  lui  était 
favorable  ,  Se  &  rivale  était  confondue* 
MtfriV ,         La  faiblefle  du  cœur  de  Marie  commença  tous  fes 
amoureufe  ^jalheurs.  Un  muficien  italien  nommé  Dauid  Riuio 

d  un    muli- 

cicnitaiieo.  fut  trop  avant  dans  fes  bonnes  grâces.  Il  jouait  biea 
des  inftrumens  >  &  avait  une  voix  de  baife  agréable: 
'c*eft  d*ailleurs  une  preuve  que  déjà  les  Italiens 
avaient  Tempire  de  la  mufique  ^  &  qu'ils  étaient  en 
poflefllon  d'exercer  leur  art  dans  les  cours  de  r£u*> 
€ope  ;  toute  la  mufique  de  la  reine  d'Ecoffic  était 
italienne»  Une  preuve  plus  forte  que  les  cours itiraui- 
gères  fe  fervent  de  quiconque  eft  en  crédit  ^  c^efi  qu^ 
David  Riiuù  était  penEonnaire  du  pape.Ii  contribua 
beaucoup  au  mariage  de  la  reine ,  &  ne  fervit  pas 
moins  enfuite  à  Ten  dégoûter.  D'Arlai,  qui  n'avait 
que  le  nom  de  roi ,  méprifé  de  fa  femme ,  aigri  Se 
jaloux  9  entre  par  un  efcalier  dérobé,  fuivi  de  quel* 
qûês  hommes  armés ,  dans  la  chambre  de  fa  femme  » 
•OÙ:  elle  foupait  avec  Rizzip,  &  une  de  fes  favorites; 

LcmuGcien  on  rcnvcrfe  la  table  ^  &  on  tue  Riiiio  aux  yeux  de 

tup-  la  reine»  qui  fe  met  en  vain  au-devant  de  lui:  clk 

^tait  enceinte  de  cinq  mois;  la  vue  des  épées  nues 


Kir»  «^  6*E  c  o  s  s  ï.      4*3 

4i  {an^antesvfit  fur  elle  une .  im^effiaa  qvâ  paiT^n 
jufquau  fruîl'qu^eUe  portât  dans  fon^  flg|ic«.  Sou 
ils  sjttcfuei  VI  f  x(H  d-Ecoffie  k  d' Anglet^ire ,.  qui 
naquit  quatre  oxois  après  cette  aventure ,  trembUt 
toute  fa^^îe  à  la  vue  d^une  épée  nue ,  quelqu^effprt 
qu'il  fit /pour  furmonter  cette  difpoiiuon  de  ie^ 
organes  :  tant  la  nalure  a  de  force»  &  tant  elle.  agU  - 
par  des  voies  inconnues,  (ig) 

La  reine  reprit  bientôt  fon  autorité , ,  fe  raccom-    ^  «ari  de 

•  ,  j        ■*•  r   •    •      1       la  reine  aflàf- 

mooa  avec  le  :  comte  de  murray  ,  pourluiyit  lesfinéauffi. 
meurtriers  iiu  muficicn ,  &  prit  un  nouvel  engage-  1^67. 
ment  avec  un  coxnie  de  BatkueL  Ces  nouvelles  ampuns 
produifirentla^^niort  dti  roi  fon  époux;  oa^ prétend 
qu'il  fut  d'abord. empotfonné,  Se  que  fgn  teaxp^* 
xaaieBit  eut  la  force  de.  réfifter  au  poifon  :  mai^  il 
eu  certain  qu'il  fut^  aflafliné  à  Edimbourg  dans  une 
maifon  iibiée  »  dôm  la  reini^  avait  retira  lespiii^s 
précieux  meubies^^  Dès^  que  le  coup  fut  fait  ^  on  4t 
fauter  la  maiCbaavec  de  la  poudce;  on  enterra  fon 
corps. auprès  .de  celui  de  Rizxio  dans  le  tAwbçan  de 
la;  maiibn  royak;  XoiiiEi  les  ordres  de  l'Etal  »<lout  le 
peuple  Accusèrent  S0thueLdc  l'^aflmat  ;  Se  dans  le 
.temps 'même  que  la  volx:publique  criait yet^eance,, 
JAarit  fe  fit  enlever  par  cet  aflaflin ,  qui  avait  encore 

(19)  Uopinion  que  rîmagination  des  mères  influe  fur  le  foetus  a  été 
long  -  temps  àdtlaLÎre ,  prefque  géfùèralement  ;  les  philofopbes  même  Te 
cioyaieiit  obligés  <ie  Texpliquen  L'im|}6ffîbUHé  (k  cette  in$ii»nce  n?eft  pas 
fans  doute  rigoureufemcnt  prouvée ,  mais  c^eft  tout  ce  qu'on  peut  accorder  ; 
Se  pour  établir  une  opinion  de  ce  genre  ,  il  faudrait  une  fuite  de  faits  ^ 
bien  confiâtes  quant  à  leur  exiftoice ,  8c  tels  qu*ik  tie  puiflent  être  attri« 
bues  au  hafaid  ;  &  c^eft  ce  qu'on  eft  bien  éloigné  d'ayoir.  Les  exemples 
qu'on  cite  font  bien  plus  propres  à  montrer  le  pouvoir  de  TimaginatioA 
fur  nosjugemens,  fur  notre  manière  de  voir,  qu*à  prouver  le  pouvoir 
4de  celle  de  la  mèxt  fuir  le  fœtus. 

Hh  a 
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les  maÎQS  teintes  du  fang  de  fon  mari ,  8c  Tépoufa 
publiquement.  Ce  qu  il  y  eut  de  fingulier  dans  cette 
horreur ,  c'eft  que  Boihuel  avait  alors  une  femme  ^ 
4c  que  pour  fe  féparcr  d'elle  ,  il  la  força  de  Taccufer 
d'adultère ,  8c  fit  prononcer  un  divorce  par  l'arche^ 
véque  de  É^  André  félon  les  ufages  du  pays. 
La  icine  Botkuil  eut  toute  Tinfolence  qui  fuit  les  grands 
faSn.  crimes.  Il  aflembla  les  principaux  feigneurs  ,  8c  leur 

fit  figner  un  écrit  ,  par  lequel  il  était  dit  expref- 
fément  que  la  reine  ne  fe  pouvait  difpenfer  de 
répoufer,  puifqu'il  Tavait  enlevée,  k  qu'il  avait 
couché  avec  elle.  Tous  ces  faits  font  avérés  ;  les 
lettres  de  Marie  à  Bothuel  ont  été  conteftées  ;  mais 
eUcs  portent  un  caraâère  de  vérité  auquel  il  cft 
difficile  de  ne  pas  fe  rendre.  Ces  attentats  foulevèrent 
TEcofie.  Marie  abandonnée  de  fon  armée  fut  oUi- 
gée  de  fe  rendre  aux  confédérés.  Bothud  s'enfbk 
dans  les  îles  Orcades  ;  on  obligea  la  rdne  de  céder 
la  couronne  à  fon  fils ,  8c  on  lui  permit  de  nommer 
un  régent.  Elle  nomma  le  comte  de  Murray  fon  frère. 
Ce  comte  ne  Ten  accabla  pas  moins  de  reproches  Se 
d'injures  :  elle  fe  fauve  de  fa  prifon.  L'humeur  dure 
8c  févcre  de  Murray  procurait  à  la  reine  un  parti. 
1568.  Elle  lève  fix  mille  hommes ,  mais  elle  eft  vaincue^ 
8c  fe  réfugie  fur  les  frontières  d'Angleterre.  Elijabcth 
la  fit  d'abord  recevoir  avec  honneur  dans  Carlîlc;; 
mais  elle  lui  fit  dire  qu'étant  accufée  par  la  voix 
publique  du  meurtre  du  roi  fon  époux,  elle  devait 
s'en  juftifier ,  8c  qu'elle  ferait  protégée ,  fi  elle  était 
•innocente. 

,;      Elijabcth    fe   rendit    arbitre   entre  Marie  8c   la 
régence  d'EcolTe.  Le  régent  vint  lui-même  jufqu  à 
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Utimptoncourt ,  &  fe  fournit  à  remettre  entre  les 
mains  des  commiflaires  anglais  les  preuves  qu'il  avait 
contre  fa  fœur.  Cette  malheureufe  princefle,  d'un.   156g. 
autre  côté  retenue  dans  Carlîle,  accufa  le  comte  de    Marie  prû 
Murray  lui-même  d'être  auteur  de  la  mort  de  fon  J^I^^^"*^^" 
mari,  &  recufales  commiflaires  anglais,  à  moins 
qu'on  ne  leur  joignît  les  ambafiadeurs  de  France  8c 
d^Efpagne.  Cependant  la  reine  d'Angleterre  fit  con- 
tinuer cette  efpèce  de  procès ,  &  jouit  du  plaifir  de 
voir  flétrir  fa  rivale  ,  fans  vouloir  rien  prononcer. 
EHe  n'était  point  juge  de  la  reine  d'Ecofle;  elle  Jui 
(levait  un  afite ,  mais  elle  la  fit  transférer  à  Teut-^ 
biiry,  qui  fut  pour  elle  une  prifon. 
*  Ces  défaftres  de  lamaifon  royale  d'Ecofle  retom- 
baient fur  la  nation  partagée  en  faâions  produites 
par  l'anarchie.  Le  comte  de  Murray  fut  aflaflîné  par 
une  faâion  qui  fe  fortifiait  du  nom  dé  Marie.  Les 
affaflîns  entrèrent  à  main  armée  en  Angleterre  ,  &. 
firent  quelques  ravages  fur  la  frontière. 

Elijabeth  envoya  bientôt  une  armée  punir  ces  brî-  1570. 
gands ,  &  tenir  l'Ecofle  en  rcfpeâ.  Elle  fit  élire  poun 
régent  le  comte  de  Lenox  frère 'du  roi  aflaflinè.  Il 
n'y  a  dans  cette  démarche  que  de  la  juftice  Se  de  Ik 
grandeur  ;  mais  en  même  temps  on  confpirait  en 
Aiiglcterre  pour  délivrer  Marie  de  la  prifon  où  elle 
était  retenue.  Le  pape  Pi€  F  fcfait  très-indifcrète- 
mcnt  afficher  dans  Londres  une  bulle  par  laquelle 
il  excommuniait  Elijabeth  ,  &  déliait  fes  fujets  du 
ferment  de  fidélité  ;  c'efl:  cet  attentat  fi  famiÛet  aux 
papes ,  fi  horrible  &  fi  abfurde  ,  qui  ulcéra  le  cœur 
A'EliJaheth,  On  voulait  fecourir  Marie ,  &  on  la  perdait.- 
Les  deyx  reines  négociaient  enfemble,  mais  l'une 
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du  haut  ^ 'trône  »  &  Fatltre  du  fend  d'une  prifon^ 
Il  rit  paraît  pas  que  Marie  k  <:onduisit  avec  la  flexi«* 
.  bilité  qu'exigeait  fon  maikeur.  UE^ofle  pendant  ce 
temps-là  ruiflelait  de  fang.  -  Les  cathcdlques  &  les 
proteftam  fefaient  la  guerre  civile;  Uàmbafltfdeur  de 
Fraticc  &  TarchiÊvêque  de  S' AàdiDé   fufent  Êrits 

1 5  7  I .  prifonniers ,  &  T  Archevêque  pendu  fur  là  dépofitkm 
de  fon  propre  confefleur  ,*  qXiijuraque  kpréiats^était 
accufê  à  lui  d'être  complice  du  meurtre  du  roi: 

Le  grand  malheur  de  la  reine  Jlf artV  fut  d'avoir 
des  amis  dans  fa  difgrace.  Le  duc  ^NwfdA  catho« 
lique  voulut  répoufer ,  comptant  flit-^ne  révolution 
Se  fur  le  droit  de  Markkl^  âiccèfliOn  Ti^EUjkbetk. 
Il  fe  forma  dans  Londres  des  pattis  en  fa  &veur , 
très-faibles  à  la  vérité  »  mais  qui  pouvaient  ^trefor« 
tifiés  dès  forces^d -Bfpagne  &  des  mtrigues  deKome« 
Il  en  coûta  la  tête  au  duc  de  JVorfâck.  Les  pairs  le 

ifjQ,  condamhèfènt  à  mort,  pouf  avoir  demandé  au  toi 
d'Ëfpagne  &:  au  pape  dc^  fecours  en  fayair de  iiarii* 
Le  fang  dû  duc  de  Jferfokk  reff^nt  les  tdiaînes  de 
cette  princeffe'ittalheurûufe.  Une  fi  longue  infortune 
ne  découragea.*  point  fespâMrtifari^  à  Longes  »  alinéa 
par  les  princes  ide  Gnije  /par  le  S^Siégt  ;-|Jar  k» 
jéfuîtcs,  &  fuftout  par  les^Ëfpaghdl6i«  :>     t: 

'Le  grand  pi^oj  et  cft  de  déltvrérjlfar^,  &;deniecti^ 
fur  le  tfôtie  d'Angleterre  la  religion  catbd^lque'avec 
elle.  Oh  confpirà  contré  EUJàktth,  Philippe Ut^^vt^t 

1586.  d^jà  fon  invafion.  Ltfreinc  d'Angleterre  alorâ,  ayant 
fait'  mourir  quatorze  eôlnjtirés  ,  fit  juger  Mafie  fon 
égale,  comme  fi  elle  avait  été  fa  fujettè,  "Qtarante^ 
deux  membres  du  parlement  &  cinq  j  uges  du  royaume 
allèrent  l'interroger  dans  fa  prifonàFortériiïg^i^  ^Uç 
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prdtefis,  laaisrépotidit.  Jamais  jugementne  fut  plus 
mcompécent ,  &  jamais  procédure  ne  fut  plus  trré- 
golière.  On  lai  repnéfenta  de  fimples  copies  de  fes 
lettres  &  jamais  les  originaux.  On  fit  valoir  contr'elle 
les  témoignages  de  fes  fecrétaires  ^  &  on  ne  les  lui 
confronta  point.  On  prétendit  la  convaincre  fur  la 
dépofitioa  de  trois  çoo|u7és  qu'on  avait  fait  mourir, 
&  dont  on. aurait  pu  différer  la  mort  ppur  les  exa^ 
miner  avec  elle.  Enfin ,  quand  on  aurait  procédé  avec 
les  fiotinalités  ^e  Téquité  exige,  pour  le  moindre 
des  hommes  ,  quand  on  aurait  prouvé  que  Marie^ 
.  cherchait  par-tout  des  fecours  &;  des  vengeurs ,  on 
ne  pouvait  la  déclajrer  criminelle,  £A7iAe/A  n'avait 
d'autre  jurifdiâion  fur  elle  que  celle  du  puiilant 
for  le  £aâUe  Se  Inr  le  malheureux. 

Enfin ,  après  dix-huit  ans  de  prifon ,  dans  un  pays  MgrU  exé- 
qu'elle  avait  imprudemment  choifi  pour  afile ,  -^«^^,^1587.^ 
eut  la  tête  tici^nchée  da^s  une  chambre  de  fa  prifon 
tendue  de  noir.  Elifabeth  fentait  qu'elle  fefait  une 
aftion  très-condamhable ,  &  eHe  la  rendit  encore  plus 
odieufe  ,  en  voulant  tromper  le  monde  quelle  ne 
trompa  points  en  affe^^t  de  plaindre  celle  qu'elle 
avait  fyk,  nionirir ,  en  prétendapt  qu'on  avait  pafle 
fes  ordres,  &  en  fefsint  mettre  en  prifon  le  fccrétaire 
d'Etat,  qui  avait,  difait^dk,  fait  exécuter  trop  tôt 
l'ordre  ligaé  pgr  elle-même.  L'Europe  eut  en  horreur 
fa  cruauté  Se  fa  diflfimulation.  On  eftima  fon  règne, 
mais  on  détefta  fon  caraâèf^.  Ce  qui  condamna 
davantage  EliJahUh ,  c'eft  qu'elle  n'était  point  forcée  I 

à.  cette  barbarie  ;  on  pouvait  même  prétendre  que  la 
confervation  de  Marie  lui  était  néccffaire ,  pour  lui 
répondre  des  attc^ntats  de  fes  partifans . 
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Si  cette  aâion  flétrit  la  mémoire  à'El^âheiH ,  il  y 
a  une  imbécillité  fanatique  à  camni&t  Marie  Stuart 
comme  une  martyre^  de  la  religion:  :  elle  ne  le  fut 
que  de  fon  adultère,  du  meurtre  dé  fonxsari ,  8c de 
fon  imprudence  ;  fes  &utes  8c  fes  infortunes  reffem-i 
blèrent  parfaitement  à  celles  de  Jeanne  de  Jia^  p 
toutes  deux  belles  8c  fpirituelles,  entraînées*  dass^  le 
crime  par  faiblefle  ,  toutes  deux  mifes  à  mort  par 
leurs  parens.  L'hiftoiré  ramène  fouvent-  les  mêmes 
malheurs  ,  les  mêmes  attentats  »  8c  le  crirn^  puni  par 
le  crime* 

C  HA  PITRE      CLXX. 

De  la  France  vers  la  fin  dît  Jeixiime  fièck\  Joui 
François  IL 

A  N  D 1  s  que  FEfpiagne  intimidait  l'Europe  par  faf 

vafte  puiffance,  ic  que  l'Angleterre  jouait  le  fécond 

rôle  en  lui  réfiftant ,  la  France  était  déchirée ,  faible 

8c  prête  d'être  démembrée  ;  elle  était  loin  d'avoir* 

en  Europe  de  l'influence  8c  du  crédit.   Les  guerres 

civiles  la  rendirent  dépendante  de  tous  fés  voifins. 

Ces  temps  de  ÎFureur ,  d'aviliffemcnt  8c  de  calamités , 

ont  fourni  plus  de  volumes  que  n'en  contient  toute 

rhiftoire  romaine.  Quelles  furent  les  càufês  de  tant 

de  malheurs  ?  la  religion  ,  Tambîtion  ,  le  défaut  de 

bonnes  lois  ,  un  mauVàis  gouvernement. 

Poiiquoi  la       Henri  II ,  par  fes  rigueurs  contre  les  feâaircs  ,  8c 

dare  contre  f^^rtout  par  la  condamnation  du  confeiller  Anne  dit 

les   réforma^  Bourg ,  Qxécuté  après  la  mort  du  roi ,  par  Tordre  des* 

Gui/es,  fit  beaucoup^  plus  de  càlVinîftes  en  France 
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qu^fl  n'y  en  avait  en  SuifiCe  &  à  Genève.  S'ils  avaient 
para  dans  un.  temps  comme  celui  dé  Louis  XII  ^  où 
Ton  iefait  la  gueireà  la  cour  de  Rome  ,  on  eût  pu 
k»  favorifear;  mais  ils.  venaient  précifément  dans  le 
temps  que  Henri  II  avait  hefoin  du  pape  Faid  IV  t 
pour  difputer  Naples  Se  Sicile  à  r££pagne ,  &  lo,r£que 
ces  deux'puiflahces  s'juniiTaientavec  le  Turc ,  contre 
la  maifond' Autricihe.  On  crut  donc  devoir  facrifier  les 
ennemis  de  TËglifc  aux  intérêts  de  TEgli/e.  I^e  clergé 
puiflant  àlacour  ^  craignant  pour  fes  biens  temporels 
&:  pour  fon  autorité ,  les  pourfuivit  ;  la  politique , 
y  intérêt  «  le  zèle ,  concoururent  à  les  exterminer.  On 
pouvait  les  tolérer ,  comme>  Eli/abeth  en  Angleterre 
isalàm  les  catholiques  ;^  on  pouvait  conferver  de  bons 
fujet&  ^  en  leur  laiflànt  la  liberté  de  confcience.  Il 
eut  importé  peu  à  TEtat  qu'ils  chantaffent  à  leur: 
xnanière,  pourvu  qu'ils  euflent  été  fbumis  aux  lois 
<}e  TËtat  ;  on  les  pexfécuta ,  &  on  en  fit  des  rebelles. 
•  La  mort  funefte  de  Henri  II  fut  le  fignal  de  trente 
.  ans  de  guerres  civiles.  Un  roi  enfant,  gouverné  par 
des  étrangers  ,  xLes  princes  du  fang  8c  de  grands 
ofiiaers de  la  couronne ,  jaloux  du  crédit  des  Guijes , 
commencèrent  la  fubverfion  de  la  France. 
.  La  fameufe  confpiration  d'Amboife  eft  la  pre-  confpîratîon 
mière  qu'on  connaiffe  en  ce  pays.  Les  ligues  faites  <*'Amboife. 
&  rompues ,  les  moi^vemens  paffagers ,  les  empor- 
t^mens  &;  le  repentir ,  femblaient  avoir  fait  jufqu'alors 
le  caraâère  des  Gaulois, .qui  pour  avoir  pris  le 
nom  de  Francs ,  &  enfuite  de  Français ,  n'avaient  pas  ^ 
changé  de  mœurs.  Mais  il  y  eut  dans  cette  confpi-^ 
ration  une  audace  qui  tenait  de  celle  de  Caùlina ,  wry 
manège  ,  une  profondeur  Se  un  fecret  qui  la  rendait 
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femblable  à  celle  des*  vêpres  ficilieBiies'&  des.  Rixxi 
de  Florence  :  le  prince  Louis  de  Coudé  en  fat  lame 
invifible,  &:  conduiiit  cette  entreprife  avec  tant  de 
dextérité  que  qnand  toute  la  France  fut  qu'il  en 
^tait  le  chef ,  ptrfonne  ne  put  l'en  convaincre. 

Cette  confpiradon  avait  cela  de  particulier  qu'elle 
pouvait  paraître  excufable ,  en  ce  qu'il  s  agîfi^  d*dier 
lé  gouvernement  à  François à\xc  dà  Giei/e,.8c  au  cac* 
dinal  à^Ijorrainc  fon  frère,  tous  deux  étrangers,  quî^ 
tenaient  le  rot  en  tutelle ,  la  nation  emefclavage.,  & 
les  princes  du  fang  &  les  officiers  de  la  counnsne. 
éloignés  :  elle  était  très-criminelle ,  en  ce  qu'elle  atta« 
quait  les  droits  d*un  roi  majeur ,  maître  par  les  loia 
de  choifir  les  dépofitaires  de  fonautorité»  Iln'ajamai& 
été  prouvé  que  dans  ce  complot  on  eut  i-éfolu  de 
tuer  It^GuiJes;  mais  comme  ils  auraient  réfiilé,  lojur 
mort  était  in&illible.  Cinq  cents  ^ntilsbcmimes  „ 
tous  bien  accompagnés ,  &  mille  foMats  déterminés  » 
conduits  par  trente  capitaines  choi&s  »  devaient  fe 
rendre  au  jour  marqué  du  fond  des  provinces  du 
royaume  dans  Amboife  où  était  la  c^ur.  Les  roi& 
Autrefois  u'a valent  point  encore  la  nombreufe.  garde  qui  ks 
d^rÊ"  ^^*  entoure  aujourd'hui.  Le  ré^ment  des  g&rdesae  fut 
n'avaient      formé  que  par  Charles  IX.  Deux  cents  archers  tout 
tt!bî°mlik)-*  ^"  P^"*  accompagnaknt  François  U^  Les  autres  rois 
cit.  de  TËurope  n'en  avaient  pas  davantage.  Le  conné- 

table de  MonHnorenci  revenant  depuis  dans  Orléans , 
où  les  Gui/es  avaient  mis  une  garde  nouvelle  à  lau 
mort  de  Fr^infoii  //,  chafla  ces  nouveaux  foldats  »  &. 
les  menaça  de  les  faire  pendre  coo^me  des  ennemis^ 
qui  mettaient  une  barrière  entre  le  xoiic  fon  peuple»  . 
La  fimpUcité  des  mœurs  antiques  était  encore 
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dans  lé  palais  des  rois  ;  mais  aufli  ils  étaient  moins: 
affurés  contre  nneentreppCe  déterminée.  Il  était  aifQ 
de  fe  faifir  dans  k  jnaifon  royale^  des  miniflres  „ 
du  roi  même.  LcifcLceiès  liemblait  snr.  Le  iecret  lut 
gardé  pai:r.tou8Jes:€ôhjurés  pendant  près  de  fix  mois. 
L'indifcréttondii  chtt^nommééuBsrri  dtUiRmuuéic^ 
çui  s'ouvrit  .dbms>  Paris  à  ucL. avocat  ».fit  découvrir 
la  conjuzation;  elle  n'en  fut  pas  moins  exécutée; 
le:s:  conjurés:  n'adièrent  .pas^  moins,  au  itndezrvous  ; 
leur  opinîitreté  défefpérée  venait  fur  tout  du  &na-t 
tâ&ne  diC  la  religion..  Ces  gentilshommes  étaient  la 
plupart. des  oalviniftes  »  qui  &  feiaient  un  devoir 
de  venger  learsiicèrea  per£écutés.  Le  prince  Louis  de 
Ct»^  avait  .luLmeœent  embotiffî  c«^^  parce 

que  le  duc 'de  Qoi/ê  ,&  le  cardinal  àeljQrrmne  étaient- 
catholiques*  Unç  révolution  dans  TËglife  &  dans 
lEtat  devait  être  le  fruit  de  cette  entreprife. 

Les  Gia^5  .eurent  à  .peine  le  temps  de  faire  venir  1560. 
des  troupes.  Il  n'y  avait  pas  alors  quinze  mille 
homoies  enrégimentés  dans  tout  le  royaume  ;  mai$ 
mi  en  raflembla  bientôt  aflez  pour  exterminer  let 
ccmjurés.  Comme  ils  Venaient  par  troupes  féparées« 
ils  furent  ai£ément  défaits;  du  Barri  de  laJRmaudie  fut 
tué. en  combattant  ;  plu&eurs  moururent  comme  lut 
las  armes  k  la  main.  Ceax  qui  furent  pris  périrent 
dans  le&  fupplices  ,  &  pendant  un  mois  entier  oa 
ne  vit  dans  Amboife  que  des  échaufauds  féiuglans 
Se  des  potences  chargées,  de  cadavBCs^  i 

:  La  cionfpiration.  découverte  &  puine  ne  fervit    François  de 
qax a» .augmenter kpouvoir  de  ceux  qu  on  avait  voulu  puifTance  des 
^étxmxfe.)Françoisjde'Gîdfi:tutlB:  puiflancedes  anciens  ^^   ^^ 
«aires  du  palais.,  Jfou^le nouveau  titre  de  lieutenant-       '/ 
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général  du  royaume.  Mais  cette  autorité  mêtnc  dît 
François  de  Gui/i,  rambition  turbulente  du  cardinal; 
«n  Frante ,  révoltèrent  contr*eux  tous  les  ordres  du 
royaume ,  8c  produtfirent  de  nouveaux  troubles. 

Viocèt  ^t  Les  calviniftes  toujours  fecrètémenc  animés  par 
au  prince  de  j^  pnnce  Lcuis  diCondi^  prirent  les  armes  dans  plu* 
fieurs  provinces.  Il  fallait  que  les  Guijes  foffent  bien 
puifians  &  bien,  redoutables,  puifque  ni  Ckmdé,  nï 
Ànioint ,  roi  de  Navarre  fon  frère ,  père  de  Hmri  IV ^ 
ni  le  fameux  amiral  de  Co^^t,  ni  fon  frère  à'Anddùt 
colonel- général  de  Tinfanterie  ,  n'ofaient  encore  (û 
déclarer  ouvertement.  Le  prince'  de  Candi  fut  le 
premier  chef  de  parti  qui  parut  faire  la  guerre 
civile  en  homme  timide.  Il  portait  les  coups  ,  & 
retirait  la  main  ;  8c  croyant  toujours  fe  ménager  avec 

'  la  cour  qu'il  voulait  perdre ,  il  eut  rimpnidence  de 

venir  à  Fontainebleau  en  courtifan  ,  dans  le  temps 
'  qu  il  eût  dû  être  en  foldat  à  la*  tête  de  fon  parti. 
Les  Guijes  le  font  arrêter  dans  Orléans.  On  lui  fait 
fon  procès  par  le  confeil  privé ,  8c  par  des  connxiif« 
faites  tirés  du  parlement  y  malgré  les  privilèges  des 
princes  du  fang  de  n'être  jugés  que  dans  la  cour  des 
pairs  ,  les  chambres  afleniblées.  Mais  qu'eft  un  pri« 
vilége  contre  la  force  ?  qu'cfl  un  privilège  dont  il 
n'y  avait  dexempk  que  dans  la  violation  même  qu'on 
en  avait  faite  autrefois  dans  le  procès  criminel  du  duo 
d'Alençm  ? 

X  5  6  0.  Le  prince  de  Condé  efl  condamné  à  perdre  la  têtCi 
Le  célèbre  chancelier  de  VHoJpitûl ,  ce  grand  légifla- 
teur  dans  un  temps  où  on  manquait  de  lois ,  ic  cet 
intrépide  philofophe  dans  un  temps  d'enthoufiafroe 
8c  de  fureurs ,  refufa  de  iigner.  Le  comte  de  Sancertt 
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Aa  confcil  privé  fuivît  cet  exemple  courageux^  Gepenl 
dant  on  àllaic^xéctiter  Jarret.  Le  prince  de £02»^ allait 
£nir  par  la  maiud'un  bourreau,  lorfque  tout-à-^coup 
le  jeune  Françùislly  malade  depuis 'long-temps,  ic 
infirme  dès  fon  enfance,  meurt  à  Tâge  ds  dix=-fept 
ans  y  laîffamt  à  fou  ïrèttChitrks^  qui  n  en- avait  que 
dix ,  un  royaume  épuifé  &  en  proie  aux  faâioQs* 

La  mort  de  François  II  fut  le  falut  du  prince  cfe    ï^ort  dé 
€mdé;  on  lefitbicmôt  fortir  de  prifon ,  apuès  avoir  '^*"^*"    '  . 
ménagé  entre  lui  8c  les  Guijes  une  réconciUation  qui  ' 

n'était  &  ne  pouvait  être  que  le  fceau  de  k  haine  & 
de  la  vengeance.  On  aflemble  les  états  à  Orléans* 
Rijcn  ne  pouvait  fe  faire  fans  les  états  dans  de  paf  eilles 
circonftances.  La  tutelle  de  Châties  IX  k  Tadminif^ 
tratioa  du  royaume  font  accordées  par  les  états  à 
Catherine  de  Médicis ,  mais  non  pas  le  nom  de  régente; 
Les  états  même  ne  lui  donnèrent  point  le  titre  de.  Titre  de  ma- 
Majejlé  :  il  était  nouveau  pour  les  rois.  Il  y  a  encore^^  ^* 
beaucoup  de  lettres  du  ^re  de  BourdeilUs  ,  dans  lef- 
quelles  on  appelle  Henri  III  votre  alujfe. 

CHAPITRE      CL  XXL 

De  ta  .France:  Minorité  de  Charles  IX. 

X-^AN  s  toutes  les  minorités  des  fouveraîns  ,  les  séparation 
anciennes  conftituticMis  d'un  royaume  reprennent  ^^ //^^^^^ 
toujours  un  peu  de^^igueur,  du  moins  pour  un 
temps,  comme  une  famille  aiTemblée  après  la  mort 
du  père.  On  tint  à  Orléans ,  &  enfuitc  à  Pontoife; 
des  états-généraux  :  ces  états  doivent  être  mémo- 
rables par  la  féparation  éternelle  qu'ils  mirent  entre 
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l*épée  &  la  robe.  Cette  dilkinâion  fat  ignorée  dans 
remptre  romain  jufqu'au  temps  de  Canfianiin.  Les 
magiftrats  fa  vaient  combattre  ,&  les  guerriers  fa  valent 
juger.  ]|^s  armes  &.  les  lois  furent  aafli  dans  les 
mêmes  mains  chez  toutes  les  nations  de  FËurope, 
jofque  vers  le  quator^ème  fiècle.  <  Peu  à  peu  ces 
deux  profeffîons  furent  féparées  en  Efpagne  ]Sc  en 
France  ;  elles  ne  Tétaient  pas  abfolument  en  France , 
quoique  les  parlemens  ne  fuflent  plus  compotes  cpie 
dhotumes  de  robe  longue*  Il  refiait  la  jurifdiâion 
de  baillis  d'épée  »  telle  que  dans  plufieurs  provinces 
allemandes  ,  ou  frantiéres  de  T  Allemagne.  Les  états 
d'Orléans  convaincus  que  ces  baillis  de  tobe  courte 
ne  pouvaient  guère  s'aftreindre  à  étudier  les  lois  » 
leur  ôtèrent  Tadminifiration  de  la  jufiice  ,  Se  la 
con£érèrent  à  leurs  feuls  lîeutenans  de  robe  longue  ; 
ainli  ceux  qui  par  leurs  inftitutions  avaient  toujours 
été  juges  ,  ccflerent  de  Têtre.  (  ao  ) 

Le  chancelier  dcïHûJpital  eut  la  principale  part  à 

(90]  Ces  fonâious  n^ont  pu  être  confondues  que  chez  des  peuples 
oti  les  lois  étaient  &mples  ,  8c  qui  n^avaient  point  de  troupes  réglées 
toujours  fub&ftaates.  Alon  vm  même  homme  fonpliBait  tour  à  tour 
toutes  les  fonâious  de  la  ibciété  ,  comme  chaque  philoibphe  embnflait 
toute  retendue  des  fciences,  lorlque  les  deuils  de  chacune  étaient  très*, 
peu  éteridus.  A  Rome  les  fondions  de  militaire  8c  de  magîftrat  commen-  - 
cèrent  à  fe  féporer  loag-tempi  avant  la  deftruâion  de  Ut  répuMâque^ 
quoique  jamais  elles  n'aient  appartenu  à  des  ordres  féparés.  Un  gcnérat 
était  le  juge  fupréme  des  provinces  qu'il  gouvernait ,  un  jurifconfultc , 
devenu  préteur  on  proconful ,  commandait  les  ttonpei  de  fk  province. 
Mais  ce  mélange  n'avait. lieu  que  pour  l^  perfopaages  de  cet  ordre  :  les 
jurifconfultes  fe  formaient  au  barreau  ,  &  les  guerriers  dans  les  camps. 
Le  mal  n'eft  donc  pas  en  France  d*avoif  féparé  ces  fondions,  mais  d'avott 
Kbrmé  detix  ordre»  de  ceux  qui  les  rempUÂcnt.  Il  fer^  ridkale  que  ici 
militaires  vouluffçnt  juger  ,  comme  il  le  ferait  qu'un  géomètre  voulût 
enfeigner  la  chimie  ;  mais  toute  diftindion  légale  ,  toute  excluûon  en 
^e  genre  y  eft  nuiûhle  à  U  fociétè» 
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4M  cliangefBCXiu  II  fut  fait  daas  le  temps  de  la  plus 
grande  faibleffe  du  lopume  »  Se  il  a  contribué  dej^d 
à  la  force  du  fouverain ,  en  divtfanc  fans  retour  d^ux 
profeilions  qui  auraient  pu ,  étant  réunies  «  balancer 
Tautorité  du  miniftère.  On  a  cru  depuis  q.ue  la 
jiobleffe  ne  pouvait  confer ver  le  dépôt  des  lois.  On 
oi'a  pas  fait  réflexion  que  la  chambre  haute  d'Angle^ 
terre» qui  compofe  la  feule  noblefle  du  royaume pit^^ 
premeat  dite,  eft  une  magiftrature. permanente ,  qui 
concourt  à  former  les  lois  »  &  rendlajuflice»  Quand 
OBobferve  un  grand  d^ngen^entdansla  conflâtutioil 
d'un  Etat ,  &  qu'on  vdit  des  peuples  voiûns  qui 
n'ont  paa  fubi  ces  chang^emeas-daBS  les  mêmes  cir^^ 
confiances ,  il  ell  évident  que  ces>peuples  ont  eu  un 
autre  génie  k  d'autres  mœux^. 

Ces   états  «généraux  firent   connaître  combien   L'Etat  en. 
l'adminifiratûm  du  royaume  éoût  vicicufe.  Le  roi  c^cq«ei^ 
était  endetté  de.  quarante  millions  de  livres.  On&ii>i«* 
xnanquailCc.  d'argent  ;  ;on  en  eut  à  peine.  C'eft-là  le 
véritable  principe,  du  bouleverfement  dé  la  France. . 
Si  Catherine  de  Médicis  avait  eu,  de  quoi  acheter  des 
fprviteurs ,  &  4e  qu©i  payei^^uoie  armée  ^  les  diflFérenâ 
partis  qui  troublaient  TËtàt  aturaieiit  été  contenus 
par  l'autorité  royale.  La. jçîne-mère  fe  trouvait  entre 
les  catholiques  Scies  protefian^ ,  les  Condés  Se  les 
Gtdjes.  Le  connétable  de  Mànlmorenci  avait  une  faâion 
réparée.  La  divifion  était  dans  la  cour,  dans  Paris 
&  dans  les  provinces., Calherine  de  Médieis  ne  pouvait 
g^trt  que  négocier  au  l^ù  de  régner.  Sa  maxime 
de  tout  divifer,  afin  d'êtremaîtreffe,. augmenta  le 
trouble  &  les  malheurs.  Elle  commença  par  indiquer 
Je  colloque  de  Poiill  entre  les  catholiques  &  les. 
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pToteftans  ;  ce  qui  élak  tneltre  Tancienne  religion  eo 
compromis.  ^  8c  donner  un  grand  crédit  aux  cal- 
viniftes ,  en  les  fefant  difputcr  contre  ceux  qui  ne 
fe  croyaient  faits  que  pour  les  juger, 
Coiio<{iie  de  -     Dans  le  temps  que  Théodore  de  Bète  &  d'autres 
Poiffi.       *  miniftres  venaient  à  Poiffi  foutenir  folemnellement 
leur  religion  en  préfence  de  la  reine  &  d*unc  coar 
x>à   Ton  chantait  publiquement   les   pfeaumes  de 
Maroi ,  arrivait  en  France  le  cardinal  de  Ferrare, 
légat  du  pape  Paul  IV.  Mais  comme  il  était  petit- 
fils  d'AlexmdreVI par  fa  mère ,  on  eut  plus  de  mépris 
pour  fa  naiflance  que  de  refpeâ  pour  fa  place  k 
pour  fon  mérite  ;'  les  laquais  infultèrcnt  fon  porte- 
croix.  On  affichait  devant  lui  des  efbimpes  de  fon 
grand -père  ,  avec    Fhiftoire    des  fcandales  &  des 
crimes  de  fa  vie.  Ce  légat  amena  avec  lui  le  général 
.  des  jéfuîtcs  Lainez  ,  qui  ne  favait  pas  un  mot  de 
Le  jéfuHe  français,  8c  qui  difputa  au  colloque  dé  Poiffi  en  italien  ; 
„,oq„CT*  ^^  langue  qat  Catherine  de  Médicis  Bysit  rendue  fami^ 
lui  au  coiio-  lière  à  la  cour ,  8c  qui  influait  alors  beaucoup  dans 
la  langue  françaife.  Ce  jéfuite  dans  le  colloque  eut 
la  hardiefle  de  dire  à  la  reine  qu*il  ne  lui  appar- 
tenait pas  de  le  convoquer ,  8c  qu'elle  ufurpait  le 
droit  du  pape.  Ildifputait  cependant  dans  cette  affem- 
blée  qu'il  réprouvait  ;  il  dit  en  parlant  de  Tcucha* 
'  .  riftie,  que  Dieu  étaii  à  la  place  du  pain  ér  du  vin ^ 

comme  un  roi  qui  fe  fait  lui-même  fon  ambaffadeur. .  Cette 
puérilité  fit  rire.  Son  audace  avec  la  reine  excita 
l'indignation.  Les  petites  chofes  nuifent  quelquefois 
beaucoup,  8c  dans  ladifpôiition  des  efprits  tout  fervait 
à  la  caufe  de  la  religion  nouvelle, 
janvicnsfia.      Le  réfultat  du  colloque  8c  des  intrigues  qui  le 

fuivîrent^ 
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Suivirent  fut  un  édit ,  par  lequel  les  proteftans 
'pouvaient  avoir  des  prêches  hors  des  villes  ;  &  cet 
édit  de  pacification  fut  encore  la  fource  des  guerres 
civiles.  Le  duc  François  de  Guije  ,  qui  n'était  plus 
lieutenant-général  du  royaume,  voulait  toujours  en 
être  le  maître.  Il  était  déjà  lié  avec  le  roi  d'Efpagne 
Philippe  II,  8c  fe  fefait  regarder  parle  peuple  comme 
le  proteâeur  de  la  catholicité.  Les  feigneurs  ne 
marchaient  dans  ce  temps-là  qu'avec  un  nombreux 
cortège  :  on  ne  voyageait  point  comme  aujourd'hui 
dans  une  chajie  de  pofte  précédée  de  deux  ou  trois 
domeftiques  ;  on  était  fuivi  de  plus  de  cent  chevaux  ; 
c'était  la  feule  magnificence*  On  couchait  trois  ou 
quatre  dans  le  même  lit ,  Se  on  allait  à  la  cour  habiter 
une  chambre  où  il  n'y  avait  que  des  coffres  pour 
meubles.  Le  duc  de  GuiJe ,  en  paffant  auprès  de  Vaffi  ^^affacrc  de 
fur  les  frontières  de  Champagne  ,  trouva  des  calr» 
A^iniftcs  qui ,  jouiffant  du  privilège  de  l'édit ,  chan-^ 
taient  paifiblement  leurs  pfeaumes  dans  une  grange  ; 
fes  valets  infultèrent  ces  malheureux  ;  ils  en  tuèrent 
environ  foixante  ,  bleflerent  &:  diffipèrent  le  tefte* 
Alors  les  proteftans  fe  foulèvent  dans  prefque  tout 
le  royaume.  Toute  la  France  eft  partagée  entre  le 
prince  de  Condé  Se  François  de  GuiJe.  Catherine  de 
Médicis  flotte  entr'eux  deux.  Ce  ne  fut  de  tous  côtés 
que  maflacrcs  8c  pillages.  Elle  était  alors  dans  Paris 
avec  le  roi  fon  fils  ;  elle  s'y  voit  fans  autorité  ;  elle 
écrit  au  prince  de  Condé  de  venir  la  délivrer.  Cette 
lettre  funefte  était  un  ordre  de  continuer  la  guerre 
civile  ;  on  ne  la  fefait  qu'avec  trop  d'inhumanité  :  , 

chaque  ville  était  devenue  une  place  de  guerre ,  8c 
ies  rues  des  champs  de  bataille. 

EJfai  fur  les  mœurs  ^  ùc.  Tome  III,  I  î 
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1562.  D*un  côté  étaient  les  Gtàfts ,  réunis  par  bienféance 
avec  la  faâion  du  connétable  de  Mcnimerenci^  maître 
de  la  perfonne  du  roi.  De  Tautre  était  le  prince  de 
Condi  avec  les  Çoligni.  Antoine  roi  de  Navarre ,  pre- 
mier prince  du  fang ,  faible  &  irréfolu  »  ne  fâchant 
de  quelle  religion  ni  de  quel  parti  il  était ,  jaloux 
du  prince  de  Candé  fon  frère ,  8c  fervant  malgré  lui 
le  duc  de  Guijt  qu'il  détefiait ,  eft  traîné  au  fiége 
de  Rouen  avec  Catherine  de  Médias  elle-même  :  il 
eft  tué  à  ce  fiége ,  &  il  ne  mérite  d*étre  placé  dans 
rhifioire  que  parce  qu'il  fut  le  père  du  grand 
Henri  IV. 

La  guerre  fe  fit  toujours  jufqu'à  la  paix  de 
Vervins ,  comme  dans  les  temps  anarchiques  de  la 
décadence  de  la  féconde  race  &  du  commencement 
de  la  troifième.  Très*peu  de  troupes  réglées  de  part 
&  d'autre  ,  excepté  quelques  compagnies  de  gens- 
d'armes  des  principaux  chefs  :  la  folde  n^était  fondée 
que  fur  le  pillage.  Ce  que  la  faâion  proteftante 
pouvait  amaifer  fervait  à  faire  venir  des  allemands, 
pour  achever  la  deftruâion  du  royaume.  Le  roi 
d'Efpagne  de  fon  côté  envoyait  de  petits  fecours 
aux  catholiques ,  pour  entretenir  cet  incendie ,  dont 
il  efpérait  profiter.  C'cft  ainfi  que  treize  enfeigncs 
efpagnbles  marchèrent  au  fecours  de  Montluc  dans 
la  Saintonge.  Ces  temps  furent  fans  contredit  les 
plus  funeftes  de  la  monarchie. 

1563.  ;La  première  bataille  rangée  qui  fe  donna  fut  celle 
de  Dreux.  Ce  n'était  pas  feulement  français  contre 
français  :  les  Suifles  fefaient  la  principale  force  de 
rinfanterie  royale  ,  les  Allemands  celle  de  l'armée 
proteftante.   Cette  journée  fut  unique  par  la  prifc 
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(des  deux  généraux.  Montmorenci ,  qui  commandait 
l'armée  royale  en  qualité  de  connétable,  &  le  prince 
de  Condé  Rirent  tous  deux  prifonnicrs.  François  de  Bat^  de 
Giàjt ,  lieutenant  du  connétable ,  gagna  la  bataille ,    "'*^* 
8c  Coligni ,  lieutenant  de  Corhdi  ,  fauva  fon  armée. 
Guijt  fut  alors  au  comble  de  fa  gloire  ;  toujours 
vaitiqueur  par-tout  où  il  s'était  trouvé,  &  toujours 
réparant  les  malheurs  du  connétable ,  fon  rival  en 
autorité ,  mais  non  pas  en  réputation.  Il  était  Tidole    * 
des  catholiques  ,  &:  le  maître  de  la  cour  ;  affable , 
généreux  &;  en   tout  fens    le  premier  homme  de 
l'Etat. 

Après  fa  vîâbire  de  Dreux,  il  alla  faire  le  fiége    1563. 
d'Orléans  ;  il  était  prêt  de  prendre  la  ville ,  qui  était  le 
<:^ntre  de  la  faâion  proteftante ,  lorfqu'il  fut  affaffiné.  / 
XJt  meurtre  de  ce  grand  homme  fut  le  premier  que  le 
fanatifme  fit  comftiettre  en  France.  Ces  mêmej  hugue- 
nots ,  qui  fous  François  I  &  fous  Henri  II  n'avaient 
fu  que  prier  Dieu  ,  &  fouflfnr  ce  qu'ils  appelaient 
le  martyre ,  étaient  devenus  des  enthoufiaftes  furieux  : 
ils  ne  lifaient  plus  l'Ecriture  que  pour  y  chercher  des 
exemples  d'alTaflinats.  Poltrot  de  Méré  fe  crut  un  Aod    François  de 
envoyé  de  D  i  e  u  pour  tuer  un  chef  phîliftîn.  Cela  ^^J^  ^^^'^ 
eft  fi  vrai  que  le  parti  fit  des  vers  à  fon  honneur ,  Se  demré. 
que  j'ai  vu  encore  une  de  fes  eftampes  ,  avec  une 
ïnfcription  qui  élevé  fon  crime  jufqu'au  ciel.   Ce 
crime  cependant  n'était  que  celui  d'un  lâche  ;  car  îl 
feignît  d'être  un  tratisfuge  ,  &  affaffina  le  duc  de 
Guije  par  derrière.  Il  ofa  charger  l'amiral  de  Coligni 
&  Théodore  de  Bèze  d'avoir  au  moins  connivé  à  fon 
attentat  :  mais  il  varia  tellement  dans  fes  interro- 
gatoires^ qu'il  détrûifit  luî-iûême  fon  impoflure* 
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Coligni  offrit  même  d'aller  à  Paris  fubir  une  confronr 
talion  avec  ce  miférable ,  &  pria  la  reine  de  fufpendre 
l'exécution  jufqu  à  ce  que  la  vérité  fût  reconnue.  Il 
faut  avouer  que  Tamiral ,  tout  chef  de  parti  qu'il  écjtit  i 
n  avait  jamais  commis  la  moindre  aâion  qui  pût  le 
faire  foupçonner  d'une  noirceur  fi  lâche. 

Un  moment  de  paix  fuccéda  à  ces  troubles  t 
Condé  s'accommoda  avec  la  cour  ;  mais  l'amiral  était 
toujours  à  la  tête  d'un  grand  parti  dans  les  pro- 
vinces. Ce  n'était  pas  affez  que  les  Efpagnols  ,  les 
Allemands  &  les  Suiffes  vinffent  aider  les  Français 
à  fe  détruire  ;  les  Anglais  fe  hâtèrent  bientôt  de 
concourir  à  cette  commune  ruine.  Les  protcftans 
avaient  introduit  dans  le  Havrc-de-Grace  bâti  par 
François  I  trois  mille  anglais.  Le  connétable  de 
Montmormci ,  alors  à  la  tête  des  catholiques  &  des 
proteft^ns  réunis  ,  eut  bien  de  la  peine  à  les  en 
chailer. 

Cependant  Charles IX  ayant  atteint  l'âge  de  treize 
ans  &  un  jour  vint  tenir  fon  lit  de  juftice  ,  non  pas 
au  parlement  de  Paris ,  mais  à  celui  de  Rcmen  ;  & 
ce  qui  eft  remarquable ,  fa  mère  en  fe  démettant  de 
fa  régence  fe  mit  à  genoux  devant  lui. 

Il  fe  paffa  à  cet  aâe  de  majorité  une  fcène  donf 
il  n'y  avait  point  d'exemple.  Odet  de  Châtillon ,  car^ 
dinal ,  évêque  de  Beauvais ,  s'était  fait  proteftant 
xomme  fon  frère  ,  &  s'était  marié.  Le  pape  l'avait 
rayé  du  nombre  des  cardinaux  ;  lui-même  avait 
jnéprifé  ce  titre  :  mais  pour  braver  le  pape  il  affilia 
à  la  cérémonie  en  habit  de  cardinal  ;  fa .  femme 
s'alfeyait  chez  le  roi  &;  la  reine ,  en  qualité  de  femme 
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d'un  pair  du  royaume  ,  &  on  la  nommait  indiffé- 
remment madame  la  comtejfe  de  Beauvais,  &  madame  la 
cardinale.  Ce  qui  eft  très -remarquable  ,  c'eft  qu'il 
iî'était  ni  le  feul  cardinal  ni  le  feul  évêque  qui  fût 
marié  en  fecret.  Le  cardinal  du  Belley  avait  époufé 
inadame  de  Châtillon,  à  ce  que  rapporte  Brantôme  y 
ijui  ajoute  que  perfonne  n'en  doutait. 

La  France  était  pleine  de  bizarreries  aufG  grandes. 
le  défordre  des  guerres  civiles  avait  détruit  toute 
police  &  toute  bienféance.  Prefquetous  les  bénéfices 
étaient  poffédés  par  des  féculiers  ;  on  donnait  une 
abbaye  ,  un  évêché  en  mariage  à  des  filles  :  mais  la 
paix  r  le  plus  grand  des  biens  ,  fefait  oublier  ces 
irrégularités  ,  auxquelles  on  était  accoutumé.  Les 
proteftans  tolérés  étaient  fur  leurs  gardes  ,  mais 
tranquilles.  Louis  de  Condé  prenait  part  aux  fêtes 
de  la  cour  ;  ce  calme  ne  dura  pas.  Le  parti  huguenot 
demandait  trop  de  furetés ,  Se  on  lui  en  donnait  trop 
peu.  Le  prince  de  Condé  voulait  partager  le  gouver- 
nement. Le  cardinal  de  Lorraine  y  à  la  tête  de  fa 
xnaifon ,  fi  étendue  &:  fi  puiflante  ,  voulait  retenir 
le  premier  crédit.  Le  connétable  de  Montmorenci , 
ennemi  des  Lorrains  ,  confervait  fon  pouvoir  Se 
partageait  la  cour.  Les  Coligni  &  les  autres  chefs 
de  parti  fe  préparaient  à  réfifter  à  la  maifon  de 
Lorraine.  Chacun  cherchait  à  dévorer  une  partie  du 
gouvernement.  Le  clergé  d'un  côté  ,  les  pafteurs 
calviniftes  de  l'autre,  criaient  à  la  religion.  Dieu 
était  leur  prétexte  ;  la  iureur  de  dominer  était  leur 
Dieu  ;  8c  les  peuples  enivrés  de  fanatifme  étaient 
les  inftrumens  Se  les  viâimes  de  l'ambition  de  tant 
de  partis  oppofés. 

lis 
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1567.         Louis  de  Condi ,  qui  avait  voulu  arracher  le  jeune 

François  II  des  mains  des  Guijes  à  Amboîfe  ,  veut 

encore  avoir  entre  fes  mains  Charles  IX ,  &  Tenlever 

dans  Meaux  au  connétable  de  Monimorenci.  Ce  prince 

de  Condé  fit  précifément  la  même  guerre ,  les  mêmes 

manœuvres  ,  fur  les  mêmes  prétextes ,  à  la  religion 

près  ,  que  fit  depuis  le  grand  Condé ,  du  même  nom 

de  Louis ,  dans  les  guerres  de  la  Fronde.  Le  prince 

Bataille  de  ^  Famiral  donnent  la  bataille  de  S^  Denis  contre  le 

s^  Denis,      connétable ,  qui  y  eft  blcflë  à  mort  à  Tâge  de  quatre- 

^5^7-    vingts  ans ,  homme  intrépide  à  la  cour  comme  dans 

les  armées ,  plein  de  grandes  vertus  &  de  défauts , 

général  malheureux ,  efprit  aufière  ,  difiBcile ,  opi« 

nia tre,  mais  honnête  homme  &  penfant  avec  grandeur. 

C'eft  lui  qui  répondit  à  fon  confelTeur  :  Penfn-vous 

que  f  aie  vécu  quatre-vingts  ans  pour  ne  pas /avoir  mourir 

un  quart  dheure  ?  On  porta  fon  effigie  en  cire ,  comme 

celle  des  rois  ,  à  Notre-Dame ,  8c  les  cours  fupé- 

rieures  afliftèrent   à  fon  fervice  par  ordre  de  U 

cour  :  honneur  dont  Tufage  dépend,  comme  prefqu^ 

tout ,  de  la  volonté  des  rois  &  des  circonftances  des 

temps. 

Année  cal-      Cette  bataille  de  St  Denis  fut  indécife ,  &  la  France 

tT^^T  ^'«^  f^t  q«c  PÏ^s  malheurcufe.  Uamiral  de  Coligni, 

payer  fcs  al-  l'homme  de  fon  temps  le  plus  fécond  en  reflburces, 

unique.^  °    ^^^^  Venir  du  Palatinat  près  de  dix  miUe  allemands , 

fans  avoir  de  quoi  les  payer.  On  vit  alors  ce  que  peut 

le  fanatifme  fortifié  de  Tefprit  de  parti.  L'armée  de 

Famiral  fe  cottifa  pour  foudoyer  Tarmée  palatine. 

Tout  le  royaume  eft  ravagé.  Ce  n'eft  pas  une  guerre 

dans  laquelle  une  puiflance  affcmble  fes  forces  contre 

une  autre  ,  &  eft  viâorieufe  ou  détruite  :  ce  font 
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SHitant  de  guerres  qu  il  y  a  de  villes  ;  ce  font  les 
citoyens ,  les  parens  acharnés  par-tout  les  uns  contre 
les  autres  ;  le  catholique ,  le  proteftant ,  TindifFérent  ^ 
le  prêtre ,  le  bourgeois  n  eft  pas  en  fureté  dans  fon 
lit  :  on  abandonne  la  culture  des  terres ,  ou  on  les 
laboure  le  fabre  à  la  main.  On  fait  en^re  une  paix  1568. 
forcée  :  mais  chaque  paix  n'eft  qu'une  guerre  fourde, 
&  tous  les  jours  font  marqués  par  des  meurtres  &: 
par  des  affaffinats. 

Bientôt  la  guerre  fe  fait  ouvertement.  C'eft  alors 
que  la  Rochelle  devint  le  centre  8c  le  principal  fiége 
du  parti  réformé  ,  la  Genève  de  la  France.  Cette 
,  ville  aflez  avantageufement  fituée  fur  le  bord  de  la 
mer,  pour  devenir  une  république  floriffante ,  l'était 
déjà  à  phifieurs  égards  ;  car  ayant  appartenu  aux  rois 
d'Angleterre  depuis  le  mariage  à'Eléonore  de  Guienne 
avec  Henri  H ,  elle  s'était  donnée  au  roi  de  France 
Charles  V,  k  condition  qu'elle  aurait  droit  de  battre 
en  fon  propre  nom  de  la  monnaie  d'argent,  8c  que 
fes  maires  8c  fes  échevins  feraient  réputés  nobles  : 
beaucoup  d'autres  privilèges ,  8c  un  commerce  affez 
étendu  la  rendaient  aflez  puiffantc ,  8c  elle  le  fut  juf- 
qu'au  temps  du  cardinal  de  Richelieu.  La  reine  Elifabeth 
la  favorifait.  Elle  dominait  alors  fur  l'Aunis  ,  la 
Saintonge  8c  l'Angoumois  ,  où  fe  donna  la  célèbre 
bataille  de  Jarnac. 

Le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  à  la  tête  de/»*'»^"^^^ 
rarmee  royale ,  avait  le  nom  de  gênerai  ;  le  maréchal  mars  1569. 
dtTavannes  l'était  en  effet;  ilfutvainqueur^  Le  prince 
Louis  de  Condé  fut  tué  ,  ou  plutôt  aflaffiné ,  après  fa 
défaite  ,  par  Montejquiou  capitaine  des  gardes  du  duc 
d'Anjou.  Coligni ,  qu'on  nomme  toujours  V amiral , 

Ii4 
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quoiqu'il  ne  le  fut  plus  ,  raflembla  les  débris  de- 

rarmée  vaincue  ,  Se  rendit  la  viâoire  des  royaliftcs 

inutile.  La  reine  de  NdLV^trt  Jeanne  (CAlbret  ^  vîeuvc 

du  faible  Antoine  ,  préfenta  fon  fils  à  larmée  ,  le  fit 

reconnaître  chef  du  parti  ;  de  forte  que  Henri  IV  ^ 

le  meilleur  des  rois  de  France ,  fut,  ainfi  que  le  bon 

roi  Lotis  XII,  rebelle  avant  que  de  régner  (21  ). 

L'amiral  Coligni  fut  le  chef  véritable  &  du  parti  8c  de 

Tarmée  ,  8c  fer  vit  de  père  à  Henri  IV  k  aux  princes; 

de  làmaifondeCon^/e.  Il  foutint  feul  le  poids  de  cette 

^  caufe  malheureufe ,  manquant  d'argent ,  8c  cependant 

ayant  des  troupes  ;    trouvant   Tart   d'obtenir  des 

Journée  de  fecours  allemands,  fans  pouvoir  les  acheter  ;  vaincu 

Moncontour.  ^^çq^ç,  ^  j^  journée  de  Moncontour  dans  le  Poitou 

'569-     par  l'armée  du  duc  d* Anjou  ,  8c  réparant  toujours 

les  ruines  de  fon  parti. 

'  Il  n'y  avait  point  alors  de  manière  uniforme  de 
combattre.  L'infanterie  allemande  8c  fuilTe  ne  fe 
fervait  que  de  longues  piques  ;  la  françaife  employait 
plus  ordinairement  des  arquebufes  avec  de  courtes 
hallebardes  :  la  cavalerie  allemande  fe  fervait  de 
piftolets  ;  la  françaife  ne  combattit  guère    qu'avec 

(21)  Il  (ut  le  chef  8c  Tallié  des  rébelles  de  France ,  car  un  roi  de 
Navarre,  fouverain  d^un  royaume  indépendant  de  la  France,  même 
leodalement ,  n'était  pas  plus  un  rebelle  en  fefant  la  guerre  à  CkarUs  que 
Philippe  II  fouverain  de  TArtois  8c  de  la  France ,  8c  en  cette  qualité  vaflal 
de  la  couronne.  Il  faut  obferver  auffi  que  Louis  XII  ne  fît  la  guerre  que 
pour  fouQcnir  fcs  prérogaitives  8k  fes  projets  d^ambition ,  au  lieu  que  Henri  I V 
défendait  les  lois  de  la  nation ,  8c  les  droits  des  citoyens.  Les  moyens  qu'i| 
employait  pouvaient  être  illégitimes  ,  mais  c'était  en  faveur  d\inc  caufe 
jufte  quUl  les  employait.  Ni  les  catholiques  ni  les  proteilans  n'avaient 
certainement  le  droit  de  faire  la  guerre  civile  ;  mais  les  4>rote(lans  ne  1» 
firent  jamais  que  pour  foutenir  la  liberté  de  confcienCc ,  ce  droit  légitime 
de  tous  les  hommes  ;  8c  les  catholiques  ne  la  fcfaicnt  au  contraire  que  poqr 
.inaintenir  une  intolérance  tyrannique. 
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la  lance.  On  entre-mêlait  fouvent  les  bataillons  Se  les 
cfcadrons.  Les  plus  fortes  armées  n'allaient  pas  alors^ 
à  vingt  mille  hommes  :  on  n'avait  pas  de  quoi  en 
payer  davantage.  Mille  petits  combats  fuivirent  la 
bataille  de  Moncontour  dans  toutes  les  provinces. 
.  Enfin ,  au  milieu  de  taiitdedéfolations ,  une  nou-  ta  st  Bar- 
velle  paix  femble  faire  refpirer  la  France  ;  mais  cette  '^^^^n^- 
paix  ne  fait  que  la  préparation  de  la  St  Barthelemi,  ^,^7  ^* 
Cette  afFreufe  journée  fut  méditée  Se  préparée  pen- 
dant deux  années.  On  a  peine  à  concevoir  comment 
une  femme  telle  que  Catherine  de  Médias ,  élevée  dans 
les  plaifirs  ,  &  à  qui  le  parti  huguenot  était  celui 
qui  lui  fefait  le  moins  d'ombrage  ,  pût  prendre  une 
xéfolution  fi  barbare.  Cette  horreur  étonne  encore 
davantage  dans  un  roi  de  vingt  ans.  La  faâion  des 
Guijes  eut  beaucoup  de  part  à  l'entreprife.  Deux 
italiens ,  depuis  cardinaux ,  Birague  Se  Retz,  difpofèrent 
les  efprits.  On  fe  fefait  un  grand  honneur  alors  des 
maximes  de  Machiavel ,  8û  furtout  de  celle  qu'il  ne  faut 
pas  faire  le  crime  à  demi.  La  maxime,  qu'il  ne  faut 
jamais  commettre  de  crimes ,  eût  été  même  plus  poli- 
tique ;  mais  les  moeurs  étaient  devenues  féroces  par 
les  guerres  civiles ,  malgré  les  fêtes  Se  les  plaifirs  que 
CatherinedeMédicistr\txtttrxàiiton]o\JiXS  à  la  cour.  Ce 
mélange  de  galanterie  Se  de  fureurs ,  de  voluptés  & 
de  carnage,  forme  le  plus  bizarre- tableau  où  les 
contradiâions  de  l'efpèce  humaine  fe  foient  jamais 
peintes.  Charles  IX ,  qui  n'était  point  du  tout  guerrier , 
était  d'un  tempérament  fanguinaire  ;  &  quoiqu'il 
eût  des  maîtreffes  ,  fon  coeur  était  atroce.  C'eft  le 
premier  roi  qui  ait  confpiré  contre  fes  fujets.  La  trame 
fut  ourdie    avec  une  diffimulation  aufli   profonde 
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que  raâion  était  horrible.  Une  feule  chofe. aurait  pu 
donner  quelque  foupçon  ;  c'eft  qu  un  jour  que  le 
roi  s'amufant  à  chafler  des  lapins  dans  un  clapier  ; 
Fattes4es  moi  tousjortir^  dit-il,  afin  que f aie  leplai/irdc 
les  tuer  tous.  Auifi  un  gentilhonune  du  parti  dt  Coligni 
quitta  Paris  8c  lui  dit ,  en  prenant  congé  de  lui  : 
Je  m'en  fuis ,  parce  qu'on  nous  fait  trop  dt  eareffis. 
t^jt.  L'Europe  ne  fait  que  trop  comment  Charles  IX 
maria  fa  fœur  à  Henri  de  Navarre  »  pour  le  faire  donner 
dans  le  piège  ;  par  quel  fermens  il  le  raffura  »  8c  avec 
quelle  rage  s'exécutèrent  enfin  ces  maflacres  pro-« 
jetés  pendant  deux  années.  Le  père  Daniel  dit  que 
Charles  IX  joua  bien  la  comédie,  qùiljit  parfaitement  fait 
^cr/i^mitfg^t.  Je  ne  répéterai  point  ce  que  tout  le  monde 
fait  de  cette  tragédie  abominable  :  une  moitié  de  la 
nation  égorgeant  Tautre ,  le  poignard  8c  le  crucifix 
en  main  ;  le  roi  lui*même  tirant  d'une  arquebufe 
fur  les  malheureux  qui  fuyaient.  Je  remarquerai  feu^ 
lement  quelques  particularités  ;  la  première ,  ç  eft  que 
fi  on  en  croit  le  duc  de  Sidli ,  Thiftorien  Matthieu 
8c  tant  d'autres ,  Henri  IV  leur  avait  fouvent  raconté 
que  jouant  aux  dés  avec  le  duc  d'Alençon  8c  le  duc 
de  Guife,  quelques  jours  avant  la  S'  Barthelemi,  ils 
virent  deux  fois  des  taches  de  fang  fur  les  dés,  8c 
qu'ils  abandonnèrent  le  jeu  faifis  d'épouvante.  Le 
jéfuite i)âniV/ ,  qui  a  recueilli  ce  fait,  devait  favoir 
allez  de  phyfique,  pour  ne  pas  i^orerqueles  points 
noirs ,  quand  ils  font  un  angle  donné  avec  les  rayons 
dufoleil,  paraiiïent  rouges:  c'eft  ce  que  tout  homme 
peut  éprouver  en  lifant  ;  8c  voilà  à  quoi  feréduifenc 
tous  les  prodiges.  Il  n'y  eut  certes  dans  toute  cette 
aâion  d'autre  prodige  que  cette  fureur  religieufe ,  qui 


DE    LA    S^    BARTHELEMY     Soj 

clisdigeait  en  bêtes  féroces  une  nation  qu'on  a  vu 
fouvent  û  douce  &  fi  légère.' 

Le  jéfuiteDâmV/ répète  encore  que  lorfqu'on  eut 
pendu  le  cadavre  de  Co/fg:;i2au  gibet  de  Montfaucon» 
Charles  IX  alla  repaître  fes  yeux  de  ce  fpeâacle ,  Se 
dit  que  k  corps  d'un  ennemi  mort  Jmtait  toujours  bon  t 
il  devait  ajouter  que  c'eft  un  ancien  mot  de  VikUius^ 
qu'on  s'eft  avifé  d'attribuer  à  Charles  IX.  Mais  ce 
qu'on  doit  le  plus  remarquer,  c'e(lquelepèreZ>aitf^/    Contndic- 
veut  faire  croire  que  les  maflacres  ne  furent  jamais  ^^^l^^iJ]] 
prémédités.  Il  fe  peut  que  le  temps  ,  le  lieu  »  la 
manière ,  le  nombre  des  profcrits  n'euflent  pas  été 
concertés  pendant  deux  années  ;  mais  il  efi  vrai  que  le      « 
deflein  d'exterminer  le  parti  était  pris  dès  long-temps. 
Tout  ce  que  rapporte  Màerai  ,  meilleur  français 
que  le  jéfuite  Daniel ,  Se  hifiorien  très-fupérieur 
dans  les  cent  dernières  années  de  la  monarchie,  ne 
permet  pas  d'en  douter;  8c  Daniel  fe  contredit  lui-* 
même  ,  en  louant  Charles  IX  d'avoir  bien  joué  la 
cprnédie  ,  d'avoir  bien  kit/on  rôle. 

Les  mœurs  des  hommes ,  l'^fprit  de  parti  fe  con* 
naiflent  à  la  manière  d'écrire  Thiftoire.  Daniel  fe 
contente  de  dire  qu'on  loua  à  Rome  le  zèle  du  roi^ 
ùla  terrible  punition  quil  avait/ait  des  hérétiques.  Baronius 
dit  que  cette  a£tion  était  néceflaire.  Là  cour  ordonna 
dans  toutes  les  provinces  les  mêmes  maflacres  qu'à 
Paris;  mais  plufieurs  commandans  refufèrent  d'obéir* 
Un  S*  Herem  en  Auvergne  ,  \in  la  Guiche  à  Mâcon  » 
un  vicomte  à'Orte  à  Bayonne ,  &  plufieurs  autres 
écrivirent  à  Charles  IX  la  fubftance  de  ces  paroles  ; 
qu'ils  périraient  pour  fon  fervice  ,  mais  quils  n^ajfajffi^ 
ner aient  perfonne  pour  lui  obéir.  ^ 
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?roeeffi<m  *  Ccs  tcmps  étaient  fi  funcftes  ,  le  fanatifmc  on  la 
pour  rendre  ^crreur  donîina  tellement  les  efprits  ,  que  le  paiic^; 
gr&cesàDiEu  ment  de  Paris  ordonna  que  tous  les  ans  on  ferait 
"^  une  proceffion  le  jour  de  la  S'  Barthelemi  ,  pout? 
rendre  grâces  à  D  i  e  u.  Le  chancelier  de  tHojfitê 
penfa  bien  autrement,  en  écrivant,  excidat  illà  diei.  On 
reprochait  à  CHofpital  d'être  fils  d'un  juif ,  de  n'ctre 
pas  chrétien  dans  le  fond  de  fon  cœur  ;  mais  c'était 
un  homme  jufte.  (22)  La  proceffion  ne  fe  fit  poim,' 
&  Ton  eut  enfin  horreur  de  confacrer  la  mémoire  dcf 
ce  qui  devait  être  oublié  pour  jamais.  Mais  dans  I^ 
chaleur  de  l'événement  ,  la  cour  voulut  que  le  par- 
kment  fit  le  procès  à  l-amiral  après  fa  mort ,  &  qot 
l'on  condamnât  juridiquement  deux  gentilshommes 
de  fes  amis ,  BriqutmauticCcFuagnes.  Ils  furent  traînés 
à  la  Grève  fur  la  claie  ,  avec  l'effigie  de  Coltgni  ; 
Se  exécutés.  Ce  fut  le  comble  des  horreurs ,  d'ajouter 
à  cette  multitude  d'affaffinats  les  formes  qu'on  appellç 
de  la  juftice. 

S'il  pouvait  y  avoir  quelque  chofe  de  plus  déplo- 
rable que  la  St  Barthelemi  ,  c'eft  qu'elle  fit  naître 
la  guerre  civile  ,   au  lieu  de  couper  la  racine  des 

(99)  u  n'y  a  jamais  eu  aucune  preuve  que  PHofiital  ait  caunjnif 
pour  père  ;  fon  père ,  médecin  du  catdinal  de  Bourbon ,  profefiak  la  rdi- 
gion  chrétienne.  Cependant,  d'un  autre  côté  ,  beaucoup  de  juife  exerçaient 
la  médecine  ;  8c  jamais ,  quelle  qu'en  foii  la  caufe ,  on  n'a  fu  ni  le  nom 
ni  l'eut  du  grand-père  du  chancelier.  Il  eft  trcs-vraifemblable  d'ailtaw» 
qu'il  n'était  ni  proteftant  ni  catholique  ,  mais  de  la  religion  de  Cicéren , 
de  Caton ,  de  Man-AuréU  ,  admettant  un  Dieu  8c  regardant  toutes  te 
religions  particulières  comme  des  fables  adoptées  par  le  peuple  ;  ma** 
perfuadé  qu'il  eft  impoffible  de  les  détruire  fans  que  d'autre*  les  rempli" 
cent ,  8c  qu'ainfi  le  devoir  de  l'homme  d'Etat  éclairé  eft  de  chercher  à  le* 
rendre  le  plus  utiles ,  ou  plutôt  Iç  moins  nuifiblcs  qu'il  eft  poffiW*  *^ 
bonheur  commun. 
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ttaubks.  Les  calviniftes  ne  penfërent  plus  dans  tout 
le  royaume  qua  vendre  chèrement  leurs  vies.  Où 
levait  égorgé  foixante  mille  de  leurs  frères  en 
pleine  paix  :  il  en  refiait  environ  deux  millions  pour 
faire  la  guerre.  De  nouveaux  maflacres  fuivent  donc 
,de  part  Se  d'autre  ceux  de  la  St  Barthelemi.  Le  fiége 
<ie  Sancerre  fut  mémorable.  Les  hiftoriens  difent 
(que  les  réformés  s'y  défendirent  comme  les  juifs  à 
Jérufalem  contre  Titus  :  ils  fuccombèrent  comme 
eux  ;  ils  y  éprouvèrent  les  mêmes  extrémités  :  & 
i'on  rapporte  qu'un  père  &  une  mère  y  mangèrent 
leur  propre  fille.  On  en  dit  autant  depuis  du  fiége 
-de   Paris  par  Henri  IV. 

CHAPITRE     CLXXII. 

Sommaire  des  particularités  principales  du  concile 
de  Trente. 

v^'est  au  milieu  de  tant  de  guerres  de  religion ,  Se  idée  des 
•de  tant  de  défaftres  que  le  concile  de  Trente  fur  *^°"*^' 
aflemblé.  Ce  fut  le  plus  long  qu'on  ait  jamais  tenu  » 
&  cependant  le  moins  orageux.  Il  ne  forma  point 
de  fchifme  comme  le  concile  de  Bafle;  il  n'alluma 
point  de  bûchers  comme  celui  de  Confiance;  il  ne 
prétendit  point  dépofer  des  empereurs  comme  celui 
•de  Lyon  ;  il  fe  garda  d'imiter  celui  de  Latran ,  qui 
dépouilla  le  comte  de  Touloufe  de  l'héritage  de  fes 
pères  ;  encore  moins  celui  de  Rome  ,  dans  lequel 
'Grégoire  VII  dXXxxrm,  l'incendie  de  l'Europe  ,  en  ofant 
déppfféder  l'empereur  Henri  IV.  Le  troifièmc  &  le 
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quatrième  concile  de  Conftantinople  •  le  premier  & 
le  fécond  de  Nicée  avaient  été  des  champs  de  difcorde. 
Le  concile  de  Trente  fut  paifiblè  ,  ou  du  moins  fel 
querelles  n'eurent  ni  éclat  ni  fuite. 
TêUfoUini       S'il  eft  quelque  certitude  hiftorique ,  on  la  trouve 
commet.  '  ^^^  cc*qui  fut  ccrit  fur  ce  concile  par  les  contem- 
porains. Le  célébre5ai^f  »  ce  défenfeur  de  la  liberté 
vénitienne  ,  plus  connu   fous  le  nom  dtJra-PaolOf 
&  le  jéfuite  Palavicini  fon  antagonifte  font  d'accord 
dans  TciTcntiel  des  faits.  Il  eft  vrai  que  Palavicini 
compte  trois  cents  foixante  erreurs  dans  fra-Paàlo; 
mais  quelles  erreurs  ?  il  lui  reproche  des  méprifes 
dans  les  dates  &  dans  les  noms.  Pa/ât//aW  lui-même 
a  été  convaincu  d'autant  de  fautes  que  fon  adver- 
faire  ;  &  quand  il  a  raifon  contre  lui ,  ce  nVft  pas 
la  peine  d'avoir  raifon.  Qu'importe  qu'une  lettre 
inutile  de  Léon  X  ait  été  écrite  en   1516  ou  17? 
que  le  nonce  Arcimboldo ,  qui  vendît  tant  d'indulgences 
dans  le  Nord ,  fût  le  fils  d'un  marchand  milanais  , 
ou  d'un  génois  ?  Ce  qui  importe ,  c'eft  qu'il  ait  fait 
trafic  d'indulgences.  On  fefoucie  peu  que  te  cardinal 
-Martitm/iMs  ait  été  moine  de  S^  Bajik ,  ou  ermite  de 
S^  Paul;  mais  on  s'intéreffe  à  favoir  fi  ce  défenfeur 
dé  laTranfilvanie  contre  les  Turcs  fut  alfaffiné  par 
les  Ordres  de  Ferdinand  1^  frère  de  CharUs  V.  Enfin  , 
Satpi  &  Palàvitifii  ont  tous  deux  dit  la  vérité  d'une 
manière  différente  ;  l'un  en  homme  libre ,  défenfeur 
d'un  fénat  libre;  l'autre  en  jéfuite  qui  voulait  être 
cardinal. 

Dès  l'an  1533  CAflr/«  F  propofa  la  convocation 
de  ce  concile  au  pape  Clément  VII  qui,  encore  cfifrayé 
du  faccagement  de  Rome  &  de  fa  prifon  y  craignant 
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que  le  prétexte  dç  fa  bâtardife  n'enhardît  un  concile 
à  le  dépofer ,  éluda  cette  proppiition ,  fans  ofer 
refufer  Fempereur.  Le  roi  de  France  François  I  pro-  1540. 
pofa  Genève  pour  le  lieu  de  raffemblée ,  précïfément 
dans  le  temps  qu'on  commençait  à  prêcher  la  réforme 
dans  cette  ville.  Ileft  bien  probable  que ,  fi  le  concile 
fe  fut  tenu  dans  Genève  ,  le  parti  des  réformés  y 
eût  beaucoup  perdu. 

Pendant  qu'on  diffère ,  les  proteftans  d'Allemagne  ^  &  tiendra 
demandent  un  concile  national ,  &:  fe  fondent  dans 
leur  réponfe  au  légat  Contarini  fur  ces  paroles 
cxpreffes  ,  Qmnd  deux  ou.  trois  feront  a/Jèmblés  en  mon  nom , 
jejerai  au  milieu  £eux.  On  leur  accorde  que  cet  article 
eft certain,  mais  que  fi  dans  cent  mille  endroits  de 
la  terre  ,  deux  ou  trois  perfonnes  font  aiTemblées  en 
ce  nom ,  cela  pourrait  produire  cent  mille  conciles , 
&  cent  mille  confelfions  de  foi  différentes  ;  en  ce 
cas  il  n'y  aurait  eu  jamais  de  réunion ,  mais  aufli 
il  n'y  eût  peut-être  jamais  eu  de  guerre  civile.  La 
multitude  des  opinions  diverfes  produit  néceflaire- 
ment  la  tolérance. 

Le  pape  Paul III,  Famèje^  propofc  Vicence  ;  mais  les 
Vénitiens  répondent  que  le  divan  de  Conftantinople 
prendrait  trop  d'ombrage  d'une  affemblée  de  chré- 
tiens dans  le  territoire  de  Venife.  IlpropofeMàntoue;  154s!, 
mais  lefeigneurde  cette  ville  craint  d'y  recevoir  une 
garnifon  étrangère  :  enfin  il  fe  décide  pour  la  ville 
de  Trente  ,  voulant  complaire  à  l'empereur  dont 
il  avait  très -grand  befoin  ;  car  il  efpérait  alors 
d'obtenir  Tinveftiture  du  Milanais  pour  fon  bâtard 
Pierre  Famèje  ,  auquel  il  donna  depuis  Parme  & 
Flaifance. 
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1545.  Le  concile  eft  enfin  convoqué  p^r  une  bulle  dt 
t  autorité  du  Père,  du  Fils,  du  SŒfprit,  des  apôtres  Pierre  ^ 
ér  Paul ,  laquelle  autorité  le  pape  exerce  en  terre  :  priant 
Fcmpereur,  le  roi  de  France  &  les  autres  princes  de 
venir  au  concile.  Charles  V témoigne  fon  indignation 
de  ce  qu'on  ofe  mettre  un  roi  à  côté  dç  lui ,  &: 
furtout  un  roi  allié  des  mufulmans ,  après  tous  les 
fervices  rendus  par  l'empereur  à  TEglife.  Il  oubliait 
le  pillage  de  Rome. 

Le  pape  Paul  III  ne  pouvant  plus  efpérer  que 
l'empereur  donnât  le  Milanais  à  fon  bâtard,  voulait 
lui  donner  rinveftiture  de  Parme  8c  de  Plaifance ,  Se 
croyait  avoir  befoin  du  fecours  de  François  I.  Pour 
intimider  Tempereur ,  prefle  à  la  fois  par  les  Turcs 
BoùncbuUe  &.  par  les  proteftans ,  il  menace  Châties  V  du  fort  de 
*  Dathan  ,  Corée  8c  Abiron ,  s'il  s'oppofc  à  l'invéftiture 
de  Parme  ;  ajoutant  q\xe  les  Juifsjontdijperfés pour  avoir 
Jupplicié  le  maître ,  8c  que  les  Grecs Jont  ajfervis  pour  avoir 
bravé  le  vicaire.  Mais  il  ne  fallait  pas  que  les  vicaires 
de  Dieu  euffent  tant  de  bâtards. 

Après  bien  des  intrigues ,  l'empereur  &:  le  pape  fe 
réconcilient.  Charles  permet  que  le  bâtard  du  pape 
règne  à  Parme  ;  Se  Paul  envoie  trois  légats  pour 
ouvrir  à  Trente  le  concile  qu'il  doit  diriger  à  Rome. 
Ces  légats  ont  un  chiffre  avec  le  pape  ;  c'était  und 
invention  alors  très -peu  commune  ,  %z  dont  les 
Italiens  fe  fervirent  les  premiers. 

Quatre  ans       L^g  léffats  8c  l'archevêque  de  Trente  commencent 

d  indulgence  °  ^  ^  ^ 

ou  environ,  par  accorder  trois  ans  %c  cent  foixante  jours  de  déli- 
vrance du  purgatoire  à  quiconque  fe  trouvera  dans 
la  ville  à  l'ouverture  du  concile. 
^545*         Le  pape  défend  par  une  bulle  qu'aucun  prélat 

comparaiffe 


DE     Trente.       5i3 

tomparaifle  par  procureur ,  &  auffitôt  les  procu- 
reurs de  Farchevêque  de  Mayenc«  arrivent  &  font 
bien  reçus.  Cette  loi  ne  regardait  pas  les  éveques 
princes  d'Allemagne  ,  qu'on  avait  tant  intérêt  de 
ménager. 

Paul  III  inveftit  enfin  fon  fils  Pitrre^Louis  Farnèje    Août. 
du  duché  de  Parme  Se  Plaifance ,  avec  la  connivence 
de  Charles- Quint  »  &  publie  un  jubilé. 

Le  concile  s'ouvre  par  le  fermon  de  l'évêque  de  Praîfaût  fisr- 
Bitonto.  Ce  prélat  prouve  qu'un  concile  était  nécef-  ^^^^  ^^°"' 
fe.ire,  premièrement  >>  parce  que  plufieurs  conciles  conclu*  ' 
j5  ont  dépofé  des   rois  &  des  empereurs  ;  feconde- 
9»  ment ,  parce  que  dans  l'Enéide  JupiÊtr  affembla  le 
9)  confeildesDieux.  Il  dit  qu'à  la  création  de Thomme 
9)  &  à  la  tour  de  .Babel,  Dieu  s'y  prit  en  forme  de 
95  concile,  &:  que  tous  les  prélats  doivent  fc  rendre 
99  a  Trente  comme  dans  le  cheval  de  Troye  :  enfin 
99  que  la  porte  du  concile  8c  du  paradis  eft  la  même  ; 
95  l'eau  vive  en  découle ,  les  pères  doivent  en  arrofer 
99  leurs  cœurs  comme  des  terres  fèches  ;  faute  de 
95  quoi  ^  le  S*  Efprit  leur  ouvrira  la  bouche  comme 
9)  à  Balaam  8c  à  Catphe.  m 

Un  tel  difcours  femble  réfuter  ce  que  nous  avons 
dît  de  la  renaîffance  des  lettres  en  Italie  :  mais  cet 
évêque  de  Bitonto  était  un  moine  du  Milanais.  Un 
florentin ,  un  romain ,  un  élève  des  Bemboic  des  Cata^  ' 
n'eût  point  parlé  ainfi.  Il  faut  fonger  que  le  bon  goût 
établi  dans  plufieurs  villes  ne  s'eft  jamais  étendu 
dans  toutes  les  provinces. 

La  première  chofc  qui  fut  ordonnée  par  le  con*    1546. 
cîle  ,  c'eft  que  les  prélats  fuffent  toujours  revêtus 
de   rhabit  de  ♦  leur  profeflion.    La  coutume   était 

EJfai  fur  Us  moeurs ,  ùc,  Tomie  III.  K  k 
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alors  de  s'habiller  en  féctiliers  »  excepté  quand  'ûê 
ofSciaienu 

Il  y  avait  alors  peu  de  prélats  au  concile ,  &  la 

plupart  des  évêques  des  grands  lièges  menaient  a'^ec 

eux  des  théologiens  qui  parlaient  pour  eux.  Il  y  avait 

auffi  des  théologiens  employés  par  le  pape. 

Premières       Prefque  tous  ces  théologiens  étaient  ou  de  l'ordre 

€<mdk!  *"  ^^  '^^  François  ou  de  celui  de  S^  Dominique.  Ces  moines 
difputèrent  fur  le  péché  originel ,  malgré  les  ambafla^- 
deurs  de  Tempereur ,  qui  réclamaient  en  vain  contre 
ces  difputes ,  regardées  par  eux  comme  inutiles.  Ils 
entamèrent  la  grande  queftion  ,  fi  la  Vierge  mère  de 
Jesus-Ch h%s t  naquit  foumife  au  péché  d^AdamT 
Les  dominicains,  ennemis  des  francifcainSifoutinrent 
toujours  avec  S^  Thomas  qu'elle  iut  conçue  dans  le 
Bonne  dé-  péché.  La  difpute  fut  vive  &  longue ,  &  le  concile  ne 

cifion.  Y^  termina  qu'en  ftatuant  qu'on  ne  comprenait  pa$ 
la  Vierge  dans  le  péché  originel  commun  à  tous  les 
hommes  ,  mais  aufli  qu'on  ne  l'en  exceptait  pas. 

Duprat  évêque  de  Clermont  demande  enfuite  qu'on 
prie  Dieu  pour  le  roi  de  France  comme  pour  l'em- 
pereur ,  puifqu«  ce  roi  a  été  invité  au  concile  ;  mais 
il  eft  refufé ,  fous  prétexte  qu'il  aurait  Ëillu  prier 
auffi  pour  les  autres  rois ,  Se  qu'on  aurait  indifpofé 
ceux  qu'on  aurait  nommé  les  derniers.  Leur^  rangs; 
n'étaient  plus  réglés  comme  autrefois. 
Ï546.  Pierre  Danés  arrive  en  qualité  d'ambafîadeur  de 
France.  C'eil  alors  que  dans  une  des  congrégations 
il  fit  cette  fameufe  réponfe  à  uii  évêque  italien , 
qui  dit  après  l'avoir  entendu  haranguer  :  Vraiment  ce 

GêliuscÊHiflf.  coq  chante  bien.  Les  mots  de  coq  &  dt  français  fignifient 
la  même  chofe  dans  la  langue  latine  dont  fe  fervaît 
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.  cet  €vêqu€.  Danis  répondit  à  ce  froid  jeu  de  mots  : 
» 5  Plût  à  Dieu  que  Htnc  fc  repentît  au  chant  du 
M  cdq.  9> 

G*eft  ici  le  lieu  de  placer  le  mot  de  dom  Barihdmi 

'  des  martyrs ,  primat  de  Portugal ,  qui ,  en  parlant  de 

la  néceflité   d^une  réformation  ,  dit  :  99  Les  très- 

f9  illuftres  cardinaux  doivent  être  très-illuftrement 

99  réformés  9  9. 

Les  évêques  cédaient  avec  peine  aux  cardinaux» 
qu'ils  ne  comptaient  pas  dans  la  hiérarchie  de 
l'Eglife.;  8c  les  cardinaux  alors  ne  prenaient  point  le 
titre  d'Eminmce ,  qu'ils  ne  fe  font  dpnné  que  fous 
Urbain  VIIIi  On  peut  encore  obferver  que  tous  les 
pères  &:  les  théologiens  du  concile  parlaient  en  latin 
dans  les  felfions  ;  mais  ils  avaient  quelque. peine  à 
s'entendre  les  uns  les  autres  ;  un  polonais,  un  anglais» 
un  allemand,  un  français,  un  italien.prononçant  tous 
d'une  manière  très-différente. 

Une  des  plus  importantes  queftions  qui  furent  1546^ 
sTgitées  fut  celle  de  la  réiidence  8c  de  rétabliflement  Queftionfut 
des  évêques  <le  droit  divin.  Prefque  tdus  les  prélats  » 
excepté  ceux  d'Italie,  attachés  particulièrement  au 
pape ,  s'obftinèrent  toujours  à  vouloir  qu'on  décidât 
que  leur  inftitution  était  divine  ;  prétendant  que ,  fi 
elle  ne  l'était  pas  ,  ils  ne  fe  voyaient  pas  en  droit 
de  condamner  les  proteftans.  Mais  auffi,  en  recevant 
leurs  bulles  du  pape ,  comment  pouf  aient^ls  être 
établis  purement  de  droit  divin  ?  Si  le  concile 
conftataîtce  droit ,  le  pape  n'était  plus  qu'un  évêque 
comme  eux.  Sa  chaire  était  la  première  dans  l'Eglife 
latine,  mais  non  le  principe  des  autres  chaires  ;^le 
perdait  fon  autorité  ;  8c  cette  queflion  »  qui  d'abord 
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femblait  purement  théolqgique  ,  tenait  en  effet  à 
ta  politique  la  plus  délicate.  £lle  fut  long- temps 
débattue  avec  éloquence ,  8c  aucun  des  papes  fous 
qui  fe  tint  ce  long  concile  ne  fouffrit  qu  elle  fût 
décidée. 
De  la  grâce,  Lcs  matières  de  la  prédcftination  &  de  la  grâce 
projnnd.  furent  long^temps  agitées.  Les  décrets  furent  formés. 
Dominique  de  Soto ,  théologien  dans  ce  concile , 
expliqua  ces  décrets  en  faveur  de  l'opinion  des 
dominicains  ,  en  trois  volumes  in-folio  ;  mais  frère 
André  Vega  les  expliqua  en  quinze  tomes  à  lavantage 
des  cordeliers. 

La  doârinc  des  fept  facremens  fut  enfuite  exa^ 
minée  long-temps  avec  attentioii»  &  n  excita  aucune 
difputc. 

Après  avoir  établi  cette  doârîne  telle  qu'elle  eft 
Pluralité  des  reçue  par  toute  TËglife  latine ,  on  pafla  à  la  pluralité 
^?^^^^^'^^'  des  bénéfices,  article  plus  épineux.  Plufieurs  voix 
réclament  contre  labus  introduit  dès  long-temps 
de  tant  de  prélatures  accumulées  dans  les  mêmes 
mains.  On  retiouvelle  les  plaintes  faites  du  temps  de 
Clément  VII,  qui  donna  en  1 554  au  cardinal  Hippolyte 
fon  neveu  la  jouiffance  de  tous  les  bénéfices  de  la 
terre ,  vaca^is  pendant  fix  mois. 

Le  pape  Pavl  III  veut  fe  réfervcr  la  décifîon  de 
c-ettc  queftion  ;  mais  les  pères  décrètent  qu'on  ne 
peut  poffiédet  deux  évêchés  à  la  fois.  Ils  ftatuent 
pourtant  qu'on  le  peut  avec  une  difpenfede  Rome, 
&  c'eft  ce  qu'on  n'a  jamais  refufé  aux  prélats  alle- 
mands ;  ainfi  il  ^ft  arrivé  qu'un  curé  ne  jouit  jamais 
de  deux  paroiffes  de  cent  écus  chacune  ,  &  qu'un 
prélat  poifède  des  évêchés  de  plufieurs  miUlous.» 


DE      Trente.        5^1 

Il  était  de  Fintérêt  de  tous  les  princes  &  de  tous  le$ 
peuples  de  déraciner  cet  abus  ;  il  eft  cependant 
autorifé. 

Cet  article  ayant  mis  quelque,  aigreur  dans   les     concîic 
cfprits  ,  Paul  III  transfère  le  concile  de  Trente  à  ^^^^'^  » 
Sologne  ,  fous  prétexte  des  maladies  qui  régnaient 
à  Trente. 

Pendant  les  deux  premières  feffions  du  concile  à  Fils  du  pape 
Bologne ,  le  bâtard  du  pape  Pierre-Louis  Famèje ,  duc  «u^uc"  ftlûc. 
de  Parme ,  devenu  infupportable  par  Tinfolence  de 
fes  débauches  8c  de  fes  rapines  ,  eft  aflafliné  dans 
Plaifance ,  ainii  que  Cojme  de  Médicis  Pavait  été  aupa- 
ravant dans  Florence ,  Julien  avant  ce  CoJme ,  le 
duc  Galéas  à  Milan ,  Se  tant  d'autres  priilces  nou- 
veaux. Il  n'eft  pas  prouvé  que  Charles-Quint  eût  part 
à  ce  meurtre ,  mais  il  en  recueillit  le  fruit  dès  le  lende- 
main ,  &  le  gouverneur  de  Milan  fe  faiût  de  Plaifance 
au  nom  de  l'empereur. 

On  peut  juger  fi  cet  aflaffinat  Se  cette  promptitude  1548. 
à  priver  le  pape  de  la  ville  de  Plaifance  mirent  des 
diffentîons  entre  l'empereur  8c  Paul  III.  Ces  querelles 
influaient  fur  le  concile  ;  le  peu  d'évêques  impériaux 
reftés  à  Trente  ne  voulait  point  reconnaître  les  pères 
de  Bologne. 

C'eft  dans  le  temps  de  ces  divifions  que  Charles- 
Quint  ayant  vaincu  les  princes  proteftanj  dems  la 
célèbre  bataille  de  Mulberg  en  1547 ,  8c  marchant 
de  fuccès  en  fuccès ,  mécontent  du  pape  ,,n'efpérant 
plus  rien  d'un  concile  divifé  ,  ambitionne  la  gloire 
de  faire  ce  que  n'avait  pu  ce  concile ,  de  réunir,  du 
moins  pour  un  temps,  les  catholiques  8c  les  protef- 
tans  d'Allemagne.  Il  fait  travailler  des  théologiens 
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de  tous  les  partis  ;  il  fait  publier  fon  inhalt ,  fon 
niterim  «  profeflion  de  foi  pafTagère  en  attendant 
mieux.  Ce  n'était  point  fe  déclarer  chef  de  TEglifc 
comme  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII ,  mais  c'eût  été 
l'être  en  effet ,  fi  les  Allemands  avaient  eu  autant 
de  docilité  que  les  Anglais. 

Le  fondement  de  cette  formule  de  YinUrim  cft  la 

.    doârine  romaine  ,  mais  mitigée  ,  &  expliquée  en 

termes  qui  peuvent  ne  point  choquer  les  réforma- 

IiUirim.  teurs.  On  permet  aux  peuples  le  vin  dans  la  com- 
munion ;  on  permet  aux  prêtres  le  mariage.  Il  y  avait 
de  quoi  contenter  tout  le  monde,  fi  refprit  dedivifion 
pouvait  jamais  être  content  :  mais  ni  les  catholiques 

1^48-  ^^  ^^^  proteftans  ne  lurent  fatisfaits.  Paul  III,  qui 
pouvait  éclater  contre  cette  entreprife  ,  garda  le 
filence.  Il  prévoyait  qu'elle  tomberait  d'elle-même  ; 
&  s'il  ofait  fe  fervîr  des  armes  des  Grégoire  VII  k 
des  ImocerU  IV  contre  l'empereur  ,  l'exemple  de 
l'Angleterre  &  le  pouvoir  de  Charles  le  fefaient 
trembler. 

D'autres  intérêts  ,  plus  preflans  parce  qu'ils  font 
particuliers ,  troublent  la  vie  du  pape.  L'affaire  de 
Parme  Se  de  Plaifance  était  des  plus  épineufes  &: 
des  plus  bizarres.  Charks-Quint,  tomsxit  maître  de  la 
-^  Lombardie,  vient  de  réunir  Plaifance  à  ce  domaine , 
&  peut  y  réunir  Parme. 
Affaîrts  fc-  Le  pape  de  fon  côté  veut  réunir  Parme  à  l'Etat 
cccléfiaftique ,  &  donner  un  équivalent  à  fôn  petit- 
fils  Oâave  Farnéfe.  Ce  prince  a  époufé  une  bâtarde 
de  Charles-Quint,  qui  lui  ravit  Plaifance  ;  il  eft  petit- 
fils  du  pape ,  qui  véit  le  priver  de  Parme  ;  perfécuté 
à  la  fois  par  fcs  deux  grands-pères ,  il  prend  le  parti 
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dHmplorer  le  fecours  de  la  France  &  de  réfifter  au 
pape  fon  aïeul.  Ainfi  dans  le  concile  de  Trente 
c  eft  rincontinence  du  pape  &  de  Tempereur  qui 
forme  ] a  querelle  la  plus  importante.  Ce  font  leurs 
bâtards  qui  produifent  les  plus  violentes  intrigues , 
tandis  que  des  moines  théologiens  argumentent.  Ce 
pontife  meurt  faifi  de  douleur ,  comme  prefque  tous 
le;5  fouverains  au  milieu  des  troubles  qu'ils  ont  exci* 
tés  j  &  qu'ils  ne  voient  point  finir.  De  grands 
reproches,  8c  peut-être  beaucoup  de  calomnies 
flétriflent  fa  mémoire. 

Jfean  del  Monte  ^  Jvles  III ^  eft  élu  ,  8c  confent  à    1 5  5  i.' 
rétablir  le  concile  à  Trente  ;  mais  la  querelle  de   l*  querelle 
Parme  traverfç  toujours  le  concile.  Oliave  Farnèfe  ^jç^l^jQ^^à 
perfifie  à  ne  point  rendre  Parme  à  TEglife  ;  CharUs-  ^«  coucUc. 
Quini  s'obftine  à  garder  Plaifancc  malgré  les  pleurs 
de  fa  fille  Marguerite,  époufe  d'Oâave;  une  autre 
bâtarde  fe  jette  à  la  traverfe  Se  attire  la  guerre  en 
Italie;  c'eft  la  femme  dun  frère  à'OHave,  fille  du 
roi  de  France  Henri  II,  &:  de  la  ducheffe  de  Valen- 
tinois  ;  elle  obtient  aifément  que  Henri Jon  père  fe 
mêle  de  la  querelle.  Ce  roi  protège  donc  les  Famèfes 
contre  l'empereur  8c  le  pape  ,  8c  celui  qui  feit  brûler 
les  proteftaus  en  France  s'qppofe  à  la  tenue  d'un 
concile  contre  les  proteflans. 

Tandis  que  le  roi  très-chrétien  fe  déclare  contre  Le  roî  très- 
le  concile ,  quelques  princes  proteflans  y  envoient  trckconcUc. 
leurs  ambaifadeurs  ,  comme  Maurice ,  nouveau  duc 
de  Saxe ,  un  duc  de  Virtemberg ,  ic  enfuite  réleâeur 
de  Brandebourg  ;  mais  ces  miniftres  peu  fatisfaits 
s'en  retournent  bientôt.  Le  roi  de  France  y  envoie 
auffi  un  ambafladeur,  Jacques  Amyot ,  plus  connu  par 

Kk  4      , 
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fa  naïve  traduâion  de  PhUarque  que  par  cette  ambaf- 
fadc  ;  mais  il  n'arrive  que  pour   protefter  contre 
raffemblée. 
,.'p  I,         Cependant  deux  éleâeurs,  Mayencc  &  Trêves, 
prennent  féance  au^deflbus  des  légats^;  deux  cardi- 
naux légats ,  deux  nonces ,  deux  ambafladeurs  de 
CharltS" Quint  ,  un  du  roi  des  Romains,  quelques 
prélats  italiens  ,  efpagnols  ,  allemands  ,  rendent  au 
concile  fon  aâivité* 
Goideiicn        Les  cordeliers  &  les  jacobins  partagent  encore 
^icrc^ik^^fw  l^s  opinions  des  pères  fur  Teuchariftie  comme  fur 
rcuchariftic*  la  prédejftination.  Les  cordeliers  foutiennent  que  le 
corps  de  Dieu  dans  le  facrement  pafle  d'un  lieu  à 
un  autre  ;  Se  les  jacobins  affirment  que  ce  corps  ne 
pafle  point  d'un  lieu  à  un  autre ,  mais  qu'il  eil  fait, 
en  un  infiant ,  du  pain  tranifubftantié. 

Les  pères  décident  que  le  corps  divin  eil  fous 
l'apparence  du  pain ,  îc  fon  fang  fous  l'apparence 
du  vin  ;  que  le  corps  Se  le  fang  font  enfemble  dans 
chaque  efpèce  par  concomitance  ,  tous  entiers  , 
reproduits  en  un  infiant  dans  chaque  parcelle  Se 
dans  chaque  goutie  ,  auxquelles  on  doit  un  culte 
de  latrie, 
Prétcudubai  Cependant,  le  prince  Philippe  ^  fils  de  Charles^ 
wdLr^  ^^  QMznr ,  depuis  roi  d'Efpagne ,  Se  le  prince  héréditaire 
de  Savoie  paflent  par  Trente.  Il  eft  dit  dans  quel- 
ques livres  concernant  les  beaux  arts  que  les  pères 
,  donnèrent  un  bal  à  ces  princes  ^  que  le  cardinal  de  Mantoue 
ouvrit  le  bal ,  ér  que  les  pères  danjèrent  avec  beaucoup  de 
gravité  ir  de  décence.  On  cite  fur  ce  fait  le  cardinal 
Pallavidni  ;  •  Se  pour  faire  voir  que  la  danfe  n'eft 
point  une  chofe  profane,  on  fe  prévaut  du  filencc 
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de  Fra-Paolo  qui  ne  condamne  point  ce  bal  du    i5  5Sf. 
concile. 

Il  cft  vrai  que  chez  les  Hébreux  &  chez  les  Gentils 
la  danlc  fut  fouvent  une  cérémonie  relîgicufe.  Il  eft 
vrai  que  Jesus-Christ  chanta  &  danfa  après  fa 
pâque  juive  ,  comme  le  dit  5^  Augujlin  dans  fes 
lettres  ;  mais  il  n'eft  pas  vrai ,  comme  on  le  dit , 
que  Pallax/icini  parle  de  cette  danfe  des  pères.  On 
réclame  en  vain  Tindulgence  de  Fra-Paolo  ;  s'il  ne 
condamne  point  ce  bal ,  c'eft  qu'en  effet  les  pères 
ne  danfèrent  ^omt.Pallavicini.ààxxs  fon  livre  onzième 
chap.  15 ,  dit  feulement  qu'après  un  repas  magni* 
fique  donné  par  le  cardinal  de  Mantoue  ,  préfident 
du  concile ,  dans  une  falle  bâtie  exprès  à  trois  cents 
pas  de  la  ville ,  il  y  eut  des  divertiffcmens  ?  des 
joutes,  des  danfes  ;  mais  il  ne  dit  point  du  tout  que 
ce  préfident  &  le  concile  aient  danfé. 

Au  milieu  de  ces  divertiffemens  &  des  occupa--  Cardinal 
lions  plus  férieufes  du  concile  ,  Ferdinand  I  roi  de 
Hongrie,  frère  de  Charles-^Quinl ,  fait  affafliner  le 
cardinal  Martinufius  en  Hongrie.  Le  concile,  à  cette 
nouvelle ,  eft  plein  d'indignation  Se  de  trouble.  Les 
pères  remettent  la  connaifiance  de  cet  attentat  au 
pape,  qui  n'en  peut  connaître;  ce  n'eft  plus  le 
temps  de  Thomas  Becquei  Se  des  Henri  II  d'Angleterre. 
Jules  III  excommunie  les  aflaffins  qui  étaient  ita- 
liens ,  Se  au  bout  de  quelque  temps  déclare  le  roi 
Ferdinand^  frère  du  puilfantCAar/es-QttiW,  abfous  des 
cenfures.  Le  meurtre  du  célébre.Afar/mM/î«*5  demeure 
dans  le  grand  nombre  des  aflafTinats  impunis  qui 
déshonorent  la  nature  humaine. 

De  plus  grandes  çntreprifes  dérangent  le  concile. 


aflafTiné. 


5S3  Du      CONCILE 

Le  parti  protefiant  défait  à  Mulberg  reprend  viguear  ; 

il  eft  en  armes.  Le  nouvel  éleâeur  de  Saxe  Maurice 

1558.  afliège  Augsbourg.  L^empereur  eft  farpris  dans  les 

Ix  conçue  défilés  du  TiTol  ;  obligé  de  fuir  avec   fon   frère 

t'enfim.  fcriinand,  il  perd  tout  le  fruit  de  fes  viâoires.  Lc« 
Turcs  menacent  la  Hongrie.  Henri  II  toujours  ligué 
avec  les  Turcs  &  les  protefians  ,  tandis  qu'il  fait 
brûler  les  hérétiques  de  fon  royaume ,  envoie  des 
troupes  en  Allemagne  &  en  Italie  ;  les  pères  du 
concile  s'enfuient  en  hâte  de  la  ville  de  Trente,  &  U 
concile  eft  oublié  pendant  dix  années. 

1560.  Enfin  »  Meduhino ,  Pic  i^^  qui  fe  difait  de  la  maifon 
de  ces  grands  négocians  ,  &  de  ces  grands  princes 
les  Médicis ,  reiTufcite  le  concile  de  Trente.  Il  invite 
tou9  les  princes  chrétiens  ,  il  envoie  même  des 
nonces  aux  princes  proteftans  aifemblés  à  Naum- 
bourg  en  Saxe.  Il  leur  écrite  à  mon  cher  JUs;  mais 
ces  princes  ne  le  reconnaiflent  point  pour  père» 
jSc  refufent  fes  lettres. 
1569.        Le  concile  recommencepar  une  procefliion  de  cent 

n  recoin,  douze  évéques  entre  deux  files  de  moufquetaires. 
Un  évéque  de  Rcggio  prêche  avec  plus  d'éloquence 
que  n'avait  hit  Tévêque  de  Bitonto.  On  ne  peut 
relever  davantage  le  pouvoir  de  TEglife;  il  égale 
fon  autorité  à  celle  de  D  i^e  u  :  Car  »  dit-il ,  PEgliJe  a 
détruit  la  circoncijion  à  lejabbat  que  Dieu  même  avait 
ordonnés,  [c)  Dans  les  deux  années  1562  &  63  que 
dura  la  reprife  du  concile ,  il  s'élève  prefque  toujoiurs 
des  difputes  entre  les  ambafladeurs  fur  la  préféance. 

(c)  Cet  évêque  avait  plus  raifon  quUI  ne  croyait  ;  carjESDS  ne  pré- 
clia  rien  que  Tobéiflance  à  la  religion  juive  ,  Se  ne  commanda  jamais 
tien  de  ce  qUç  Ton  pratique  chez  les  chréticDS  :  ceU.eft  éviden^t.  . 
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Ceux  de  Bavière  veulent  l'emporter  fur  ceux  de 
Venife  ;  mais  ils  cèdent  enfin  après  de  longues 
conteflations. 

Les  ambafladeurs  des  cantons  fuilTes  ca/tholiques    1562. 
demandent  la  préféance  fur  ceux  du  duc  de  Flo-    Suiflès  o^ 
rence ,  8c  l'obtiennent.  L'un  de  ces.  députés  fuiffes ,  ^'^'e^ne*^, 
nommé  MdchiorLuci,  dit  qu'il  eft  prêt  de  foutenîr  le  duconcik, 
concile  avec  fon  épée ,  &  de  traiter  les  ennemis  de 
TEgJife  comme  fes  compatriotes  ont  traité  le  curé 
Jongle  &  fes  adhérens ,  qu  ils  tuèrent  &  qu'ils  brû- 
lèrent pour  la  bonne  caufe. 

Mais  la  plus  grande  difpute  fut  entre  les  ambaf-  ç^^^^^ 
fadeurs  de  France  8c  d'Efpagne.  Le  comte  de  L^una^  Uo. 
amballadeur  de  Philippe  //roi  d'Efpagne,  veut  être 
cncenfé  à  la  meiTe  &:  baifer  la  patène ,  avant  Ferrier 
ambafladeur  de  France.  Ne  pouvant  obtenir  cette 
diftinâion ,  il  fe  réduit  à  fouflfrir  qu'on  emploie  en 
même  temps  deux  patènes  &  deux  encenfoirs.  Ferrier 
fut  inflexible.  On  fe  menace  de  part  fc  d'autre  ; 
le  fervice  eft  interrompu  ,  l'Eglife  eft  remplie  de 
tumulte.  On  appaife  enfin  ce  difiFérend  ,  en  fup- 
primant  la  cérémonie  de  Tencenfoir,  &  le  baifer  de 
la  patène. 

D'autres  difficykés  retardaient  l'examen  des  quef-^ 
tions  théologiques.  Les  ambafladeurs  de  l'empereur 
Ferdinand ,  fuccefleur  de  Charles-Quint ,  veulent  que 
cette  aflemblée  foit  un  nouveau  concile ,  &  non  pas 
une  continuation  du  premier.  Les  légats  prennent 
un  parti  mitoyen  ;  ils  difent  :  JVbus  continuons  le  concile 
en  t indiquant^  à  nous  V indiquons  en  le  continuant. 

La  grande  queftion  de  Tinftitution  &  de  la  réfi-^^'5^^- 
dcnce  des  prélats  de  droit  divin  fe  renouvelle  avec 
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Difputes  fur  chaleur;  les  évêques  efpagnols,  aidés  de  quelques 
u  rcfidence.  prélats  arrivés  de  France,  fou  tiennent  leurs  préten- 
tions ;  c  eft  à  cette  occafîon  qu'ils  fe  plaignent  que 
le  S*  Efprit  arrive  toujours  de  Rome  dans  la  malle 
du  courrier,  bon  mot  célèbre  dont  les  proteftans  ont 
triomphé.  x 

Pie  IV,  outré  de  Tobûination  des  évêques  ,  dit 
que  les  ultramontains  font  ennemis  du  St  Siège , 
qu'il  aura  recours  à  un  million  d'écus  d'or.  .Les 
prélats  efpagnols  fe  plaignent  hautement  que  les 
prélats  italiens  abandonnent  les  droits  de  Tépifcopat» 
&  qu'ils  reçoivent  du  pape  foixante  écus  d'or  par 
mois  :  la  plupart -dés  prélats  italiens  étaient  pauvres , 
&  le  S*^  Siège  de  Rome ,  plus  riche  que  tous  les  évê- 
ques du  concile  enfemblc  ,  pouvait  les  aider  avec 
bienféance  ;  mais  ceux  qui  reçoivent  font  toujours 
de  Tavis  de  celui  qui  donne. 
FieiVdonnt  Pic  IV  oflFre  à  Catherine  de  Médicis  ,  régente  de 
Caih^f^  de  France ,  cent  mille  écus  d'or ,  ife  cent  mille  autres  en 
Médicù.  prêt ,  avec  un  corps  de  fuiffes  &  d'allemands  catho- 
liques ,  fi  elle  veut  exterminer  les  huguenots  de 
France ,  faire  enfermer  dans  la  bdiRillc  Montluc  évêque 
de  Valence  ,  foupçonné  de  les  favorifer,  8c  le  chan* 
celicr  de  tHoJpital ,  fils  d'un  juif,  mais  qui  était  le 
plus  grand-homme  de  France,  fi  ce  titre  eft  dû  au 
génie  ,  à  la  fcicnce  &  à  la  probité  réunies.  Le  pape 
demande  encore  qu'on  aboliffe  toutes  les  lois  des 
15  6  «.  parlemens  de  France  fur  tout  ce  qui  concerne  l'Eglife, 
&  dans  ces  efpérances  il  donne  vingt-cinq  mille  écus 
d'avance.  L'humiliation  de  recevoir  cette  aumône 
de  vingt-cinq  mille  écus  montre  dans  quel  abymede 
mifère  le  gouvernement  de  France  était  alors  plongé. 
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Ce  fut  un  plus  grand  opprobre ,  quand  le  car-  Novembre, 
dinal  de  Lorraine^  arrivant  enfin  au  concile  avec 
quelques  évêqucs  français,  commença  par  Te  plaindre 
que, le  pape  n'eût  donné  que  vingt-cinq  mille  écus 
au  roi  fon  maître.  C'eft  alors  que  rambafladeùr 
Fcrritr  ^  dans  fon  difcours  au  concile  ,  compare 
Charles  IX  enfant  à  l'empereur  Conjlantin.  Chaque 
ambafiadeur  ne  manquait  pas  de  faire  la  même 
comparaifon  en  faveur  de  fon  fouveraîn  ;  ce  parallèle 
ne  convenait  à  perfonhe  ;  d'ailleurs  Cori/lantin  ne 
reçut  jamais  d'un  pape  vingt-cinq  raille  écus  de 
fubfides,  Se  iVy  avait  un  peu  de  diflPérence  entre  ua 
enfant  dont  la  mère  était  régente  dans  une  partie  des 
Gaules ,  &  un  empereur  d'Orient  &  d'Occident. 

Les  ambafladeurs  de  Ferdinand  au  concile  fe  plaî-    Plaintes  de 
gnaient  cependant  avec  aigreur  que  le   pape  eût  f^^^d  à 
promis  de  Targent  à  la  France.  Ils  demandaient  que  «i^*  ^^^  .*» 
le  concile  réformât  le  pape  Se  fa  cour ,  qu'il  n'y  eût  d'avenu  *° 
tout  au  plus  que  vingt-quatre  cardinaux ,  ainfi  que    1 5  6  jj* 
le  concile  de  Bafle  l'avait  ftatué  ,  ne  fongeant  pas 
que  ce  petit  nombre  les  rendait  plus  çonfidérables. 
Ferdinand  I  demandait  encore  que  chaque  nation 
priât  Dieu  dans  fa  langue,  que  le  calice  fût  accordé 
aux  laïques  ,  &  qu'on  laiflat  les  princes  allemands 
maîtres  des  biens  eccléfiaftiques  dont  ils  s'étaient 
emparés. 

'  On  fefaît  de  telles  propofitions  quand  on  était 
jmécontent  du  fiége  de  Rome»  81  on  les  oubliait 
quand  on  s'était  rapproché. 

La  difpute  fur  le  calice  dura  long-temps.  Plufieurs  Bîfpmes  far 
.  théologiens  affirmèrent  que  la  coupe  n'eft  pas  né-  ^  ^  ^^^ 
ceifaire  à  la  communion;  que  la  manne  du  défert. 
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figure  de  reuchariflie ,  avait  été  mangée  fans  boire; 
qut  Jonaihas  ne  but  point  en  mangeant  fon  miel^ 
quejESus*CHRiST  en  donnant  le  pain  aux  apôtres 
les  traita  en  laïques  »  &  qu'il  les  fit  prêtres  en  leur 
donnant  le  vin.  Cette  queftion  fut  décidée  avant 
i6.  juillet,  l'arrivée  du  cardinal  de  Lorraine  ;  mais  enfuite  oq 
laiiïa  au  pape  la  liberté  d'accorder  ou  de  refiifer  le 
vin  aux  laïques  »  félon  qu'il  le  trouverait  plus  con- 
venable. 
Flairant  dif-      La  queftion  du  droit  divin  fe  renouvelait  toujours? 
t^^Jl.  ^  ^ivifait  le  concile.  C'eft  à  cette  occajGon  que  le 
jéfuite  Lainex  ,  fuccefleur  dHIgnace  dans  le  généralat 
de  fon  ordre ,  &  théologien  du  pape  au  concile ,  dit 
que  les  auÈres  églifes  ne  peuvent  reformer  la  cour  romaine  ^ 
parce  que  refclave  n'e/l  pas  aurdeffus  defonjeigneur. 

Les  évêquf^s  italiens  étaient  de  fon  avis  ;  ils  ne 

recontiaiflaient  de  droit  divin  que  dans  le  pape.  Les 

cvcques  firançais.arrivés  avec  le  cardinal  de  Lorraine^ 

fe  joignent  aux  Ëfpagnols  contre  la  cour  de  Rome  : 

&  les  prélats  italiens  difaient  que  le  concile  était 

tombé  délia  rogna  Spagnuola  nel  mal  Francefe. 

1563.         Il  fallut  négocier,  intriguer,  répandre  l'argent. 

îèitsgagnés  L^g  légats   gagnaient  autant  qu'ils  pouvaient  les 

théologiens  étrangers.  Il  y  eut  furtout  iJin  certain 

Hugonis  doâeur  de  forbonne ,  qui  leur  fervitd'efpion. 

Il  fut  avéré  qu'il  avait  reçu  cinquante  écus  d'or 

d'un  évêque  de  Vîntimiglia  ,  pour  rendre  compte 

des  fecrets  du  cardinal  de  Lorraine. 

odobrc.         La  cour  de  France,  épuifée  alors  par  les  querelles 

français^*^  de  teligiou  &  de  politique,  n'avait  pas  même  de  quoi 

payes.         payer  fes  théologiens  au  concile  ;  ils  retournent  tous 

en  France  ,  excepté  cet  Hugonis  penfionnaire  des 
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légatB  ;  neuf  cvêques  français  avaient  déjà  quitté  le 
concile  ,  &:  il  n  en  reftait  plus  que  huit. 

Les  querelles  de  religion  fefaicnt  alors  couler  le 
feng  en  France  ,  comme  elles  en  avaient  inondé 
FAUemagnc  du  temps  de  Charlcs-QuirU  :  une  paix 
paflagère  avait  été  fignée  avec  le  parti  protefiant 
au  mois  de  mars  de  cette  année  1563.  Le  pape 
courroucé  de  cette  paix  fait  condamner  à  Rome 
par  rinquiiition  le  cardinal  de  Chaiillon  évêque  de 
Beauvais  »  huguenot  déclaré  ;  mais  il  enveloppa  dans 
cette  condamnation  dix  autres  évêques  de  Prance , 
&  on  ne  voit  point  que  ces  évêques  en  appellent  au 
concile  :  quelques-uns  fe  contentent  de  fe  pourvoir 
aux  parlemens  du  royaume.  En  un  mot  aucune 
congrégation  du  concile  ne  réclama  contre  cet  aâe 
d'autorité. 

Les  pères  prennent  ce  temps  pour  former  un   i^^S' 

^  *  ,  .  ^      f  j  .  Decretcon- 

décret  contre  tous  les  pnnces  qui  voudront  juger  trelcsrois. 
les  eccLéfiaftiques  &  leur  demander  des  fublides» 
Tous  les  ambaffadeurs  s'oppofent  à  ce  décret  qui 
ne  paiTe  point  ;  la  querelle  s'échauffe.  L'ambaffadeur 
de  France  Ferrier  dit  dans  le  tumulte  :  Quand  Jesus- 
Christ  approche ,  il  ri^  faut  pas  crier  ici  comme  les  diables: 
Erwoyez-nous  dans  des  troupeaux  de  cachons.  On  ne  voit  pas 
Men  quel  rapport  ce  troupeau  de  cochons  pouvait 
avoir  avec  cette  difpute. 

Après  tant  d'altercations  toujours  vives  8c  toujours 
apaifées  par  la  prudence  des  légats  ,  on  prelTe  la 
conclufion  du  concile.  On  y  décrète  dans  la  vingt-  iznovemb. 
quatrième  feffion  que  le  lien  du  mariage  eft  perpé-    Péatt  fut 
tuel  depuis  Adam  ,  qu'il  eft  devenu  un  facrement  **  ™*"*S«* 
depuis  Jesu»* Christ  ,  que  l'adultère  ne  peut  k 
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diiïbudre ,  &:  qu'il  ne  peut  être  annullé  que  par  la 
parenté  jufqu  au  quatrième  degré ,  à  moins  d'une  dif-» 
penfe  du  pape.  Les  protcftansau  contraire  penfaient 
qu'on  pouvait  époufer  fa  confine ,  &  qu'on  peut 
'quitter  une  femme  adultère  pour  en  prendre  une 
autrei 

Le  concile  déclare  dans  cette  feflion  que  les. 
évêques  dans  les  caufes  criminelles  ne  peuvent  être 
jugés  que  par  le  pape ,  &  que,  s'il  cft  befoin,  c'eft  à 
lui  feul  de  commettre  les  évêques  pour  juges.  Cette 
jurîfprudence  n  cft  pas  admife  dans  la  plupart  des 
tribunaux  ,  &  furtout  en  France. 
1563.         Dans  la  dernière  feffion  on  prononce  anathème 

«3dcccmbre.  contre  ceux  qui  rejettent  l'invocation  des  faints  ,  qui 
prétendent  qu'il  ne  faut  invoquer  que  Dieu  feul , 
&  qui  penfent  que  Dieu  n'cft  pas  fembiable  aux 
princes  faibles  &  bornés  qu'on  ne  peut  aborder  que 
par  leurs  courtifans. 

Rdîqua.  Anathème  contre  ceux  qui  ne  vénèrent  pas  les 
reliques  ,  qui  penfent  que  les  os  des  morts  n'ont 
rien  de  commun  avec  l'efprit  qui  les  anima  >  Se  que 
ces  os  n'ont  aucune  vertu.  Anathème  contre  ceux 
qui  nient  le  purgatoire ,  ancien  dogme  des  Egyptiens , 
des  Grecs  &  des  Romains ,  fanâifié  par  TEglife,  & 
regardé  par  quelques-uns  comme  plus  convenable  à 
un  Dieu  jufte  &  clément  qui  châtie  Se  qui  pardonne, 
que  l'enfer  étemel ,  qui  femble  annoncer  l'être  infini 
Qomme  infiniment  implacable. 

Dans  tous  ces  anathèmes  on  41e  fpécifie  ni  les 
peuples  de  la  confeffion  d'AugsboUrg,  ni  ceux  de  la 
communion  de  %uingU  Se  de  Calvin ,  ni  les  anglicans. 

Cette 
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Cette  njême  feffion  permet  que  les  moines  fàflent    Moines, 
des  vœux  à  l'âge  de  feizc  ans,  kits  filles  à  douze; 
permiflion  regardée  comme  très-préjudiciable  à  la 
police  des  Etats ,  mais  fans  laquelle  les  ordres  mo- 
naftiques  feraient  bientôt  anéantis. 

On  foutient  la  validité  des  indulgences ,  première 
fource  des  querelles  pour  lefquelles  ce  concile  fut 
convoqué  ,  &  on  défend  de  les  vendre  :  cependant 
on  les  vend  encore  à  Rome ,  mais  à  très-b||p  marché  ; 
on  lès  révetid  quatre  folô  la  pièce  d'ans  quelques  indulgences 
petits  cantons  catholiques  fuiffes.  Le  grand  profit  ^^"*"^  ^^' 
fe  fait  dans  rAmériquè  cfpagnole  ,  où  Ton  eft  plus 
riche  Se  plus  ignorant  que  dans  les  petits  cantons. 

On  finit  enfin  par  recommander  aux  évêques  de    1563. 
ne  céder  jamais  la  préféance  aux  miniflres  des  rois , 
&:  aux  feigneurs.  L'Eglife  a  toujours  penfé  ainfi. 

Le  concile  eft  foufcrit  par  quatre  légats  du 
pape,  onze  cardinaux  ,  vingt -cinq  archevêques  , 
cent  foixante-huit  évêques  ,  fept  abbés ,  trente-neuf 
procureurs  d'évêques  abfens  >  Se  fept  généraux 
d'ordre. 

On  n'y  employa  pas  la  formule,  //  ajemhlé  bon 
ûuS^EJprit  fir  à  nous;  mais ,  En  prèjence  du  S^EJprit  il 
nous  a  femblé  bon.  Ctttc  formule  eft  moins  hardie» 

Le  cardfinal  de  Lorraine  renouvela  les  anciennes 
acclamations  des  premiers  conciles  grecs  ;  il  s'écria , 
Longues  années  aupape ,  à  t empereur  i^aux.  rois.  Les  pères 
répétèrent  les  mêmes  paroles.  On  f©  plaignit  en 
France  qu'il  n'eût  point  nommé  le  roi  fdn  maître , 
&  on  vit  dès  -  lors  combien  ce  cardinal  craignait 
d'offenfer  Philippe  //,  qui  fut  le  fôutiende  la  ligue.   • 

EJfaiJur  Us  moeurs,  ùc,  Tom.  IIL  Ll 
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Fin  du  Ainfi  finit  ce  concile  ,  <)ui  dura  dans  fes  inter^ 
concile,  ruptions ,  depuis  fa  convocation ,  refpacc  de  vingt-un 
ans.  Les  théologiens  qui  n'avaient  point  de  voix 
délibérative  y  expliquèrent  les.  dogmes  ;  les  prélats 
prononcèrent ,  Içs  légats  du  pape  les  dirigèrent  ;  ils 
appaifèrent  les  murmures,  adoucirent  les  aigreurs, 
éludèrent  tout  ce  qui  pouvait  blefler  la  cour  de 
Roihe ,  8c  furent  toujours  les  maîtres. 

CHAPITRE     CLXXIII. 

De  la  France  fous  Henri  IIL  Sa  trartfplantation  en 
Pologne  ^  fa  fuite  ^fon  retour  en  France.  Mceurs 
du  temps ,  ligue  ,  ajfajfmats ,  meurtre  du  roi , 
anecdotes  curieufes. 

1573.  xjlU  milieu  de  ces  défaftres  &  de  ces  difputcs, 
le  duc  d'Anjou,  qui  avait  acquis  quelque  gloire  en 
Europe  dans  les  journées  de  Jarnac  &  de  Mon- 
contour>,  eft  élu  roi  de  Pologne.  Il  ne  regardait  cet 
honneur  que  comme  un  exil.  On  l'appelait  chez  un 
peuple  dont  il  n'entendait  pas  la  langue,  regardé 
alors  comme  barbare,  &  qui  moins  malhe\ireux  à 
la  vérité  que  les  Français ,  moins  fanatique ,  moins 
êagité ,  était  cependant  beaucoup  plus  agrefie.  Uapà* 
nage  du  duc  d'Anjou  lui  valait  plus  que  la  couronne 
de  Pologne  ;  il  fe  montait  à  douze  cents  mille  livres  ; 
&  ce  royaume  éloigné  était  fi  pauvre  que  dans  le 
diplôme  de  l'éleâion  on  ftipula,  comme  une  claufç 
effentielle ,  que  le  roi  dépenferait  ces  douze  cents, 
mille  livres  en  Pologne,  Il  va  donc  chercher  avec 
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douleur  cette  terre  étrangère.  Il  n'avait  pourtant 
jîcn  à  regretter  en  France  :  la,  cour  qu'il  abandon- 
nait était  en  proie  à  autant  de  diffentions  que  le 
i^efte  de  TEtat,  C'étai^ent  chaque  jour  des  confpira- 
tions  ,  ou  réelles  ou  fuppofées  ,  des  duels  ,  des 
aflaflinats  ,  des  emprifonnemens  fans  forme  &  fan^ 
raifon,'. pires  que  les  troubles  qui  en  étaient  caufc. 
On  ne  voyait  pas  tomber  fur  les  échafauds  autant 
de  têtes  confidérables  qu'en  Anglet^e  ;  mais  il  y 
avait  plus  de  meurtres  fecrets ,  &  on  commençait  à^ 
Connaître  le  poifon.  1 

-  Cependant  quand  les  ambaffadeurs  de  Pologne 
Tinrent  à  Paris  rendre  hommage  à  Henri  III,  on- 
leur  donna  la  fête  la  plus  brillante  8c  la  plus  ingé- 
nîèufe.  Le  naturelle  les  grâces  de  la  nation  perçaient 
encore  à  travers  tant  de  calamités  &  de  fureurs. 
Seize  dames  de  la  cour  repréfentant  les  feize  prin- 
cipales provinces  de  France ,  ayant  danfé  un  ballet 
accompagné  de  machines ,  préfentèrent  au  roi  de 
Pologne  &  aux  ambaffadeurs  des  médailles  d'or  , 
fur  lefquelle^  on  avait  gravé  les  produdions  qui 
caraélérifaient  chaque  province. 

'  A  peine  Henri  ///eft-il  tranfplanté  fur  le  trône  1574. 
de  Pologne  que  Charles  IX  meurt  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans  &  un  mois.  Il  avait  rendu  fofi  nom 
odieux  à  toute  la  terre,  dans  un  âge  où  les  citoyens 
de  fa  capitale  ne  font  pas  encore  majeurs.  La  mala- 
die qui  l'emporta  eft  très-rare  ;  fon  fang  coulait  par 
tous  les  pores  :  cet  accident ,  dont  il  y  a  quelques, 
exemples ,  eft  la  fuite  ou  d'une  crainte  exceffive , 
ou  d'une  paffion  furieufe  ,  ou  d'un  tempérament 
violent   8c   atrabilaire.    U  paffa  dans   l'efprit  des 
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peuples ,  &  furtout  des  proteftans ,  pour  FefFet  de  la 
vengeance  divine  :  opinion  utile  ,  fi  elle  pouvait 
arrêter  les  attentats  de  ceux  qui  font  aflfez  puiflans 
&  aflez  malheureux  pour  n'être  pas  fournis  au  frein 
des  lois. 

Dès  que  Henri  III  apprend  la  mort  de  fon  frère , 
îl  s'évade  deTologue ,  comme  on  s'enfuit  de  prifon. 
Il  aurait  pu  engager  le  fénat  de  Pologne  à  foufFrir 
qu'il  fe  partageât  entre  ce  royaume  Se  fes  pays  héré- 
ditaires ,  comme  il  y  en  a  eu  tant  d'exemples  ;  mais 
îl  s'empreffa  de  fuir  de  ce  pays  fauvage,  pour  aller 
chercher  dans  fa  patrie  des  malheurs ,  &  une  mort 
non  moins  funefte  que  tout  ce  qu'on  avait  vu  juf^ 
qu'alors  en  France. 

Il  quittait  un  pays  où  les  mœurs  étaient  dures  , 
mais  fimples ,  &:  où  l'ignorance  &  la  pauvreté  .ren- 
daient la  vie  trifte ,  mais  exempte  de  grands  crimes. 
La  cour  de  France  était  au  contraire  un  mélange  de 
luxe ,  d'intrigues ,  de  galanteries  ,  de  débauches  ,  de 
complots  ,  de  fuperftition  8c  d'athéifme.  Catherine  de 
li/Lédicis  ,  nièce  du  pape  Clément  VII,  avait  introduit 
la  vénalité  de  prefque  toutes  les  charges  de  la  cour  , 
telle  qu'elle  était  à  celle  du  pape.  La  reflburce  utile 
pour  un  temps  ,  8c  dangereufe  pour  toujours ,  de 
vendre  les  revenus  de  l'Etat  à  des  partifans  qui  avan- 
çaient l'argent  ,  était  encore  une  invention  qu'elle 
avait  apportée  d'Italie.  La  fuperftition  de  l'aftrologic 
judiciaire,  des  enchantemens  8c  des  fortiléges ,  était 
emAi  un  des  fruits  de  fa  patrie,  tranfplanté  en  France. 
Car  quoique  le  génie  des  Florentins,  eût  fait  revivre 
dès  long-temps  les  beaux-arts ,  il  s'en  fallait  beai^- 
coup  que  la  vraie  philofophie  fût  connue.  .CeUc 
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rëîne  .avait  amené  avec  elle  un  aftrologuc  nommé 
Luc  Gauric,  homme  qui  n'eût  été  de  nos  jours  qu'un 
miférable  charlatan  méprifé.  de  la  populace  ,  mais 
qui  alors  était  un  homme  très-important.  Les  curieux 
cbnfervent  encore  des  anneaux  conftellés ,  des  tâlif- 
mans  de  ces  temps-là.  On  a  cette  fameufe  médaille  où 
Catherine  eft  repréfentée  toute  nue  entre  les  conftël- 
lations  d' Arles  8c  Taurus,  le  nom  à'  Ebulle^AJmodée  fur 
fa  tête ,  ayant  un  dard  dans  une  main ,  un  cœur  dans 
l'autre  ,  Se  dans  l'exergue  le  nom  (ïOxieL 

Jamais  la  démence  des  fortiléges  ne  fut  plus  en 
crédit.  Il  était  commun  de  faire  des  figures  de  cire , 
qu'on  piquait  au  cœur  en  prononçant  des  paroles 
inintelligibles.  On  croyait  par-là  faire  périr  fes  enne- 
mis ;  &  le  mauvais  fuccès  ne  détrompait  pas.  On  fit 
fubir  la  queftion  à  Cqfme  Ruggiert  florentin ,  aceufé 
d'avoir  attenté  par  de  tels  fortiléges  à  la  vie  de 
Charles  IX.  Un  de  ces  fbrcîers ,  condamné  à  être  brûlé, 
dît  dans  fon  interrogatoire  qu'il  y  en  avait  plus  de 
trente  mille  en  France. 

Ces  manies  étaient  jointes  à  des  pratiques  de 
dévotion ,  &  ces  pratiques  fe  mêlaient  à  la  débauche 
effrénée.  Les  proteftans  au  contraire ,  quife  piquaient 
de  réforme ,  oppofaient  des  mœurs  auftères  à  celles 
de  la  cour  ;  ils  puniflaient  de  mort  l'adultère.  Les 
fpcâacles  ,  Içs  jeux  leur  étaient  autant  en  horreujr 
que  les  cérémonies  de  l'Eglife  romaine  ;  ils  mettaient 
prefque  au  même  rang  la  meffe  &  les  fortiléges.  De 
forte  qu'il  y  avait  deux  nations  dans  la  France  abfo- 
lument  différentes  l'une  de  l'autre  ;  &  on  efpérait 
d  autant  moins  laréùnion  que  les  huguenots  avaient* 
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furtoi/t  depuis  la  S'  Barthelemi  »  formé  le  deffein  'de 
s'ériger  en  république. 
Hntri  IV       Le  roi  de  Navarre  ,  qui  fut  depuis  Henri  IV ^  & 

caWoific*'"  le  prince  Henri  de  Condé  ,  fils  de  Louis  affaffiné  à 
Jarnac ,  étaient  les  chefs  du  parti  ;  mais  ils  avaient 
été  retenus  prifonniers  à  la  cour  depuis  le  temps 
des  maflacres.  Charles  IX  leur  avait  propofé  Taltcr* 
native  d'un  changement  de  religion  ou  de  la  mort. 
Les  princes ,  en  gui  la  religion  n'eft  prefque  jamais 
que  leur  intérêt ,  fe  réfolvcnt  rarement  au  martyre» 
Henri  de  Kavarre,  %c  Henri  de  Condé  s'étaient  faits 
catholiques  ;  mais  vers  le  temps  de  la  mort  de  CkarlesIX^ 
Condé  évadé  de  prifon  avait  abjuré  TEglife  romaine 
à  Strasbourg,  &  réfugié  dans  le  Palatinat ,  il  ména- 
geait chez  les  allemands  des  fecours  pour  fon  parti , 
à  l'exemple  de  fon  père. 
Henri  JJI       Henri  III ,  en  revenant  en  France,  pouvait  la 

revient  en  rétablir  :  elle  était  fanglante ,  déchirée ,  mais  non 
démembrée.  Pignerol ,  le  marijuifat  de  Saluces  ,  & 
par  conféquent  les  portes  deTItalie,  étaient  encore 
à  elle.  Une  adminjftration  tolérable  peut  guérir  en 
peu  d'années  les  plaies  d'un  royaume  dont  le  terrain 
eft  fertile  &  les  habitans  induftrieux..  Henri  de  Navarre 
était  toujours  entre  les  mains  de  la  reine -mère, 
déclarée  régente  par  Charles  IX  jufcj^u'au  retour  dû 
nouveau  roi.  Les  proteftans  ne  demandaient  que  la 
fureté  de  leurs  biens  &  de  leur  religion  ;  &  leur  projet 
de  former  une  république  ne  pouvait  prévaloir  contré 
l'autorité  fouveraine  ,  déployée  fans  faibleffe  8c  fans 
excès.  Il  eût  été  aifé  de  les  contenir.  Tel  avait  tou- 
jours été  l'avis  des  plus  fages  têtes,  d'un  chancelier* 
de  IHoJpital ,  d'un  Paul  de  Foix  ,  d'un  Chrijtophe  de 
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Thou  f  père  du  véridique  &  éloquent  hiftorien ,  d'un 
Pibrac  >  d'un  Harlay  :  mais  les  favoris ,  croyant  gagner 
à  la  guerre ,  la  firent  réfoudre. 

A  peine  donc  le  roi  fut  à  Lyon  qu'avec  le  peu  Mal  reçu. 
iic  troupes  qu'on  lui  avait  amenées  il  voulut  forcer 
des  villes  ,  qu'il  eût  pu  ranger  à  leur  devoir  avec 
un  peu  de  politique.  Il  dut  s'apercevoir ,  quand  il 
voulut  entrer  à  main  armée  dans  une  petite  ville 
nommée  Livrbn ,  qu'il  n'avait  pas  pris  le  bon  parti  : 
on  lui  cria  du  haut  des  murs  :  Approcha  ,  ajfqffins , 
vmez  »  majffacreurs  ,  vous  ne  nous  irouvem  pas  endormis 
fomme  t amiral.  (  23  ) 

Il  n'avait  pas  alors  de  quoi  payer  fes  foldats  ;  ils 
fe  débandèrent  ;  &  trop  he^ureux  de  n'être  point 
attaqué  dans  fon  chemin ,  il  alla  fe  faire  facrer  à 
Rhein^is ,  Se  faire  fon  entrée  dans  Paris  fous  ces  trilles 
aufpices ,  au  milieu  de  la  guerre  civile  qu'il  avait 
fait  renaître  à  fon  arrivée ,  Se  qu'il  eût  pu  étouffer. 
Il  ne  fut  ni  contenir  les  huguenots ,  ni  contenter  les 
catholiques ,  ni  réprimer  fon  frère  le  duc  d' Alençon 
alors  duc  d'Anjou  ,  ni  gouvçcner  fes  finances  ,  ni 
difj:ipliner  une  armée  ;  il  voulait  être  abfolu ,  8c  ne 
prit  aucun  moyen  de  l'être.  Ses  débauches  honteu fes  Anarchie. 
avec  fes  mignons  le  rendirent  odieux  :  fes  fupèrfti- 
tîons ,  fes  proceffions  ,  dont  il  croyait  couvrir  fes 

(23)  Il  paraît ,  d'après  les  mémoires  du  temps ,  que  la  voix  publique 
afcuCait  Henri  III  d'avoir  aidé  fa  mère  à  vaincre  la  ré&ftaiice  que 
Charles  IX  appofait  au  maffacre  de  la  SaiiU-Barthelemi.  Les  remords  de  cp 
malheureux  prince ,  fa  mort  extraordinaire  avaient  rejeté  toute  la  haine 
de  ce  forfait  fur  Catherine  k  fur  Henri  III ,  d'ailleurs  avili  par  fa  fuperfti- 
tion  8c  par  fes  mœurs. 

Dans  fon  paflage  en  Dauphinè  ,  Monthriin  pilla  les  équipages  de  fa 
petite  armée  ;  8c  lorfqu'on  lui  reprocha  cette  adion ,  il  réponiii  :  La 
guene  Se  le  jeu  rendent  les  hommes  égaux. 
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fcandales  &  qui  les  augmentaient  ,  Tavitirent  2  fes 
pTofufions ,  dans  un  temps  où  il  fallait  n'employer 
Tor  que  pour  avoir  du  fer ,  énervèrent  fon  autorité. 
Nulle  police ,  nulle  juftice  :  on  tuait ,  on  aflaflînait 
fes  favoris  fous  fes  yeux ,  ou  ils  s'égorgeaient  mutuel- 
lement  dans  leurs  querelles.  Son  propre  frère  le 
duc  d'Anjou ,  catholique ,  s'unit  contre  lui  avec  ie 
prince  Henri  de  Condé  calvinifte  ,  &  fait  venir  de« 
fuiffes  ,  tandis  que  Condé  rentre  en  France  avec  des 
allemands. 
G^i/t  U  hû-  Dans  cette  anarchie  Henri  duc  de  Guije ,  fils  de 
François  ,  riche ,  puiflant ,  devenu  le  chef  de  la  maifoa 
de  Lorraine  en  France  ,  ayant  tout  le  crédit  de  fôn 
père,  idolâtré  du  peuple,  redouté  à  la  cour,  force 
le  roi  à  lui  donner  le  commandement  des  armées. 
Son  intérêt  était  que  tout  fût  brouillé  ,  afin  que  la 
cour  eût  toujours  befoin  de  lui. 

Le  roi  demande  de  l'argent  à  la  ville  de  Paris  ; 
elle  lui  répond  qu'elle  a  fourni  trente -fix  millions 
d'extraordinaire  en  quinze  ans  ,  &  le  clergé  foixante 
millions  ;  que  les  campagnes  font  défolées  par  la 
foldatefque ,  la  ville  par  la  rapacité  des  financiers' , 
TEglife  par  la  fimonie&  le  fcandale.  \\  n'obtient  que 
des  plaintes  au  lieu  de  fccours. 

Cependant  le  jeune  H(enri  de  Navarre  fe  fauve 
enfin  de  la  cour ,  où  il  était  toujours  prifotinier. 
On  pouvait  le  retenir  comme  prince  du  fang  ;  mais 
on  n'avait  nul  droit  fur  la  liberté  d'un  roi  ;  il  Tétait 
çn  effet  de;  U  baffe  Navarre ,  &  la  haute  lui  appar- 
tenait par  droit  d'héritage.  Il  va  en  Guienne.  Les 
Allemands  ,  appelés  par  Condé ^  entrent  dans  la  Cham.i» 
pa|ne,  Le  duc  d'Anjou  frère  du  rai  eft  en  armes» 
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X«cs  dévafiations  qu'on  avait  vues  (ous  Charles  IX  La  St  Baiu 
Tecommenccnt.Leroi  fait  alors,  par  un  traité  honteux  ^^!^q^I  ^ 
dont  on  ne  lui  fait  point  de  gré,  ce  qu  il  aurait  dû  faire  Hemilii^ 
en  fouverain  habile  à  fon  avènement  :  il  donne  la 
paix  ;  mais  il  accorde  beaucoup  plus  qu'on  nc'lui 
eût  demandé  d'abord  :  libre  exercice  de  la  religion 
réformée,  temples,  fynodes,  chambres  'mi- parties 
de  catholiques  &  de  réformés  dans  les  parlemens 
de  Paris ,  de  Touloufe ,  de  Grenoble  ,  d'Aix  ,  de 
Rouen ,  de  Dijon  ,  de  Rennes.  Il  défavouc  publi- 
quement la  S'  Bàrthelemi ,  à  laquelle  il  n'avait  eu 
que  trop  de  part.  Il  exempte  d'impofitions  pour  fix 
ans  les  enfans  de  ceux  qui  ont  été  tués  dans  les 
maflacres ,  réhabilite  la  mémoire  de  l'amiral  Coligni; 
Se  pour  comble  d'humiliation ,  il  fe  foumet  à  payer 
les  troupes  allemandes  du  prince  palatin  Cq/imir , 
qui  le  forçaient  à  cette  paix  :  mais  n'ayant  pas  de 
quoi  les  fatisfaire  ,  il  les  laiiTe  vivre  à  difcrétion 
pendant  trois  mois  dans  la  Bourgogne  &:  dans  la 
Champagne.   Enfin  il  envoie  au  prince  Cafimir  fix 
cents  mille  écus  p^iBellièvre.  Cfl/îm^r  retient  l'envoyé 
du  Toi  en  otage  pour  le  refte  d^u  payement,  Se  l'em- 
mène prifonnîer  à  Heidelberg,  où  il  fait  porter  en 
triomphe  au  fon  des  fanfares  les  dépouilles  de  la 
.   France,  dans  des  chariots  traînés  par  des  bœufs 
dont  on  avait  doré  les  cornes. 

Ce  fut  cet  excès  d'opprobre  qui  enhardît  le  duc  ^  ^^* 
Henri  de  Guife  à  former  la  ligue  projetée  par  fon 
oncle  le  cardinal  de  Lorraine  ,  &:  à  s'élever  fur  les 
ruines  d'un  royaume  fi  malheureux  &  fi  mal  gou- 
verné. Tout  refpirait  alors  les  faâions ,  &  Henri  de 
Guife  était  fait  pour  elles.  U  avait  ,  dit-on  »  toutes 
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les  grandes  qualités  de  fon  père ,  avec  une  ambition 
plus  effrénée  &  plus  artificieufe.  Il  enchantait 
comme  lui  tous  les*  cœurs.  On  difait  du  père  8c 
du  fils  qu'auprès  d'eux  tous  les  autres  princes 
paraiflaient  peuple.  On  vantait  la  générofité  de 
fon  cœur  ;  mais  il  n'en  avait  pas  donné  un  grand 
exemple,  quand  il  foula  aux  pieds  dans  la  rue  Bétifi 
le  corps  de  l'amiral  Coligni/jcté  à  fes  yeux  par  les 
fenêtres. 

La  première  propolition  de  la  ligue  fut  faite  dans 
Paris.  On  fit  courir  chez  les  bourgeois  les  plus  zélés 
des  papiers  qui  contenaient  un  projet  d'afibciation 
pour  défendre  la  religion  ,  le  roi  8c  la  liberté  de 
l'Etat  ;  c'eft-à-dire ,  pour  opprimer  à  la  fois  le  roi 
:&  l'JËtat  par  les  armes  de  la  religion.  La  ligue  fut 
jenfuite  fignée  folemnellement  à  Péronne  8c  dans 
prefque  toute  la  Picardie.  Bientôt  après  les  autres 
provinces  y  entrent.  Le  roi  d'Efpagne  la  protège, 
8c  enfuite  les  papes  l'autôrifcnt.  Le  roi,preffé  entre 
les  calviniftes  qui  demandaient  trop  de  liberté  ,  8c 
les  ligueurs  qui  voulaient  lui  ravir  la  fienne ,  croit 
faire  un  coup  d'Etat  en  fignant  lui-même  la  ligue , 
de  peur  qu'elle  ne  l'écrafe.  Il  s'en  tiéclare  le  chefv 
8c  par  cela  même  il  l'enhardit.  Il  fe  voit  obligé  de 
1576.  rompre  malgré  lui  la  paix  qu'il  avait  donnée  aux 
réformés  ,  fans  avoir  d'argent  pour  renouveler  la 
guerre.  Les  états-généraux  font  affemblés  à  Blois  ; 
mais  on  lui  refufe  les  fubfides  qu'il  demande  pour 
cette  guerre  à  laquelle  les  états  mêmes  le  forçaient. 
Il  n'obtient  pas  feulement  la  permifQon  de  fe  ruiner 
en  aliénant  fon  domaine.  Il  aifemble  pourtant  une 
armée  »  en   fe   ruinant  d'une   autre  manière  .  en 
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engageant  les  revenus  de  la  couronne ,  en  créant  de 
nouvelles  charges.  Les  hoftilités  fe  renouvellent  de 
tous  côtés  ,  Se  la  paix  fe  fait  encore.  Le  roi  n'avait 
voulu  avoir  de  l'argent  8c  une  armée  que  pour  être 
en  état  de  ne  plus  craindre  les  Gui/es  :  mais  ,  dès 
que  la  paix  eft  faite,  il  confomme  ces  faibles  refr 
fources  en  vains  plaifirs^en  fêtes,  en  profiifions  pour 
fes  favoris. 

Il  était  difficile  de  gouverner  un  tel  royaume 
autrement  qu'avec  du  fer  &  de  l'or.  Henri  III pouvait 
à  peine  avoir  l'un  &  l'autre.  H  faut  voir  quelles 
peines  il  eut  à  obtenir  dans  fes  preflans  befoins 
treize  cents  mille  francs  du  clergé  pour  fix  années  ^ 
à  faire  vérifier  au  parlement  quelques  nouveaux  édits 
i)urfaux  ,  &  avec  quelle  rapacité  le  marquis  d'O, 
furintendant  des  finances ,  dévorait  cette  fubfiftance 
paffagère. 

V     II  ne  régnait  pas.  La  ligue  catholique  &  les  confé-  Guerre  d- 
dérés  proteftans  fefefaicnt  la  guerre  malgré  lui  dans  ^  ^' 
ks  provinces.  Les  maladies  contagieufes  ,  la  famine,     . 
rejoignaient  à  tantdeflékux  :  &  c'eft  dans  ces  temps 
de  calamités  que,  pour  oppofer  des  favoris  au  duc 
de  Guife ,  ayant  créé  duds  &  pairs  Joyeufe^d'Epemon  i 
ic  leur  ayant  donné  la  préféance  fur  leurs  anciens 
pairs  ,  il  dépenfe  quatre  millions  aux  noces  du  duc 
dé  Joyeuje  ,  en  le  mariant;  à  la  fœur  de  la  reine  fa 
femme ,  &  en  le  fefant  fon  beau-frère.  De  nouveaux 
impôts  pour  payer  fes  prodigalités  excitent  l'indigna-* 
tion  publique.  Si  le  duc  de  Guije  n'avait  pas  fait  une 
ligue  contre  lui  ,  la  conduite  du  roi  fuffifait  pour 
en  produire  une. 
-    C'eft  dans  ce  temps  que  le  duc  d'Anjou  Jon 
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frère  va  dans  les  Pays-Bas  chercher,  au  milieu  d'une 
défolation  non'tnoins  funcfte,  une  principauté  qu'il 
perdit  par  une   tyrannique  imprudence.    Comme 
Henri  III  permettait  à  fon  frère  d'aller  ravir  les 
provinces  des  Pays-Bas  à  Philippe  II,  à  la  tête  des 
mécontens  de  Flandre ,  on  peut  juger  fi  le  roi  d'Ef- 
pagne  encourageait  la  ligue  en  France ,  où  elle  prenait 
chaque  jour  de  nouvelles  forces.  Quelle  reffource  le 
roi  crut -il  avoir  contr'elle  ?  celle  d'inftîtuer  des 
confréries  de  pénitens  ,  de  bâtir  des    cellules   de 
moines  à  Vincennes   pour  lui  &  pour  les  compa- 
gnons de  fes  plaifirs ,  de  prier  Dieu  en  public  tandis 
qu'il  outrageait  la  nature  en  fecret ,  de  fe  vêtir  d'un 
fac  blanc ,  de  porter  une  difcipline  Se  un  rofaire  à 
la  ceinturef ,  &  de  s'appeler  Frère  Henri.  Cela  même 
•  indigna  Se  enhardit  les  ligueurs.  On  prêchai  t.  publi- 
quement dans  Paris  contre  fa  dévotion  fcandaleufe. 
La  faâion  des  feizé  fe  formait  fous  le  duc  de  Guije, 
&  Paris  n'était  plus  au  roi  que  de  nom. 
1585."        Henri  de  Guije ,  devenu  maître  du  parti  catholique, 
avait  déjà  des  troupes  avec  l'argent  de  fon  parti  , 
&  il  attaquait  les  amis  du  roi  de  Navarre.  Ce  prince, 
qui  était ,  comme  le  roi  François  /,  le  plus  généreux 
chevalier  de  fon  temps  ,  offrit  de  vider  ce   grand 
différend  en  fe  battant  contre  le  duc  de  Guife ,  ou 
feul  à  feul ,  ou  dix  contre  dix  ,  ou  en  tel  nombre 
qu'on  voudrait.  Il  écrit  à  Henri  III  fon  beau-frère: 
il  lui  remontre  que  c'eft  à  lui  &  à  fa  couronne  que 
la  ligue  en  veut ,  bien  plus  qu'aux  huguenots  ;  il  lui 
fait  voir  le  précipice  ouvert  ;  il  lui  offre  fes  biens  & 
fa  vie  pour  le  fauver. 

Mais  dans  ce  temps-là  même  le  jpape  Sixte-Quini 
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fulmine  contre  le  roi  de  Navarre  &  le  prince  de    Slxte-Qmnt 
Condé  cette  fameufe  bulle,  dans laquelleil les  appelle  "*^^^^"** 
génération  bâtarde  ir  déteftablc  de  la  mai/on  de  Bourbon  :  HemrUV^kc. 
il  les  déclare  déchus  de  tout  droit ,  de  toute  fupccf- 
fion.  La  ligue  fait  valoir  la  bulle ,  &  force  le  roi  à 
pourfuivre  fon  beau-frère  qui  voulait  le  fecourir ,  8c 
i  féconder  le  duc  de  Guife  ,  qui  le  détrônait  avec 
refpeâ.  C'cft  la  neuvième  guerre  civile  depuis  la 
mort  de  François  IL 

Henri  /F{  car  il  faut  déjà  i  appeler  ainfi ,  puifquc 
ce  nom  eft  fi  célèbre  &  fi  cher ,  Se  qu'il  eft  devenu 
un  nom  propre  )  Henri  IV tut  à  combattre  à  la  fois 
le  roi  de  France^^  Marguerite  fa  propre  femme  &  la 
ligue.  Marguerite ,  en  fe  déclarant  contre  fori  époux, 
rappelait  ces  anciens  temps  de  barbarie  ,  ou  les 
excommunications  rompaient  tous  les  liens ,  de  la 
fociété  ,  &  rendaient  un  prince  exécrable  à  fcs 
proches.  Ce  prince  fe  fit  connaître  dès -lors  pour 
un  grand-homme  ,  en  bravant  le  pape  jufque  dans 
Rome ,  en  y  fefant  afficher  dans  les  carrefours  un  • 

.  démenti  formel  à  Sixle-Quini,  &  en  appelant  à  la  cour 
des  pairs  de  cette  bulle. 

Il  n'eut  pas  grande  peine  à  empêcher  fon  împru-» 
dente  femme  de  fe  faifirde  TAgènois,  dont  elle  voulut 
s'emparer;  &  quant  à  larmée  royale  qu'on  envoya 
contre  lui  fous  les  ordres  du  duc  de  Joyeuje ,  toui 
le  monde  fait  comment  il  la  vainquit  à  Coutras  , 
combattant  en  foldat  à  la  tête  de  fes  troupes  ,  fefant 
des  prifonniers  de  fa  main,  Se  montrant  après  la 
viftoire  autant  d'humanité  &  de  modeftie  que  de 
valeur  pendant  la  bataille. 

Cette  journée  lui  fit  plus  de  réputation  qu'elle 
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ne  lui  donna  de  véritables  avantages.  Son  ândét 
n  était  pas  celle  d'un  fouverain  qui  la  foudoie  &  qui 
la  retient  toujours  fous  le  drapeau  ;  c'était  celle  d  un 
chef  de  parti  ;  elle  n'avait  point  de  paye  réglée.  Les 
capitaines-  ne  pouvaient  empêcher  leurs  foldats 
d'aller  faire  leurs  moiflbns  ;  ils  étaient  obligés  eux* 
mêmes  de  retourner  dans  leurs  terres.  On  accufa 
Henri  IV  d'avoir  perdu  le  fruit  de  fa  viûoire  ,  en 
allant  dans  le  Béarn  voir  la  comtelTe  de  GrammoiU 
dont  il  était  amoureux.  On  ne  fait  pas  réflexion 
qu'il  eût  été  très-aifé  de  faire  agir  fon  armée  en  fon 
abfence  ,  s'il  avait  pu  la  tonferver.  Henri  de  Condi 
fon  coufîn^  prince  auffi  auftère  dans  fes  moeurs  que 
le  navarrois  avait  de  galanterie  dans  les  fiennes  » 
quitta  l'armée  comme  lui ,  alla  comme  lui  dans  fes 
terres ,  après  avoir  refté  quelque  temps  dans  le  Poitou, 
ainfi  que  tous  les  officiers  qui  jurèrent  de  fe  retrouver 
le  20  de  novembre  au  rendez -vous  des  troupes^ 
C'était  ainfi  qu'on  fefait  la  guerre  alors. 
Prince  de  Mais  le  féjour  du  prince  de  Condi  da,ns  S*  Jeaiî 
fonnéf™^*  d'Angeli  fut  une  des  plus  fatales  aventures  de  ces 
Janvier  tcmps  horriblcs.  A  peine  a-t-il  foupé  à  fon  retour 
1588-  avec  Charlotte  de  la  TrimouUhlz.  femme  qu'il  eft  faifi 
de  convulfions  mortelles  qui  l'emportent  en  deux 
jours.  Le  fimple  juge,  de  S*  Jean  d'Angeli  met  la 
princefle  en  prifon ,  l'interroge ,  commence  un  procès 
criminel  contr'elle  ;  il  condamne  par  contumace  un 
jeune  page  nommé  Permillac  de  Bel^CaJlel ,  &  fait 
exécuter  Brillaud  maître-d'hôtel  du  prince ,  qui  eft 
tiré  à  quatre  chevaux  dans  St  Jean  d'Angeli,  après 
que  la  fentence  a  été  confirmée  par  des  commilTaires 
que  le  roi  de  Navarre  a  nommés  lui-même,  La 
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princefle  appelle  à  la  cour  des  pairs  ;  elle  était  en- 
ceinte :  elle  fut  depuis  déclarée  innocente  ,  &  les  • 
procédures  brûlées.  Il  n'eft  pas  inutile  de  réfuter 
encore  ici  ce  conte  répété  dans  tant  de  livres ,  que 
la  princefle  accoucha  du  père  du  grand  Condé  qua- 
torze mois  après  la  mort  de  fon  mari ,  &  que  la 
Sorbonne  fut  confujtée  pour  favoir  fi  cet  enfant 
était  légitime.  Rien  neft  plus  faux,  8c  il  eft  afiez 
prouve  que  ce  nouveau  prince  de  Condé  naquit  fix 
mois  après  la  mort  de  fon  père. 

Si  Htnri  de  Navarrt  défit  l'armée  de  Henri  III  à 
la  journée  de  Coutras  ,  le  duc  de  Guije  de  fon  côté 
diflipa  dans  le  même  temps  une  armée  d'allemands 
qui  venaient  fe  joindre  au  navarrois  ,  8c  il  fit  voir 
dans  cette  expédition  autant  de  conduite  qut  Henri  IV 
avait  montré  de  courage.  Le  malheur  de  Coutras 
&  la  gloire  du  duc  de  Guife  furent  deux  nouvelles 
difgrâces  pour  le  roi  de  France.  Guife  concerte  avec 
tous  les  princes  de  fa  raaifon  une  requête  au  roi, 
par  laquelle  on  lui  demande  la  publication  du 
concile  de  Trente  ,  rétabliffement  de  Finquifition  , 
avec  la  confifcation  des  biens  des  huguenots  au 
profit  des  chefs  de  la  ligue ,  de  nouvelles  places  de 
fiireté  pour  elle ,  8c  le  banniffement  de  fes  favoris 
qu'on  lui  nommera.  Chaque  mot  de  cette  requête 
^  était  une  olFenfe.  Le  peuple  de  Paris ,  8c  furtout  les 
Seize  ^  infuhaient  publiquement  les  favoris  du  roi ,  8c 
marquaient  peu  de  refpeâ  pour  fa  perfontie. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  la  malheureufe  admînif-  Le»  Bamca- 
tration    du  gouvernement  qu'une  petite  chofe  qui 
fut  la  fource  des  défaftres  de  cette  année.  Le  roi , 
pour  éviter  les  troubles  qu'il  prévoyait  dans  Paris  ^ 
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fait  défcnfc  au  duc  de  Guife  d'y  venir.  II  lui  écrit 
deux  lettres  ;  il  ordonne  qu'on  lui  dépêche  deux 
courriers*  Une  fe  trouve  point  d'argent  dans  l'épargne 
pour  cette  dépenfe  néceflaire  :  on  met  les  lettres  à  la 
pofte.  ;  ic  le  duc  de  Guijs  vient  à  Paris  ,  ayant  pour 
excufe  apparente  qu'il  n'a  point  reçu  Tordre.  De-là 
fuit  la  journée  des  Barricades.  Il  ferait  fuperflu  de 
répéter  ici  ce  que  tant  d'hiftoriens  ont  détaillé  fur 
cette  journée.  Qui  ne  fait  que  le  roi  quitta  fa  capitale , 
fuyant  devant  fbn  fujet ,  &  qu'il  aflembla  enfuite  les 
féconds  états  de  Blois ,  où  il  fit  affaffiner  le  duc  & 
Décembre  le  cardinal  de  Guife  fon  frère ,  après  avoir  communié 
»  5  8  8.  ^^^^  g^^  ^  g^  avoir  fait  ferment  fur  Fhoftie  qu'il  les 
aimerait  touj  ours  ? 

Les  lois  font  une  cliofe  fi  refpèâable  &  fi  fainte 
que ,  fi  Henfi  III  en  avait  feulement  con  fervé  l'appa- 
rence ,  fi ,  quand  il  eut  en  fon  pouvoir  le  prince 
Se  le  cardinal  dans  le  château  de  Blois. ,  il  eût  mi$ 
Qui  font  les  dans  fa  vengeance  ,  comrtte  il  le  pouvait  ,  quelque 
ducdeG«i/i.  formalité  de  juflice,  fa  gloire  &:  peut-être  fa  vie 
euffent  été  fauvées  :  mais  l'aflâflinat  d'un>  héros  &: 
d'un  prêtre  le  rendirent  exécrable  aux  yeux  de  tous  les 
catholiques ,  fans  le  rendre  plus  redoutable. 

Je  crois  devoir  réfuter  ici  une  erreur  qui  fe  trouve 
dans  beaucoup  de  livres ,  8c  principalement  dans 
tEtat  de  la  France  qu'on  réimprime  fouvent.  On  y 
dit  que  le"  duc  de  Guife  fxxt  aflaflîné  par  les  gentils- 
hommes ordinaires  de  la  chambre  du  roi  ;  &  le 
déclamateur  Maimbourg  prétend  dans  fon  hijloire  de 
la  ligue  que  Lognaclt  chef  des  aflaffins  était  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  :  tout  cela  eft  faux.  Les 
xegiftres  de  la  chambre  des  comptes  ^  qui  ont  échappé 
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à  rincendic  ,  &  que  j'ai  confultés ,  font  foi  que  ic^ 
maréchal  de  Retz  Se  le  comte  de  Villequier ,  tirés  du, 
nombre  des  gentilshommes  ordinaires  ,  avaient  le, 
titre  de  premier  gentilhomme,  charge  de  nouvelle 
création  inûituée  fous  Henri  JI  pour  le  maréchal 
de  S^  André.  Ces  mêmes  regiftres  font  voir  les  nom% 
des  gentilshommes  ordinaires  de  la  chambre,  qui 
étaient  alors  des  premières  maifons  du  royaume. 
Ils  avaient  fuccédé  fous  Fr^wfoii  /  aux  chambellans  ^ 
Se  ceux-ci  aux  chevaliers  de  Thôtel.  Les  gentils^ 
hommes  nommés  les  quaranU-cinq  ^  qui  afîaflinèrent 
\t  duc  de  Guije  ,  étaient  une  compagnie  nouvelle , 
formée  par  le  duc  d'Epernon,  payée  au  tréfoi;  royal 
fur  les  billets  de  ce  duc  ;  8c  aucun  de  leurs  noms  ne  fe 
trouve  parmi  les  gentilshommes  de  la  chambre. 

Lognac ,  Saint  Capautct ,  Alfrenas ,  Herbelade  Se  leurs 
compagnons  étaient  de  pauvres  gentilshommes 
gafcons  que  d'£^er«(?», avait  fournis  au  roi ,  des  gens 
de  main ,  des  gens  de  fervice ,  comme  on  les  appelait 
alors.  Chaque  prince  ,  chaque  grand  feigneur,  en, 
avait  auprès  de  lui  dans  ces  temps  de  troubles. 
C'était  par  des  hommes  de  cette  .efpèce  que  la 
maifon  de  Guije  avait  fait  affaffiner  S^  Mégrin /l'un 
des  favoris  de  Henri  HL  Ces  moeurs  étaient  bien 
différentes  de  la  noble  dénience  de  l'ancienne  cheva- 
lerie ,  8c  de  ces  temps  d'une  barbarie  plus  généreufe, 
dans  lefquels  oi^i  terminait  fes  différends  en  champ 
dos  à  arme^  égales.  .  Lcsaflafirm* 

Tel  eft  le  pouvoir  de  l'opinion  chez  les  hommes  t"./"*^,.^^ 

'^  rr   rr  .,.  r  -  ir  '  Gut/e  n'oieni 

que  les  memesairaluns  qui  n  avaient  fait  nul  fcru- tuer  fon  frère 
pule  de  tuer  en  lâches  le  duc  de  Guife,  T^^f^^^^^^X^'^^^rl^ 
de  tr^emper  leurs  mains  dans  le  fang  du  cardinal  foncenfures. 

Ejlfai  fur  les  mœurs ,  ùç. Tome  IIL  Mm 
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frère.  Il  fallut  chercher  quatre  foldats  du  régiment 
des  gardes ,  qui  le  malTacrèrem  dans  le  même  châ- 
teau à  coups  de  hallebarde.  Il  fe  paffa  deux  jours 
entre  la  lUdrt  des  deux  frères  ;  c'eft  une  preuve 
invincible  que  le  roi  aurait  eu  le  temps  de  fe  couvrir 
de  quelques  apparences  d'une  forme  de  jufti^e  pré- 
cipitée. 

Non-feulement  il  n'eut  pas  Tart  de  prendre  ce 
mafque  néceflaire,  mais  il  fe  manqua  encore  à  lui« 
même ,  en  ne  courant  pas  dans  Tinfiant  à  Paris  avec 
fes  troupes.  Il  eut  beau  dire  à  la  reine  Caiherint  fa 
mère  qull  avait  pris  toutes  fes  mefufes  ;  il  n'en 
av^it  pris  que  pour  fe  venger,  &  non  pour  régner. 
Il  refiait  dans  Blois  inutilement  occupé  à  exaniiiner 
les  cahiers  des  états ,  tÊindis  que  Paris  ,  Orléans , 
Rouen  ,  Dijon ,  Lyon ,  Touloufe,  fe  foulèvent  pref- 
qu'en  même  temps  comme  de  concert.  On  ne  le 
regarde  plus  que  comme  un  affaffin  Se  un  parjure. 
Le  pape  Texcommunie  ;  cette  excommunication,  qui 
eût  été  méprifée  eu  d'autres  temps ,  devient  terrible 
alors  ,  parce  qu'elle  fe  joint  âux  cris  de  la  vengeance 
1589.  ptiblîque,  &  faisait  réunir  Dieu  fe  les  hommes. 
Soixntc  8c  Soixante  fe  dix  dofteurs  afiemblés  en  Sorbonne  le 
^V'^îî"'^* déclarent  déchu  du  trône,  &  fes  fujets  déliés  du 

tcsfe  mêlent  ^  ^'  ri 

de  déclarer  le  ferment  de  fidélité.  Les  ptetres  refufent  Tâbfolution 
aux  péttitens  qui  le  reconnaiffent  pour  roi.  La  faâion 
des  feize  emprifônne  à  la  Baftille  les  membres  du 
parlement  affeâionnés  à  la  monarchie.  La  veuve 
du  duc  de  Cuijt  vient  demander  juftice  du  meurtre 
de  fon  époux  fe  de  fon  beau-frère.  Le  parlement 
à  la  requête  du  procureur -général  nomme  deux 
confeillers ,  Cour  Un  fe  Michon ,  qui  infiruîfent  le  procès 


roi  déchu  du 
trône* 
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criminel,  conire  Htnri  de  Valois ,  à^Uvani  roi  de  France 
ir  de  Pologne»  Voyez  Vhijloire  du  parlement  où  ce  fait 
éft  difcuté. 

Ce  roi  s^étalt  conduit  avec  tant  d'aveuglement 
qu'il  n'avait  point  encore  d'armée  :  il  envoyait  Sanci 
négocier  ci4efl  foidats  chez  le^  Suiflès ,  &  il  avait  la 
baOefle  d'écrire  au  duc  de  Mayenne^  déjà  chef  de  U 
ligue ,  pour  le  prier  d'oublier  l'aflaffinat  de  fon  frère. 
Il  lui  fefait  parler  par  le  nonce  du  pape  ;  &  Mayenne 
répondait  au  nonce  :  Je  m  pardonnerai  jamais  à  ce 
mJérabU.  Les  lettres  qui  rendent  compte  de  cette 
négociation  font  encore  aujourd'hui  à  Rome. 

Enfin  le  roi  eft  obligé  d'avoir  recours  à  ce  Henri, 
de  Navarre  fon  vainqueur  fc  (on  fuccclleur  légitime, 
qu'il  eût  dû  dès  le  commencement  de  la  ligue  prendre 
pour  fon  appui ,  non* feulement  comme  le  feul  inté- 
reflë  au  maintien  de  la  monarchie ,  mais  comme  un. 
prince  dont  il  connaiflait  la  franchife  ,  dont  lame 
était  au-deflus  de  fon  fiècle,  &  qui  n'aurait  jamais 
abufé  de  fon  droit  d'héritier  préfomptif. 

Avec  le  fecours  du  navarrois^  avec  les  efforts 
de  fon  parti,  il  a  une  armée.  Les  deux  rois  arrivent 
devant  Paris.  Je  ne  répéterai  pas  ici  comment  Paris 
fut  délivré  par  le  meurtre  de  Henri  ///.  Je  remar-    Umù  m 
querai  feulement  avec  le  préfident  de  Î^Aw  q^e  ,^^^1^^^^^^^" 
quand  le  dominicain  Jacques  Clément ,  prêtre  fana- 1589;  «ardi 
tique ,  encouragé  par  fon  prieur  Bourgcin  ,  par  fon  P"°^*^'  ^^ 
couvent ,  par  l'cfprit  de  la  ligue ,  Se  muni  des  facre^ 
mens ,  vint  demander  audience  pour  raffaffiner ,  le 
roi  fcntit  de  la  joie  en  le  voyant ,  &  qu'il  difait  que 
fon  cœur  s'épanouiffait  toutes  les  fois  qu'il  voyait 
un  moine.  Je  ne  vous  fatiguerai  point  de  détails  û 
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connus ,  ni  de  tout  ce  qu'on  fît  à  Paris  &  à  Rome? 
je  ne  dirai  point  avec  quel  zèle  on  mit  fur  les  autels 
de  Paris  le  portrait  du  parricide  ;  qu'on  tira  le  canon 
à  Rome  ;  qu'on  y  prononça  Féloge  du  moine  :  mais 
le  peuple  il  faut  obferver  que  dans  l'opinion  du  peuple  ce 
Jmj  cun^  miférable  était  un  faint  &  un  martyr  ;  il  avait  délivré 
comme  un  fc  peuple  de  Dieu  du  tyran  perfécuteur ,  à  qui  on 
'  ne  donnait  d'autre  nom  que  celui  d'Hérode^  Ce  n'eft 
pas  que  Henri  UI  roi  de  France  eût  la  moindre 
reOemblance  avec  ce  petit  roi  de  la  Paleftine  ;  mais 
le  bas  peuple ,  toujours  fot  &  barbare ,  ayant  ouï  dire 
qu  Hérode  avait  fait  égorger  tous  les  petits  enfans 
d'un  pays  ,  donnait  ce  nom  à  Henri  IIL  Clément  était 
à  fes  yeux  un  homme  infpiré  ;  il  s'était  offert  à 
une  mort  inévitable  :  fes  fupérieurs  8c  tous  ceux  qu'il 
avait  confultés  lui  avaient  ordonné  de  la  part 
de  Dieu  de  commettre  cette  fainte  aâion.  Son 
cfprit  égaré  était  dans  le  cas  de  Tignôrancc  invin- 
cible. Il  était  intimement  perfuadé  qu'il  s'immolait 
à  Dieu  ,  à  l'Eglife  ,  à  la  patrie  ;  enfin  ,  félon  le 
fentiment  de  fes  théologiens  ,  il  courait  à  la  gloire 
éternelle ,  &  le  roi  aflaffmé  était  damné.  C'eft  ce 
que  quelques  théologiens  çalviniftes  avaient  penfé 
dcPoltroi;  c'eft  ce  que  les  catholiques  avaient  dit  de 
l'aflaffinat  dû  prince  d'Orange. 

11  n'y  eut  aucun  pay«  catholique,  à  Fexception 
de  Venife ,  où  le  crime  de  Jacques  Ciment  ne  fût 
confacré.  Le  jéfuite  Mariamt ,  qui  paflait  pour  un. 
hiftorîen  fage ,  s'exprime  ainfi  dans  fon  livre  de  l-Inf- 
tîtution  des  rois.  Jacques  Clément  Je  Jit  un  grand  nom; 
le  meurtre  fut  expié  par  le  meurtre  ^  ù  lefang  royal  coula 
enjacrifice  aux  mânes  du  duc  de  Guije  perfidement  affajîné. 
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Airifi  périt  J acquis  Clément  âgé  de  vingt-quatre  ans  ^  la 
gloire  éternelle  de  la  France.  Le  fanatifme  fut  porté  en 
France  jufqu  à  mettre  le  portrait  de  cet  affaffin  fur 
les  autels,  avec  ces  mots  gravés  au  bas  :  St  Jacques 
Clément ,  priez  pour  nous. 

Un  fait  très-long-temps  ignoré,  c'eftla  forme  du  i*«)cc«feîtaa 

,  ,  ,  .  .    .  ,        cadavre    du 

jugement  contre  le  cadavre  du  morne  parricide  ;  moine  par 
fon  procès  fut  fait  parle  marquis  de  Richelieu^  grand  ^'^  ^^* 
prévôt  dç  France ,  père  du  cardinal  ;  &  loin  que  le 
procureur  général  la  Gtiêle  ,   témoin  de  raflaflinat» 
&  qui  avait  amené  frère  Clément  à  Henri  III ^  fît  les 
fondions  de  fa  charge  dans  ce  jugement ,  il  ne  fit 
que  celle  de  témoin  ,  il  dépofa  comme  lés  autres. 
Ce  fut  Henri  IV  qui  porta  lui-même  Tarrêt ,  &  qui 
condainna  le  corps  du  moine  à  être  écartelé  8c  brûlé ,  A  St  Clood. 
de  ravis  de  fon  confeil ,  figné  Rufé.  ' aoûtisSj. 

Ce  qu'on  ne  favait  pas  encore,  c'eft qu'un  autre 
jacobin  nommé  Jean  le  Roy,  ayant  aflaffiné  le  corn- 
toandant  de  Coutance  en  Normandie ,  Henri IV jugez 
aufli  ce  malheureux,  le  jour  mêmequ'iljugeaC/emm/.  Autre  moine 
Il  condamna  le  moine  Jean  le  Roy  à  être  mis  dans  **^'*^- 
un  fac ,  &  à  être  jeté  dans  la  rivière  ;  ce  qui  fut 
exécuté  à  S'  Cloiid  deux  jours  après.  C'était  une 
chofe  très-rare  qu'un  tel  jugement  &  un  tel  fup- 
plîce  ;  mais  les  crimes  qu'on  puniffait  étaient  encore 
plus  étonnans.  z 


Fin  du  Tome  troijiéme. 
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